Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


/■ 


OEUVRES 


COUPLE  TE  s 


DE  MOLIÈRE 


IMIIJ^.  "Ml'.    SIM.N    UAÇ.ON    KT    (  OMT  ,    KLE    d'eRFURTII,     1. 


M 

Ek. 

4 

'4 

ii 

M^H 

f 

itti- 

If' 

Jm 

'  "l^w*^^. 

-n.|lB 

IIIR 

m .:;• 

MOLI 

III  mil  iiiiiiii 

lia 

IlillilllWlklIIIIIIIII 

iiiiim 

) 


i       t 


s 


»  «r 


/ 


•A  'if 


/* 


I 


f  , 


■ .  •  s  ; 


»   ■» 


'     A       '1        '  .'         '     ' 


■1^ 


■:•  l     y 

r..' 


r      f,  '-        '  H  N  tr.  i. 


•t  •   i  At  r   r  r    jk  .»•  i  /    •  > 


'  1. 


k  > 


!■   » 


•    r 


:'  i 


£  - 


OEUVRES 


Xw 


COMPLÈTES 


DE  MOLIÈRE 

ÉDITION   IKitRIORVin    . 

i      "      '      '    •        .  4 

précédée  cfun  Précfs  *      '  ■     •   '     « 

DE  L'HISTOIRE  DU  TpATRB  EN  PRA^CÏ 

DE    LA    BIOGRAPHIE    DE    MOLIÈRB    RECTIFIÉE       | 

ACC«inp«iCn  ^^  '^*  Varianteii^'Piècii^f  ^t  Fra^irneBlB  de^  pièces 

retrouvés  dans  eet  derniers  temps  i 

i"    .      '  *       '  ^'  .      J 

DE    NOTICES  HISItniQCES  ET  LlITEItAIRB»  SORCBAOULfiJON^PIEf 

DU    RÉSUMÉ   DES  TRAVAUX  CRITIQUES  PURLitS  SUR  MOLIÈRE 

FAR  TOLTAni,  LA  lAB»!,  CAILBAVÂ,  AUeEM,  BA/IN,   SAUITI-BBOTB, 
«AinTHUAmC  «UUKSm,  GÉmB»  aimé  MABTIIf ,  UKARD^TASCHEREAU,  ORmiBBST,  PBTrrOT,  B.  SOULIÉ, 

B.  FOVKRIBR,  BEFFABA,  ETC.,  KTG. 


•t  de  ■«w«lles  Notes 

PAR  CHARLES  LOIJANDRE 

EDITION    OBMHb    du    portrait    DR    HOLlfeRB 

D'ARRts  l'ormir;!.  db  COTPLL 


-*      "  .*   •   J  * 


«  *  *«*»J3* 


TOME  PREARER'**.  •     >  .- 


<j  o    j     j  «»  ■■ 


• 


i,  ^     -  -    ^      ■■"'     -"    3   ''   " 


PARIS 

CHARPENTIER,   L  I  BRAIRE -ÉDITEUR 

QUAI    DU     LOUVRE,     28 

1860 

Si  0- 


THENEW'  YORK 
PUBLIC    UBRARY 

587781 

ASTOU,  LIMOX  AHt 

R       '•'•       L 


*  4*. 


« 


C 


t^      OC       • 

et      i.  c 


•: 


•  •  •  ^   • 


•  •• 


Cl-      <-  c 


•       *  -  c  t>         o 
•     »     •       c         »• 

•  •     *  t,  t.     t    • 


AVIS  SUR  CETTE  ÉDITION. 


Le  nom  de  Molière^  les  nombreuses  éditions  qui  ont  été  faite<( 
des  œuvres  de  cet  immortel  écrivain,  les  études  dont  il  a /3té 
l'objet,  nous  imposaient,  pour  cette  édition  nouvelle,  de  grandes 
obligations,  et  pour  les  remplir  voici  ce  que  nous  avons  fait  : 

l^*  Nous  nous  sommes  attaché  à  reproduire,  d'après  les  édi- 
tions princeps,  un  texte  irréprochable. 

2»  Ce  texte  une  fois  établi,  nous  avons  restitué  toutes  les  va-' 
riantes  et  tous  les  jeux  de  scène  qui  avaient  disparu  dans  la 
plupart  des  éditions  modernes. 

30  Nous  avons  ajouté  deux  pièces  jusqu'ici  peu  connues,  le 
Médecin  volant,  la  Jalousie  du  Barbouillé ,  et  quelques  pages  nou- 
velles de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire ,  qui  paraissent  ici 
pour  la  première  fois  dans  une  édition  complète  de  notre  au- 
teur. 

40  Nous  avons  placé  en  tête  de  chaque  comédie  des  notices 
offrant,  à  côté  d'un  travail  d'appréciation,  entièrement  nouveau, 
la  reproduction  textuelle  ou  l'analyse  des  jugements  les  plus 
remarquables,  soit  dans  le  blâme,  soit  dans  l'éloge,  auxquels  la 
pièce  a  donné  lieu,  soit  au  point  de  vue  moral,  soit  au  point  de 
vue  littéraire.  Ces  notices  contiennent,  de  plus,  des  détails  sur 
tes  mœurs  du  dix-septième  siècle,  dans  leurs  rapports  avec  le 
Théâtre  de  Molière  ;  sur  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à 
la  composition  des  diverses  c&mscfi^es  ;■  l«s  «prcnrièfcî^  pe|fré»en- 
tations,  les  critiques  des  conte^ni^ff^yis.  l'^cueÂl  ai^ i|)Qlriiiç,''Je8 
cabales,  la  mise  en  scène,  etc.        , ,        .*»,.. 

50  Nous  avons  mis  au  bas  des  pages, d<^s  ro'cs  ^qntenant  des 
remarques  sur  les  situations  dram&tiqùes',  la  pcrtjéè  l'norale  de 
certaines  scènes,  les  caractères  de  certeiny  persnnttttgôs,  *— l'ex- 
plication des  faits  ou  des  allusions  htsiof-itiues,  —  des  observa- 
tions sur  les  formes  de  style  parcîculiëi'es  à  Tauteur,  les  locu- 
tions qui  lui  soRt>{)ropres,  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle  la  ^an^ue 
de  Molière;  —  des  références  entre  les  scènes  des  diverses  pièces 
qui  présentent  de  l'analogie  entre  elles;  —  l'indication  des  écri- 
vains grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  français  du  nioyen  âge 
ou  de  la  renaissance,  qui  ont  fourni  quelques  sujets  d'imitation; 
—  la  traduction  des  morceaux  limousins,  provençaux,  italiens, 
espagnols,  etc.,  mêlés  aux  intermèdes  et  aux  divertissements. 
Nous  n'avons  admis  dpnis  ces  notes  que  les  choses  précises^ 
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utiles  ou  attrayantes,  et  nous  avons  écarté  ces  commentaires 
purement  adrairatifs,  ces  rapprochements  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques, ces  anecdotes  suspectes  qui,  dans  plusieurs  éditions, 
tirent  sans  cesse  le  lecteur  au  bas  des  pages,  sans  profit  pour 
son  instruction  ou  sa  curiosité.  Louis  XIV,  Tempereur  Napoléon^ 
madame  de  Sévigné,  Lagrange,  Ménage,  Grimarest,  les  deux 
Rousseau,  Voltaire,  La  Harpe,  Gailîiava,  Brct,  Riccoboni,  Lu- 
neau  de  Bois-Germain,  Ghamfort,  de  Visé,  Geoffroy,  Petitot, 
Auger,  Aimé  Martin,  nous  ont  fourni,  les  uns  des  jugements 
remarquables,  les  autres  les  passages  les  plus  marquants  de 
leurs  annotations. 

A  ce  précieux  commentaire,  nous  en  avons  ajouté  un  autre. 
entièrement  nouveau,  plus  jeune,  plus  vivant  en  quelque  sorte, 
et  tout  empreint  de  la  sagacité  critique  du  dix-neuvième  siècle, 
commentaire  dispersé  dans  les  livres,  les  journaux,  les  revues, 
et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'était  entré  dans  aucune  des  éditions 
de  Molière.  Ce  commentaire  est  extrait,  pour  la  partie  anecdo- 
tique  et  biographique,  des  travaux  de  MM.  Beffara,  Aimé  Martin, 
Taschereau  et  Bazin;  pour  la  philologie,  de  Texcellont  Lexique 
de  M.  Génin;  pour  la  critique  littéraire  et  morale,  des  belles 
appréciations  de  MM.  Sainte-Beuve ,  Saint-Marc  Girardin  et  ' 
Nisard. 

Co  En  tête  du  premier  volume  nous  avons  donné  un  Précis  de 
l'histoire  du  Théâtre  en  France  depuis  Vépoque  gallo-romaine 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail,  qui  embrasse  pour  la  première 
fois  l'histoire  de  notre  littérature  dramatique  dans  son  ensemble, 
offre,  sous  une  forme  concise  et  avec  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude, tous  les  éclaircissements  que  comporte  le  sujet,  et  fait 
mieux  apprécier  Molière,  en  le  plaçant  au  milieu  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi. 

7?  fjjfftpi#^ttoqs;av^ns;  recH« jlH,,ilans  une  notice  biographique, 
tous*le/taits  ôcfttvea(i:3^'„,^ui*|)j^f  jété  mis  en  lumière,  dans  le 
cours  cle*  ces  dchiière''s  annèêS.'M)us  avons  appuyé  cette  notice 
de  docunïe*iît^  auUiiiiAîqife?';?  nous  l'avons  dégagée  cle  tous  les 
faits  apoc»x?fap§  pi  îie^(^^^ge  fïjaprès  des  témoignages  irrécusables. 

L'éditioèi^45fln"(tf'W7^,qnajU)us.préseiitons  au  public,  offre  donc, 
par  les\Hotkfes«*êt  Icî 'édîfircilfesements  qui  l'accompagnent,  la 
synthèse»  dô  ce  qui  4  îéfe  îéêwt»de  plus  remarquable  sur  Molière 
et  ses  œuvres,  pendant  sa  vie,  par  ses  contemporains,  et  depuis 
sa  mort,  par  les  historiens  littéraires  et  les  commentateurs  qui 
n'ont  jamais  cessé  de  lui  faire  cortège,  et  qui  de  noire  temps 
mème^  sont  devenus  plus  empressés  et  plus  nombreux. 
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L'HISTOIRE  DU  THÉÂTRE 


EN  FRANCE. 


L'histoire  de  notre  Théâtre  national  pent  se'  diviser  en 
quatre  grandes  périodes*.  La  première,  que  nous  appelle* 
rons  la  période  latine ,  s'étend  depuis  la  conquête  jusqu'au 
douzième  siècle;  la  seconde  est  marquée  par  l'apparition 
des  grands  poëmes  dramatiques  connus  sous  le  nom  de 
mystères  et  de  miracles,  et  l'emploi  dans  ces  poèmes  de  la 
langue  vulgaire;  la  troisième  est  celle  de  la  renaissance; 
enfki,  la  quatrième  commence  avec  Corneille  et  Molière. 
Chacune  de  ces  période^  a  son  caractère  bien  tranché.  Dans 
la  première,  aussi  longtemps  que  persiste  la  tradition  latine, 
le  théâtre,  dans  Tacception  moderne  du  mot,  n'existe  point 
encore.  Il  y  a  des  représentations  scéniques ,  —  nous  ne 
parlons  ici  que  de  notre  pays  ;  —  il  n'y  a  point  de  littéra- 
ture dramatique  ^.   Cette  littérature  apparaît  seulement  au 


*  On  conraltera  pour  l'histoire  du  Théâtre  ^  HitU  du  Théâtre  françait,  par 
les  frères  Parfait,  Paris,  1745*1749,  15  vol.  in-12.  —  Bibliothèque  du  Théâtre 
françaisj  par  le  duc  de  la  Yallière,  Dresde,  1768,  3  toI.  in-8*.  —  les  Origines 
du  Théâtre  moderne,  par  M.  Ch.  Hagnio,  Paris,  1838,  in-8(>.  —  Théâtre  fran- 
çais eu  moyen  âge,  publié  par  Hll.  de  Monmerqné  et  Francisque  Michel,  Paris. 
1842,  gr.  in-8*.  —  OEtfvres  de  Fcatenclie  {Hist,  du  Théâtre  français),  Paris. 
1767,  in-12,  t.  III.  —  Suard,  Mélanges  de  Littérature,  Paris,  1804,  in-8*,  1. 1. 

'  Le  Moïse,  d'Ézéchiel  le  iragrqne,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  ;  le  Christ 
souffrant^  X^tvTô;  imt/w,  attribue  &  saint  Grégoire  de  Naziance  \  une  Su- 
sanne,  de  saint  Jean  Daoïascène;  nn  Dialogue  entre  Adam  el  Eve,  otnne  C/y- 
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douzième  siècle;  elle  règne,  a?oc  la  foi,  jusqu'au  moment  où 
la  renaissance  ouvre  &  Tesprit  humain  des  voies  entièrement 
nouvelles  :  alors  le  génie  çrréco^romain  se  réveille,  en  s'al- 
liant  au  génie  chrétien  cl  chevaleresque.  Les  compositions 
dramatiques  sont  tout  à  la  fois  religieuses,  satiriques,  clas- 
siques, romanesques.  Enfin,  Corneille  et  Molière,  en  élevani 
d*un  seul  coup  notre  Théâtre  au  plus  haut  degré  de  perfec 
tion,  marquent  Tavénement  définitif  de  l'art  moderne. 


Les  Romains,  dont  la  passion  pour  les  spectacles  était 
si  vive,  portèrent  jusqu'aux  limites  les  plus  reculées  de 
l'Empire  les  jeux  scéniques  en  faveur  à  Rome.  Ils  éta- 
blirent dans  nn  grand  nombre  de  villes  de  la  Gaule  dos 
cirques  pour  les  combats  d'hommes  et  d'animaux,  et  quel- 
ques théâtres  pour  les  représentations  littéraires  ^  ;  mais 
les  cruautés  et  les  jeux  obscènes  qui  déshonoraient  la  scène 
antique,  s'accordaient  mal  avec  la  morale  austère  du  chris- 
tianisme, et  la  réprobation  des  conciles  éloigna  peu  à  peu  la 
foule  de  ces  amusements  réprouvés.  Vers  577,  Chilpéric  fit 
construire  à  Paris  et  à  Soissons  ^  des  cirques  où  les  gla^dia- 
teurs  et  les  bètcs  féroces  furent  remplacés  par  des  dan- 
seuses et  des  chiens  savants,  et  dans  lesquels  se  donnè- 
rent encore ,  par  exception ,  des  combats  d'ours  et  de  tau- 
reaux, derniers  vestiges  des  spectacles  païens.  Maudits 
par  le  clergé  et  désertés  par  le  peuple ,  les  théâtres  et 
les  cirques  furent  convertis  en  forteresses  ou  démolis  pour 

têmnestr»  grecque  du  sixièaie  siècle,  forment  le  rëperlotre  de  cet  temps  reculés. 
Toutes  ces  pièces  sont  e'traugères  à  la  France.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'il  en  est  de  même  du  théâtre  latin  de  Hroswilha. 

*  Les  principaux  théâtres  ou  amphithéâtres  d«  la  Gaule  romaine  étaient  à 
Agen ,  à  Besançon ,  à  Auiun ,  à  Bordeaux,  à  Angers,  &  Limoges,  à  Lisieux,  a 
Nismes,  à  Orange,  à  Soissons,  a  Doué,  à  Arles,  à  Narbonoe,  au  Mans,  à  Saumur, 
&  Bourges.  Le  nom  d'arènes  conservé  dans  un  grand  nombre  de  quartiers  des 
Villes  d'origine  romaine,  et  les  ruines  magnifiques  de  quelques  théâtres  et  cir- 
ques, sont  là  pour  attester  que  la  passion  des  vainqueurs  avait  de  bonne  heure 
passé  aux  vaincus. 

'  Gr^oire  dn  Tours,  ifisf.,  liv.  T,4ih.  xvui. 
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bâtir  des  remparts  et  des  églises ,  et  à  la  fin  du  sixième 
siècle  les  souvenirs  de  la  scène  antique  avaient  à  peu  près 
disparu. 

Pendant  les  siècles  suivants ,  on  trouve  vaguement  indi- 
quées des  représentations  d'un  nouveau  genre ,  les  unes  no- 
mades et  populaires,  les  autres  religieuses. 

Les  représentations  populaires  étaient  données  par  des 
acteurs  ambulants,  auxquels  on  conserva  d'abord  leur  nom 
romain  à^hislriom,  et  qui  furent  ensuite  appelés  chanteurs, 
cantores,  et  plus  tard  encore  jongleurs,  joculalores.  Ces  ac- 
teurs, qui  se  montraient  principalement  dans  les  foires  et 
jouaient  en  plein  vent,  se  faisaient  suivre  par  des  bouffons 
et  des  mimes,  qui  accompagnaient  leurs  chants  avec  des 
gestes  et  des  instruments  de  musique.  Le  sujet  de  ces 
chants,  désignés  sous  le  nom  d'urbanœ  cantileruB,  était  d'or- 
dinaire emprunté  aux  légendes  des  saints  sous  le  patronage 
desquels  étaient  placées  les  foires.  Le  clergé,  comprenant 
rintluence  que  pouvaient  exercer  les  jongleurs,  se  réserva 
le  privilège  de  composer  leurs  chants.  Dès  le  neuvième  siècle, 
un  chanoine  de  Rouen ,  Thiébaut  de  Yernon  ,  avait  traduit 
pour  leur  usage,  en  langue  vulgaire,  la  vie  de  plusieurs 
saints.  Comme  il  s'agissait  de  légendes  pieuses,  les  jongleurs, 
pour  mieux  entrer  dans  l'esprit  de  leur  rôle,  revêtirent  sou- 
vent le  costume  ecclésiastiques  ce  qui  ne  les  empêcha  point 
de  se  livrer  à  des  désordres  tels  que  Charlemagne,  en  789, 
leur  interdit  l'exercice  de  leur  profession ,  et  on  a  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  reparurent  que  sous  le  règne  de  Robert. 

Les  représentations  religieuses  avaient  lieu  dans  les  églises. 
Ce  n'étaient  point,  comme  on  l'a  dit,  des  drames  hiératiques, 
mais  tout  simplement  de  la  liturgie,  parce  qu'il  fallait,  pour 
instruire  le  peuple,  des  signes  matériels  qui  frappassent  ses 
yeux.  Le  clergé  ne  cherchait  point  à  faire  des  pièces  de 
théâtre  :  il  voulait  seulement  rendre  sensibles  et  vivants  les 
principaux  faits  de  l'histoire  sainte  ou  de  l'histoire  hagiogra- 
phique, soit  en  les  dialoguant,  soit  en  les  exprimant  par  des 
actions  figurées.  Ainsi,  le  jour  de  la  Purification  une  jeune 


'  Voir  VilleniaiD,  LitUralure  du  Moyen  Age,  Paris,  1830,  in-8«,  t.  II,  p.  255. 
-  Magoio,  Journal  dtt  Savants^  1846,  p.  Ail. 

a. 
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fille  représentait  la  Vierge  en  portant  dans  ses  bras  un  en- 
fant de  cire.  Le  jour  de  Noël  ou  plaçait  dans  le  sanctuaire 
une  crèche,  autour  de  laquelle  venaient  se  prosterner  les 
rois  Mages.  Au-dessus  de  cette  crèche  brillait  l'étoile  qui 
les  avait  guidés.  Le  bœuf  et  Tâne,  Tânesse  de  Balaam,  celle 
ed  Jésus,  figuraient  à  cej'taines  époques  dans  les  cérémonies 
du  culte. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fêtes  nommées  barbatoires, 
harhatoriœ,  pendant  lesquelles  les  prêtres  dansaient,  sau- 
taient, chantaient  dans  les  églises,  et  quelquefois  même  con- 
tinuaient au  dehors  leurs  chants  et  leurs  danses.  Nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  des  dialogues  funèbres  qu'on  répétait" 
aux  enterrements  des  grands  personnages,  parce  que  nous 
ne  pouvons  voir  dans  tout  cela,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  d'une 
part  que  des  divertissements  bizarres,  de  l'autre  que  des 
prières.  Que  la  fête  de  l'âne,  la  procession  du  renard  et  une 
foule  d'autres  cérémonies  grotesques  soient  nées  des  barba- 
toires  ou  des  triviales  représentations  figurées  qu'on  avait 
introduites  dans  le  sanctuaire ,  nous  ne  le  contestons  pas  ;^ 
mais  nous  n'avons  non  plus  rien  rencontré  qui  nous  auto- 
rise à  l'affirmer,  et  nous  persistons  à  ne  reconnaître  en 
France  l'existence  du  Théâtre  que  du  moment  où  nous  trou- 
vons de  véritables  pièces  dramatiques.  Or,  pour  nous,  les 
premières  de  ces  pièces  ne  sont  point  des  offices  de  l'Église, 
mais  uniquement  des  mystères  et  des  miracles.  Ces  réserves 
faites,  nous  acceptons  sur  tous  les  points  les  éclaircissements 
qui  ont  été  donnés,  de  nos  jours,  sur  ces  compositions  sin- 
gulières, et  nous  disons,  après  bien  d'autres,  parce  qu'ici 
nous  avons  rencontré  l'évidence  historique,  que  les  premiers 
mystères  peuvent  quelquefois  se  confondre  avec  certains  of- 
fices; que  ces  mystères  ont  été  d'abord  composés  par  des 
prêtres,  joués  par  des  prêtres,  et  joués  dans  des  églises,  ce 
qui  justifie  cette  assertion  que  l'origine  du  Théâtre  français 
est  une  origine  religieuse. 


n 

Quoiqu'il  soit  difficile,  dans  le  chaos  de  notre  vieille  litté- 
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ntore  dramatiqae,  d'établir  des  divisions  nettement  tran- 
chées, et  de  donner  des  définitions  exactes,  on  peut  dire  que 
îe  mystère  est  la  mise  en  scène  d'un  fait  historique  em- 
prunté à  TAncien  ou  au  Nouveau  Testament,  comme  le  mi- 
racle est  un  fait  emprunté  à  la  vie  d'un  saint,  et  surtout  à 
90D  martyre  ^  ;  mais  comme  dans  cet  art  informe  il  n'y  avait 
encore  aucune  règle  fixe,  les  deux  genres  se  confondirent 
souvent.  L'histoire  profane  et  la  tradition  chevaleresque 
furent  même  substituées  à  l'histoire  ^aipte,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  le  mystère  de  Griselidis  et  le  mystère  de  la  destruc* 
tion  de  Troye. 

Exclusivement  latin  dans  l'origine,  le  mystère  donna  peu 
à  peu  accès  à  l'idiome  vulgaire,  et  l'on  eut  de  la  sorte,  sous 
le  nom  de  farcitures,  des  pièces  moitié  latines,  moitié  fran- 
çaises, dont  on  trouve  un  curieux  exemple  dans  les  Vierges 
sages  et  les  Vierges  folles^.  Il  n'offrit  d'a^)ord  qu'un  épi- 
sode de  la  vie  du  Christ,  tel  que  la  Nativité,  l  Adoration 
des  Mages,  la  Résurrection;  mais  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  on  vit  paraître  pour  la  première  fois,  sous  le  titre 
de  Passiony  on  poème  embrassant  dans  tous  ses  détails  la 
vie  de  l'Homme-Dieu  sur  la  terre.  «  A  cette  époque,  dit 
M.  Magnin,  on  réunit  tous  les  actes  de  la  vie  de  Jésu^ 
Christ  et  on  en  forma  une  seule  et  vaste  représentation 
qui  ne  se  joua  plus ,  comme  auparavant ,  le  jour  de  telle 
ou  telle  fête ,  mais  qui  durait  plusieurs  jours,  souvent  plu- 
sieurs semaines,  et  pouvait  se  répéter  pendant  tous  les  temps 
de  l'année.  » 

Les  premiers  auteurs  de  mystères  furent,  nous  l'avons 

'  Voir  sur  les  mystères,  Théâtre  françaii  au  moyen  âge^  par  MM.  de  Mon^ 
nerqaé  et  Fr.  Michel  ;  —  Études  sur  Us  Mystères^  par  ODésime  Leroy,  Pa» 
ris,  1837,  in-S*  ; — Époques  de  VHist.  de  Franeeen  rapport  omc  le  Théâtre  fran- 
çais,  par  le  même,  Paris,  1843,  in-8*; —  un  Mémoire  de  l'abbé  comte  de  Guasco, 
dans  la  collect.  Leber,  t.  XV;  —  divers  articles  de  M.  Magoin  dans  le  Journal 
des  Savants,  principalement  dans  les  années  1846  et  1847  ;  —Essai  sur  la  mise  en 
scène  depuis  les  Mys^res  jusqu'au  Cid,  par  Emile  Morice,  Paris,  1836,  io-12; 
—  le  Mercure  de  France,  de  1729  ;•  —  Hist.  littéraire  de  la  Franee,  t.  XX, 
p.  630.  —  Villomain,  Littérature  du  Moyen  Age,  Paris,  1830,  in-8%  l.  II, 
90*  leçon.  —  Les  personnes  qai  Tondraient  étudier  en  détail  nos  anciennes  re* 
présentations  ^ccniqaes  devront  consulter  les  histoires  particulières  des  villei 
qui  ont  été  publiées  dans  ces -dernières  années. 

'  Voir  le  texte  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  dans  le  Théâtre  frm 
çais  au  moy«n  dye,  par  MM.  de  Honmerqnéet  Fr.  Michel. 
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déjà  dit,  des  membres  du  clergé,  d'abord  parce  que  le  clergé 
fut  longtemps  Tunique  représentant  de  la  littérature,  en- 
suite parce  qu'il  trouvait  dans  les  spectacles  de  celte  espèce 
un  moyen  indirect  d'instruire  le  peuple, des  faits  de  la  reli- 
gion. Peu  à  peu  cependant  les  laïques  intervinrent,  et  toutes 
les  classes  de  la  société  fournirent  leur  contingent  d'écrivains 
dramatiques.  Au  premier  rang  de  ces  écrivains  nous  men- 
tionnerons, du  douzième  au  quinzième  siècle,  Hilaire,  dis- 
ciple d'Âbailard  ;  Jean.Bodel,  Simon  Gréban,  Ârnoul  Gréban, 
Antoine  Chevalet,  de  Grenoble;  Jean  d'Abondance,  notaire 
royal  du  Pont-Saint-Esprit;  Jacques  Mirlet,  étudiant  es  lois 
à  L'université  d'Orléans  ;  le  trouvère  Rutebeuf,  André  de  la 
Vigne,  historiographe  d'Anne  de  Bretagne;  Jean  Michel , 
d'Angers,  l'écrivain  dramatique  le  plus  fécond  du  quinzième 
siècle  ;  Louis  Choquet,  Marguerite  de  Valois  ^  Composés  à 
l'origine  par  des  prêtres,  comme  on  Ta  vu,  les  drames  sacrés 
du  moyen  âge  furent  aussi  représentés  par  des  prêtres.  Plus 
tard,  les  acteurs  se  recrutèrent  dans  toutes  les  classes,  prin- 
cipalement dans  les  confréries  des  corps  d'arts  et  métiers. 
Les  officiers  des  échevinages,  les  gens  de  robe,  les  nobles 
eux-mêmes  se  réunirent  aux  confréries,  et  ee  n'était  pas 
trop  de  ce  concours  pour  jouer  des  pièces  où  figuraient  sou- 
vent six  cents  personnages. 

Les  villes,  les  corporations,  le  clergé  contribuaient  par  des 
largesses,  des  quêtes  ou  des  aumônes,  aux  frais  considé- 
rables nécessités  par  ces  jeux,  célébrés  à  l'occasion  des 
grandes  fêtes  nationales  ou  religieuses.  Le  théâtre,  établi 


*  Parmi  les  priociptux  miracUt  et  my«(ère«,  dous  indiquerons  ceax  qui  ont  été 
retrouvés  par  l'abbé  Lebeuf  dans  Tabbayede  Saini-Benolt  snr  Loire,  et  qui  on  télé 
publiés  en  1834  sous  le  titre  de  Miracula  ad  scenam  ordinata.  —  lAtdui  Ptucaliê 
de  adventu  et  interitu  Anitehritti,  —  L$s  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles.  — 
Le  Mystère  de  Saint-Christophle.  —  Le  Mystère  de  SainP-Crespin  et  Saint-CreS' 
pinien.  — ■  Buhen  Santest-Nonn,  ou  Vie  de  Sainte-Notmet  mystère  en  langue  bre- 
tonne, antérieur  au  douzième  siècle.  —  Le  Miracle  de  Théophile.  —  Le  Miracle 
de  Nostre-DaiM  d*Amis  et  d^Amille.—  Le  Mystère  de  la  sainte  Hostie.  —  Le 
Miracle  de  Kostre-Dame  de  Robert  le  Diable.  —  Le  Mystère  de  la  Passion  (par 
Jean-Michel).  »  La  Nativité  de  Nostre- Seigneur  Jésus-Christ.  —  Le  Mystère 
de  la  Vie  et  VHistoire  de  monseigneur  Saint-Martin.  —  Le  Mystère  de  VInsti- 
tution  des  Frères  Prêcheurs.  —  Le  Mystère  de  l'Apocalypse  de  SaintrJean-Zi' 
bédée.  ^  Le  triomphant  Mystère  des  Actes  des  Apôtres  ,  etc.  --  Voir  pour  Tin- 
dïeation  de  ces  diverses  compositions,  Branet,  Manuel  du  Libraire,  Pari«,  184%t 
iu-8*,  t.  y,  p.  3216  et  sui*. 
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primitivement  dans  les  églises,  puis  sur  le  parvis,  fut  en- 
suite transporté  dans  les  cimetières,  dans  les  rues,  dans  les 
carrefours.  La  représentation  était  annoncée  à  cri  public, 
comme  les  ordonnances  royales  ou  municipales;  et  dans 
ce  monde  féodal  où  régnait  parlout  Tinégalité,  les  distinc- 
tions sociales  étaient  sévèrement  maintenues  parmi  les  as- 
sistants. Les  nobles,  les  magistrats,  les  officiers  royaux  se 
plaçaient  sur  des  estrades;  les  petits  bourgeois  et  le  menu 
peuple  se  rangeaient  sur  le  pavé,  les  hommes  à  droite,  les 
femmes  à  gauche,  comme  à  l'église.  Le  clergé,  pour  ne 
point  déranger  le  spectacle,  changeait  l'heure  des  offices,  et 
comme  les  populations  tout  entières  assistaient  aux  représen- 
tations, des  gardiens  en  armes  veillaient  à  la  sûreté  des  rues 
désertes.  «^ 

La  grandeur  des  théâtres  dut  nécessairement  varier  selon 
le  nombre  des  acteurs,  et  lorsqu'on  ne  jouait  encore  que  des 
drames  épisodiques,  ils  étaient. moins  vastes  qu'au  moment 
où  parurent  les  grands  drames  de  la  Passion  et  des  Actes 
des  Apôtres,  D'abord  ils  se  composèrent  de  deux  ou  de  trois 
étages  superposés,  représentant  le  paradis,  la  terre,  le  pur- 
gatoire; puis  ces  étages  se  subdivisèrent  en  une  foule  de 
compartiments  qui  figuraient  les  lieux  dans  lesquels  de* 
valent  se  passer  les  diverses  scènes  de  l'action  principale. 
D'après  cela  on  peut  croire  que  les  décorations  étaient  di 
deux  sortes,  «  les  unes  peintes,  comme  aujourd'hui,  et  for- 
mant les  diverses  cloisons  des  compartiments  scéniques;  les 
autres,  véritables  plans  en  relief  représentant  le  paradis, 
l'enfer,  Jérusalem,  Rome,  etc.,  beaucoup  trop  petites  pour 
contenir  les  nombreux  personnages  qui  devaient  paraître 
tour  à  tour,  et  placées  avec  des  écriteaux  au  milieu  de  ces 
compartiments  mêmes,  pour  indiquer  le  lieu  de  la  scène  ^  » 
Dans  un  mystère  joué  à  Metz  en  -1457,  l'enfer  fut  représenté 
par  la  gueule  d'un  dragon  qui  avait  de  gros  yeux  d'acier,  et 
o'était  par  cette  gueule  qu'entraient  et  sortaient  les  diables. 
A  Bourges,  en  4 550,  il  était  figuré  par  un  rocher  sur  lequel 


*  Voir  'laos  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  Dolre  travail  sur  le  Théâtre.  —  Ou 
trouvera  dans  CHisloire  du  Berry^  de  M.  Raynal,  t.  ni,  p.  313  et  «aiv.,  uoe 
trèf-cnrieuse  descnptioo  du  mystère  joué  à  Boiygesen  1538. 
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on  avait  peint  des  serpents  et  des  crapauds,  et  que  surmon- 
tait une  tour  de  laquelle  s'échappaient  des  ilammes. 

Gomme  la  plupart  des  spectateurs  étaient  fort  ignorants 
et  qu'il  leur  aurait  été  très-difficile  de  se  reconnaître  au  mi- 
lien  des  événements  confus  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux, 
les  auteurs  prenaient  soin  d'expliquer ,  dans  une  espèce  de 
prologue,  l'arrangement  de  la  scène.  Outre  les  prologues  on 
trouve,  principalement  dans  les  miracles  de  Notre-Dame, 
de  courts  sermons  en  prose  qui  étaient  prononcés  par  des 
prêtres.  Quelquefois,  avant  de  commencer ,  on  célébrait  la 
messe,  et  après  la  représentation  on  entonnait  quelque  chant 
solennel,  tel  que  le  Magnificat, 

Tous  les  acteurs  étaient  assis  sur  des  gradins,  autour  du 
théâtre,  et  de  la  sorte,  lors  même  qu'ils'  étaient  supposés 
partis  pour  de  longs  .voyages,  lors  même  qu'ils  étaient  sup- 
posés morts,  ils  restaient  exposés  aux  regards  du  public.  Il 
va  sans  dire  que  Ton  ne  connaissait  ni  l'unité  de  temps  ni 
Tunité  de  lieu.  Les  personnages  vieillissaient  de  vingt  ans  en 
quelques  minutes.  Ainsi,  dans  un  miracle  où  la  Vierge  est 
en  scène,  la  mère  de  Dieu  est  représentée  d'abord  par  une 
enfant  de  quatre  ans  ;  la  sortie  de  cette  enfant,  dans  le  ma- 
nuscrit du  miracle,  est  indiquée  en  marge  par  ces  mots  : 
cy  fine  la  petite  Marie;  puis  parait  une  Marie  nouvelle,  dont 
l'entrée  est  indiquée  par  cette  phrase  :  cy  commence  la 
grande  Marie,  Cette  dernière,  après  avoir  rempli  son  rôle, 
allait  s'asseoir  à  côté  de  celle  qui  l'avait  précédée,  et  ainsi, 
quand  la  Vierge  mère  paraissait  à  son  tour,  les  spectateurs 
avaient  sous  les  yeux  trois  personnes  pour  un  seul  et  même 
personnage.  Les  bienséances,  l'exactitude  historique  étaient 
traitées  comme  la  vraisemblance.  Dans  le  miracle  intitulé  : 
Comment  Notre-Dame  délivra  une  ahbesse  qui  était  grosse 
de  son  clerc,  et  dans  le  Baplêm£  de  Clovis,  on  figurait  sur 
la  scène  l'accouchement  de  l'abbesse  et  de  la  reine  Glotildc. 
Enfin,  dans  la  Vengeance  et  destruction  de  Jérusalem,  les 
soldats  romains  Rouge-Museau,  Esdenté ,  Grajypart  et 
Tranchart  poursuivliient  au  milieu  des  flammes  des  filles  et 
des  femmes  juives,  comme  pourraient  le  faire  des  vain- 
queurs dans  une  ville  prise  d'assaut,  abandonnée  à  leur 
brutalité. 
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Tons  les  personnages  de  la  mythologie,  les  diables  et  les 
anges,  les  philosophes  de  Tantiquité,  les  empereurs  romains, 
les  rois  d'Egypte ,  les  grands  hommes  du  paganisme  et  de 
l'histoire  chrétienne  figuraient  péle-méle ,  sous  les  noms  les 
plus  étranges,  dans  les  costumes  les  plus  bizarres  et  quelque- 
fois aussi  les  plus  brillants.  Les  païens  avaient  des  habits  de 
ûmtaisie  ;  les  chrétiens,  des  habits  uniformes  et  pour  ainsi  dire 
officiels:  les  diables  étaient  noirs,  les  anges  blancs  ou  rouges; 
les  morts  étaient  habillés  en  guise  de  âmes,  c'est-à-dire  cou- 
verts d'un  voile  blanc  pour  les  élus ,  rouge  ou  noir  pour  les 
réprouvés.  Dans  le  mystère  de  Catn,  l'acteur  chargé  du  rôle 
du  sang  d^Abel  se  roulait  par  terre  dans  un  drap  rouge  en 
criant:  Vengeance!  Dieu  paraissait  toujours  avec  une  chape, 
parce  que  le  costume  ecclésiastique  était  regardé  comme  le 
plus  respectable ,  et ,  par  une  bizarrerie  singulière ,  ce  Dieu 
tout-puissant  ne  jouait  dans  la  plupart  des  pièces  qu'un  rôle 
iosiguiiiant  et  quelquefois  même  ridicule. 

Soit  qu'ils  fussent  écrits  en  latin,  en  langue  farcie  ou  en 
français,  les  mystères  étaient  toujours  rhythmiques.  Le  la- 
tin est  rimé  tant  bien  que  mal,  et  les  rimes  sont  notées  en 
plain-chant  comme  les  anciennes  proses.  Les  mystères 
français  sont  ordinairement  en  vers  de  huit  syllabes,  et 
quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingt  mille  vers.  Millin  et  Monteil  ont  dit  que  ces  poèmes 
dramatiques  étaient  chantés ,  du  moins  dans  certaines  cir- 
constances. 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés  sur  la  va- 
leur esthétique  des  mystères.  Des  éditeurs,  enthousiastes 
d'une  littérature  qui  fournit  de  nombreux  sujets  dit  pu- 
blications, ont  vanté  les  drames  sacrés  du  moyeâ  oge  à 
l'égal  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  D'un  autre 
côté,  des  critiques  éminents  n'ont  vu  dans  ces  draoies  que 
des  essais  informes,  intéressant  seulement  l'histoire  de  la 
langue  et  des  mœurs.  «  Étranger  à  toute  idée  de  plan  el 
de^composition,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  suit  d'ordinaire  son  texte,  histoire  ou  légende,  livre 
par  livre,  chapitre  par  chapitre,  amplifiant  outre  mosur^ 
les  plus  minces  détails  et  s'abandonnant ,  chemin  faisant 
aux  distractions  les  plus  puériles...  Ce  qui  caractérise  essen- 
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tieliement  les  mystères,  c'est  la  vulgarité  la  plus  basse,  la 
trivialité  la  plus  minutieuse.  Un  seul  soin  a  préoccupé  les 
auteurs  :  ils  n'ont  visé  qu'à  retracer  dans  les  hommes  et  les 
choses  d'autrefois  les  scènes  de  la  vie  commune  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Pour  eux  tout  Tart  se  réduisait  à  cette  copie, 
ou  plutôt  à  ce  fac-similé  fidèle.  S'ils  nous  montrent  une 
populace,  on  la  reconnaît  à  première  vue  pour  celle  des 
Halles  ou  de  la  Cité  ;  tout  tribunal  est  à  Tinstar  du  Châtclot 
ou  du  Parlementa  » 

L'art,  dans  les  mystères,  fut,  du  douzième  au  seizième 
siècle,  complètement  stationnaire.  Leur  cadre  alla  sans  cesse 
en  s'élargissant;  mais  pour  le  fond  ils  restèrent  toujours  le» 
mêmes,  présentant  constamment  la  même  réalité  positive 
et  triviale,  les  mêmes  obscénités,  les  mêmes  profanations 
naïves.  Aussi,  quand  l'Église  fut  menacée  par  la  réforme, 
.s'empressa-t-on  de  les  interdire.  Cette  interdiction  fut  pro- 
noncée par  arrêt  du  Parlement,  en  4548;  car,  suivant  la 
juste  remarque  de  M.  Sainte-Beuve,  les  risées  dont  on  ac- 
cueillit, à  cette  date,  la  Nativité  de  la  Vierge  ou  les  Actes 
des  Apôtres,  pouvaient  rejaillir  sur  les  dogmes  et  les  pra- 
tiques de  la  religion  dominante.  Proscrits  par  le  Parlement 
des  théâtres  de  la  capitale,  les  mystères  n'en  continuèrent 
pas  moins,  pendant  quelque  temps,  d'être  fort  honorés  dans 
la  province  ;  mais  au  commencement  du  dtx-septième  siècle 
ils  furent  généralement  abandonnés. 

Malgré  leurs  défauts  nombreux,  les  mystères  présentent 
cependant  çà  et  là  quelques  passages  dans  lesquels  éclate  la 
vri  )ble  inspiration  poétique,  et,  en  se  tenant  sans  cesse 
'  .  \  réalité  ou  le  décalque  fidèle  des  livres  saints,  les  au- 
'  "'^t  rencontré  plus  d'une  fois  le  naturel  et  l'émotion. 
Nt^^terons,  par  exemple,  le  Sacrifice  d'Isaac,  Dans  la 
scènv?^5?  l'immolation,  Isaac  s'approche  de  l'autel  et  dit  à 
son  pè  ^  : 

Mais  venillez  moy  les  yeux  cacher. 

Afin  que  le  glaive  De  voye  . 

Quand  de  moi  voudrez  approcher; 

Peut-esire  que  je  fouyroye. 

'  Tableau  historique  «t  critique  de  la  Poésie  française  et  du  Thi'dtrê  fran^ 
ç«M  au  sei%iiims  si^U.  Pari**  Charpentier,  1S43,  p.  l8f  cl  I84. 
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ABRAHAM. 

Mon  ami ,  si  je  le  lyoye? 

Ne  seroit-ii  point  deshonneste? 

ISAAC. 

Hélas!  c'est  ainsi  qae  une  beste. 


Lorsque  Isaac  a  les  yeux  bandés,  son  père,  qui  s'apprêle  à 
le  frapper,  lui  dit  : 

Adieu ,  mon  iili. 

UAAC. 

Adieu ,  mon  {lère  . 
Bandû  suis;  de  bref  je  mnurray, 
Plus  ne  vois  la  lumière  clère. 

ASMAHAM. 

Adieu ,  mon  fils. 

ISAAC. 

Adieu,  mon  père, 
Recommandez->moy  à  ma  mère, 
Jamais  je  ne  la  reverray. 

ABRAHAM 

Adieu,  mon  fils,  etc. 

* 

Nous  indiquerons  encore  un  dialogue  entre  un  démon  ci 
ludas,  dialogue  qui  commence  par  ces  vers  : 

LE  d£mon.. 
Mcscbaut,  que  veulx-lu  qu'on  te  face? 
A  quel  port  veulx-tu  aborder  ? 

JUDAS. 

Je  ne  sais  ;  je  n'ai  œil  en  face 

Qui  ose  les  cieulx  regarder  i    .  -^.^ 

LE  OÉMOtr.  , 

f  P  n 

Si  de  mon  nom  veulx  demander  Cit^ 

BriefTemeut  en  arasdemnnlrance.  ^    a       '^ 

i  a     ,^ 

JUDAS.  ^   f 

Dont  viens-tn  ?  ^   ^ 

LE  DEMON.  lEP 

Du  parfont  d'enfer.  •  * 

JUDAS. 

Q«cl  est  ton  nom  ? 

LE   DEMON. 

Désespérance  ! 

Nous  extrairons  aussi  le  fragment  de  la  scène  des  pas- 
teurs, dans  la  Pcusion,  d'Araoul  Gréban  : 

b 
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ALORis  [preuMT  poêtoureoM). 

Il  fait  assez  doaice  saison 

Pour  pastoureaax,  la  Diea  mercy* 

TSAMBBRT. 
Quand  les  bergers  sonl  de  raison  ^ 
Il  fait  asses  doulce  saison. 
PELLION. 

Eester  ne  pourroyc  en  maison 
Et  voire  ce  joyeux  temps  cy. 

ALORIS. 

Fy  de  richesse  et  de  soiicy  1 
Il  n'est  vie  si  bien  nourrie 
Qui  vaille  estât  de  pastourie. 

PELLION. 

A  gens  qui  s'esballeut  ainsy, 
Fy  de  richesse  et  de  soucy! 

RIFFLARD. 

Je  siiis  bien  des  voslres  aussy 
A  tont  (avec)  ma  barbette  fleurie , 
Quand  i'ai  de  pain  mon  saoul ,  je  crie  : 
Fy  de  richesse  et  de  soucy  ! 


Bsl-it  liesse  plus  série 
Que  de  regarder  les  beaux  champs | 
Et  ces  doux  aigneleis  paissants, 
Saultans  i  la  SèWe  praeric? 


U  serait  facile  de  trouver  bien  des  morceaux  du  même 
genre  ;  mais  ce  qui  pourrait  nous  plaire  aujourd'hui  était, 
on  doit  le  croire,  indifférent  aux  gens  du  moyen  âge.  Us 
ne  cherchaient  dans  les  spectacles  ni  le  jeu  des  acteurs  ni 
Féclat  de  la  poésie  ;  mais  avant  tout,  le  tableau  des  grandes 
scènes  historiques  de  leurs  croyances.  «  La  foule ,  nous 
Favons  dit  ailleurs,  voyait  là,  vivant  et  animé,  le  monde 
du  passé  et  le  monde  de  l'avenir;  le  paradis  des  pre- 
miers âges,  où  elle  retrouvait  ses  premiers  parents,  et  le 
paradis  où  elle  devait  un  jour  trouver  son  Dieu.  Ces  flûtes, 
ces  harpes,  ces  luths  qui  se  mêlaient  au  jeu  des  acteurs, 
n'étaient-ce  pas  ces  mêmes  instruments  qui,  dans  le  séjour 
des  élus,  accompagnent  le  chant  éternel  des  bienheureux? 
Le  peuple  apprenait,  expliqué  par  le  jeu  de  la  scène, 
comme  il  l'entendait  chaque  jour,  expliqué  du  haut  de  la 
chaire  par  la  voix  du  prêtre ,  le  sombre  mystère  de  la  des- 
tinée humaine,  la  chute  et  la  rédemption,  le  châtiment  et 
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la  récompense.  Il  regardait  avec  les  yeux  de  la  foi,  et 
oette  puissance  du  drame  sacré  n'était  pas  un  triomphe  de 
l'art,  mais  un  miracle  de  la  croyance.  » 


m 


Les  vastes  compositions  dont  nous  venons  de  parler  for- 
maient ce  qu'on  pourrait  appeler  la  grande  pièce  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge;  mais  les  genres  accessoires  étaient 
très-nombreux,  et  à  partir  du  douzième  siècle  nous  trou- 
vons, comme  oeuvres  dramatiques ,  spectacles  ou  jeux  scé- 
niques,  des  tragédies,  des  comédies,  des  jeux  partis,  des 
puys,  des  farces  et  moralités,  des  processions  et  fêtes  dra- 
matiques, des  soties,  des  pastorales,  des  pantomimes. 

Les  tragédies  du  moyen  âge  n'ont  guère,  avec  nos  tragé- 
dies modernes,  de  commun  que  le  nom ,  et  de  plus,  elles 
sont  fort  rares.  Nous  citerons,  parmi  les  auteurs  tragiques, 
Arnoul  Daniel,  Anselme  Faidit,  Berenger  Parasol,  qui  com- 
posa cinq  tragédies  sur  là  vie  de  Jeanne  de  Naples,  sa  con- 
temporaine, tragédies  dans  lesquelles  il  n'y  a  aucune  divi- 
sion de  scènes  ou  d'actes,  et  Guillaume  de  Blois,  auteur 
d'une  tragédie  de  Flaura  et  Marco,  qui  paraît  avoir  été 
faite  sur  une  courtisane  célèbre  du  nom  de  Flore. 

«  Les  moralités,  dit  avec  raison  M.  Nîsard ,  genre  inter- 
médiaire entre  les  mystères  et  les  soties,  contentaient  le  goût 
moins  franc ,  mais  non  moins  général  auquel  s'adresse  au- 
jourd'hui le  drame.  ...  Les  moralités,  dont  un  grand  nombre 
sont  tirées  de  la  vie  des  saints,  participaient  des  mystères 
par  le  mélange  de  la  religion,  et  des  soties  par  des  allusions 
satiriques  " .  » 

On  distingue  deux  genres  de  moralités ,  les  unes  mysti- 
ques et  allégoriques,  les  autres  politiques  et  satiriques.  Dans 
les  premières  on  voit  figurer  Dieu,  les  anges,  les  diables 
5t  une  foule  de  personnifications  bizarres,  telles  que  Jeûne, 
>raison.  Honte  de  dire  ses  péchés.  Désespérance  de  pardon, 
H^e  des  morts.  Limon  de  la  terre,  etc.  Dans  les  secondes, 

'  Bi$i.  de  la  littérature  franeaiee.  Pans,  1844,  tn-8*,  t.  H,  p.  111. 
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les  personnages  s^Uégoriques  disparaissent  pour  faire  place 
à  des  personnages  réels,  tels  que  le  Mauvais  riche  et  le 
Ladre,  l'Enfant  prodigue,  '  la  pauvre  Villageoise,  laquelle 
aima  mieux  avoir  la  tête  coupée  par  $on  père  que  d^êlre 
violée  par  son  seigneur.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
exclusivement  satiriques,  telles,  par  exemple,  que  celles  qui 
|)ortent  pour  titre  ;  de  l'Evesque  que  VArcediacre  murtrit 
pour  eslre  evesqw;  —  d'un  Pape  qui  par  convoitise  vendit 
le  basmc  dont  on  servoit  deux  lampes  dans  la  chapelle  de 
S,  Pierre,  dont  S.  Pierre  s'aparut  à  (ut  en  lui  disant  qu'il 
seroil  dampné,  —  D'autres  sont  politiques  :  le  Jeu  de  Pierre 
de  la  Broche  (Broce) ,  chambellan  de  Philippe  le  Hardi, 
qui  fut  pendu  le  50  juin  4278,  lequel  dispute  à  fortune 
par  devant  réson,  et  la  moralité  à  sept  personnaiges  bien 
bonne,  dont  le  premier  est  pouvre  peuple.  Cette  pièce  fait 
allusion  aux  troubles  qui  agitèrent  la  -France  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles  VIII.  Les  moralités, 
comme  les  mystères,  sont  écrites  en  vers,  et  le  nombre  des 
acteurs  varie  de  deux  à  dix. 

Les  farces ,  qu'on  distinguait  en  farces  joyeuses ,  récréa- 
tives, historiques,  facétieuses,  enfarinées,  ne  se  composaient 
guère  de  plus  de  cinq  cents  vers.  «  C'est  dans  ces  petites 
pièces,  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut  surtout  étudier  l'es- 
prit satirique  et  railleur  de  nos  pères  et  leur  penchaut  inné 
à  présenter  les  ridicules  et  à  fronder  le  pouvoir.  »  Par  mal- 
heur, nos  aïeux  ne  se  bornèrent  point  à  fronder  le  pouvoir, 
ils  s'attaquèrent  souvent  aussi  aux  choses  les  plus  respec- 
tables, et  souillèrent  par  d'inlolérables  grossièretés  des  com- 
positions dans  lesquelles  brille  par  éclairs  une  verve  étince- 
lante.  Les  farces  furent  surtout  en  vogue  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  dans  le  cours  du  seizième ,  et  dans  les  litres 
seuls  il  y  avait  de  quoi  piquer  la  curiosité.  C'était  la  farce 
des  hommes  qui  font  saler  leurs  femmes  parce  qu'elles  sont 
trop  douces ,  —  la  farce  nouvelle  et  récréative  du  médecin 
qui  guarist  toutes  sortes  de  maladies,  aussi  fait  le  nez 
d'une  femme  grosse,  —  la  farce  nouvelle  d'un  jeune  moine 
et  d'un  vieil  gendarme  devant  Cupidon  pour  une  fille,  etc. 

La  plus  célèbre  de  ces  pièces  est  la  farce  de  maistre  Pierre 
Patelin,  que  H.  Sainte-éeuve  appelle  avec  rçisoq  «  uii  ad« 
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tnîrable  éclair  de  génie  comique ,  présao^eant  à  la  France  à 
deux  siècles  d'intervalle  Tartuffe  et  la  gloire  de  Molière.  » 

Les  soties  étaient  des  pièces  satiriques  dirigées  contre  les 
grands,  nobles  ou  prêtres.  Les  rois  eux-mêmes  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Marmontel,  qui  admirait  beaucoup  quelques- 
unes  de  ces  compositions ,  cite  justement  comme  un  petit 
chef-d'œuvre  celle  qui  a  pour  titre  i  Sotie  à  huit  person- 
nages; c'est  à  sçavùir  :  le  Monde  ahut.  Sot  dissolu.  Sot 
glorieux.  Sot  corrompu.  Sot  trompeur,  etc.  ^  L'auteur  de 
cette  sotie  est  Pierre  Gringore,  qui»  joignant  le  génie  du  vrai 
poète  à  une  critique  mordante  et  à  une  moralilé  sévère, 
avait  pris  pour  devise  :  Raison  partout,  rien  que  raison. 
On  doit  encore  à  Pierre  Gringore  une  pièce  allégorique  inti- 
tulée :  Le  Prince  des  Sots  et  la  Mère  Sotte,  Composée  à  la 
demande  de  Louis  XII,  qui  était  alors  en  guerre  avec  Jules  If, 
et  qui  voulait  ridiculiser  son  ennemi,  cette  pièce  fut  repré- 
sentée avec  un  succès  inouï  à  la  Halle,  le  mardi  gras  4544. 
Gringore  y  joua  le  râle  de  la  Mère  Sotte  dont  il  conserva  le 
nom.  Le  jeu  du  Prince  des  Sots  et  de  la  Mère  Sotte  est  divisé 
en  quatre  parties;  le  cri  ou  l'annonce  de  la  représentation,  la 
sotie  ou  le  drame  proprement  dit,  la  moralité,  la  farce.  Nous 
mentionnerons  encore  dans  un  genre  différent ,  et  à  une  date 
beaucoup  plus  reculée,  le  Jeu  du  Mariage  d'Adam  ou  de  la 
Feuillée,  par  Adam  de  la  Halle,  dit  le  Bossu  d'Arras,  et  le 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  du  même  auteur  ^.  Ce  jeu,  qui 
peut  être  considéré  comme  notre  premier  opéra,  était  accom- 
pagné de  musique  composée  par  l'auteur  des  paroles;  et 
comme  la  musique  de  l'Église  exerçait  alors  une  grande  in- 
iluei^  sur  la  composition,  Adam  s'en  inspira. 

Les  diverses  pièces  que  nous  venons  de  citer  ne  dépassent 
guère  les  proportions  de  nos  pièces  modernes.  Elles  n'étaient 
pas,  comme  les  mystères  »  jouées  par  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  mais  chaque  genre,  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
avait  ses  acteurs  particuliers,  tels  que  les  jongleurs  qui 
étaient  tout  à  la  fois  poètes,  chanteurs  et  acteurs  ;  les  Baso* 

'  Voir  pour  l'analyse  de  celle  pièce,  Sainte-Beuve,   Tableau  historiq'M  et 
trûique  de  la  Poésie  française  et  du  Théâtre^  p.  303. 

'Voir  pour  le  texte  de  ces  deux  pièces  et  la  Biographie  d'Adam  de  la  Halle, 
Théâtre  français  au  Moyen  Age^  de  Monmerqud  cl  Pr«  HIchcl,  p.  49,  55, 102. 

b. 


xviii  PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE 

chien  S)  les  Enfants  sans  souci,  les  Cornards  ou  Couards,  les 
Enfants  de  la  Mère  Sotte. 

Les  Basochiens,  qui  existaient  déjà  en  4505,  étaient  à 
Paris  des  clercs  du  Palais,  et  en  province  des  étudiants  de 
rUniyersité ,  dirigés  par  le  roi  de  la  Ëasoche.  Comme  ils 
s'attaquaient  aux  classes  les  plus  élevées ,  il  leur  fut  à  diffé- 
rentes reprises  ordonné  de  cesser  leurs  représentations,  et 
l'on  peut  dire  qu'ils  provoquèrent  le  premier  établissement 
de  la  censure  dramatique. 

I^es  Enfants  sans  souci ,  dirigés  par  le  Prince  des  Sots , 
se  recrutaient  en  général  permi  les  fils  des  riches  bourgeois. 
Leur  théâtre,  sur  lequel  figura  li»ngteraps  Pierre  Gringore, 
était  situé  dans  les  Halles  de  Paris.  I^  existait  aussi  dans 
quelques  villes  de  province,  sous  le  nom  de  Cornards,  En* 
fants  de  la  Mère  Folle,  de  Tabbé  Maugouveme,  etc. ,  dés  as- 
sociations burlesques  qui  donnaient  leurs  représentations 
dans  les  rues ,  et  défrayaient  leur  répertoire  avec  des  chro- 
niques scandaleuses^. 

Taudis  que  toutes  ces  associations  égayaient  les  villes  de 
la  province ,  les  Confrères  de  la  Passion ,  qui  s'étaient  éta- 
blis à  Paris  en  4598,  continuaient  d'édifier  la  capitale  par 
la  représentation  des  drames  sacrés.  €es  confrères,  qui  sont 
notre  première  troupe  d'acteurs  et  les  fondateurs  de  notre 
premier  théâtre,  s'établirent  d'abord  à  Saint-Maur,  puis 
en  4402  à  Paris ,  dans  l'hôpital  de  la  Trinité.  Leur  théâtre 
était  placé  sous  la  sauvegarde  royale  et  la  surveillance  de 
sergents  nommés  par  le  prévôt  de  Paris.  Les  représenta- 
tions avaient  lieu  les  dimanches  et  fêtes  de  midi  à  cinq 
heures,  et  le  prix  des  places  était  fixé  à  deux  sous.  Ce^éta- 
blissement  permanent ,  desservi  par  des  acteurs  de  profes- 
sion, est  du  reste  un  fait  exceptionnel,  et  en  suivant  sur  les 
divers  points  de  la  France  l'histoire  des  représentations 
dramatiques,  on  reconnaît  qu'il  est  impossible  de  déteruniner 

'  L'une  des  têtes  les  plus  bizarres  du  moyen  ftge,  elait  à  Lyon  celle  du  Cheval 
fou.  Oc  habillait  un  homme  avec  les  attributs  de  la  royauté,  depuis  la  tèlp. 
jusqu'à  la  ceinture  ;  et  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds  ou  le  déguisait  en 
cheval.  Cet  homme ,  entouré  de  musiciens  et  de  populace ,  courait  la  ville  ea 
faisant  des  folios.  Cette  fcie  avait  été  instituée  en  mémoire  de  la  sagesse  d*a& 
quartier  de  la  ville  qui  n'avait  pas  pris  part  à  une  sédition  populaire.  (Clerjon 
Uisu  de  £yon,t.  III,  p.  431  •) 
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par  des  dates  précises  les  époques  auxquelles  les  drames 
sacrés  cessèrent  d'être  représentés  dans  les  églises,  de  même 
que  .celles  où  s'établirent  des  théâtres  fixes.  Ces  époques  ont 
Tarie  suivant  les  lieux,  et  les  statuts  synodaux  d'Orléans ,  à 
la  date  de  4525  et  de  4587,  constatent  encore  des  représen- 
tations dramatiques  dans  les  temples  chrétiens. 

A  côté  des  genres  que  nous  venons  d'indiquer ,  nous 
mentionnerons  divers  autres  spectacles  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  notre  sujet,  mais  qui  doivent 
trouver  place  ici,  par  cela  seul  qu'ils  ont  eu  dans  le  passé 
une  très-grande  importance.  Ces  spectacles  sont  les  jeux 
muets  par  personnages,  les  dialogues,  les  danses  ma- 
cabres ,  les  allégories ,  les  pantomimes  et  les  jeux  sur  des 
chars.  Ils  avaient  lieu  principalement  à  l'entrée  des  princes 
dans  les  villes  et  à  l'occasion  des  événements  importants. 
Les  plus  célèbres  sont,  en  4515,  la  pantomime  oiTerte  à 
Philippe  le  Bel  lors  de  la  promotion  de  son  fils  à  Tordre 
de  chevalerie;  —  en  1424,  la  danse  macabre  que  les  An- 
glais firent  jouer  à  Paris  dans  le  cimetière  des  Innocents  en 
réjouissance  de  leur  victoire  de  Verneuil;  —  en  1457,  le 
combat  des  sept  Péchés  Capitaux  contre  les  Vertus  Théolo- 
gales et  les  quatre  Vertus  Cardinales,  représenté  à  l'entrée 
de  Charles  VIII  à  Paris;  —  en  4468,  le  Jugement  de  Pa- 
ris, dans  lequel  les  trois  déesses  étaient  entièrement  nues. 
En  4550,  à  Rouen,  lors  de  la  visite  que  Henri  II  fit  dans 
cette  ville,  on  offrit  à  ce  prince  la  mise  en  scène  de  toute  la 
chronologie  des  rois  de  France ,  à  partir  de  Pharamond ,  et 
le  roi  entra  dans  la  ville  à  la  suite  de  ses  prédécesseurs. 

Les  mystères,  les  farces,  les  soties,  les  moralités,  les  allé- 
gories, les  danses  macabres,  les  jeux  sur  des  chars,  les  pro- 
cessions du  renard ,  les  fêtes  des  fous ,  de  l'âne ,  des  Inno- 
cents, toutes  ces  scènes  bizarres,  pieuses,  cyniques,  qui  sont 
comme  autant  d'intermèdes  dans  le  drame  splendide  du 
moyen  âge,  s'étaient  produites  presque  simultanément  pen- 
dant quatre  siècles.  L'art  était  morcelé  comme  le  sol  féodal, 
varié  à  l'infini  comme  les  coutumes ,  simple ,  sauvage  et 
croyant  comme  les  bourgeois  des.  villes  municipales  ;  mys- 
tique dans  les  mystères,  railleur  et  sceptique  dans  les  soties, 
et  toujours  indépendant,  parce  que  la  société  elle-même  n'é- 
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tait  encore  qu'à  l'état  de  chaos,  et  qu'à  part  Tautorité  de  la 
foi,  cbaque  auteur  avait  sa  règle  individuelle  comme  chaque 
ville  avait  sa  charte.  On  avait  laissé  tout  dire,  mais  le  mo- 
ment était  venu  où  l'unité  du  pouvoir  allait  se  fonder,  où 
les  vieilles  croyances  étaient  forcées  de  se  défendre.  L'autorité 
civile,  jusqu'alors  étrangère  à  la  police  du  théâtre,  intervinl 
pour  réprimer  et  poser  des  limites  aux  libertés  de  l'esprit. 
Des  sources  nouvelles  s'ouvrirent  à  l'inspiration,  et  la  renais- 
sance  marqua  l'agonie  de  notre  vieille  littérature  dramatique, 
en  même  temps  que  l'avènement  de  la  société  moderne. 


IV 


Les  premières  tragédies  et  les  premières  comédies  de 
la  renaissance  furent  des  traductions  de  l'antiquité  grecque 
ou  romaine  et  des  imitations  de  la  littérature  italienne. 
Baïf,  Thomas  Sibilet,  Ronsard,  essayèrent , de  reproduiro 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane.  Charles  Estienne  et  Jean 
de  la  Taille  firent  passer  dans  notre  langue  le  Négro^ 
mant  de  l'Arioste,  et  les  Abusés  y  de  l'Académie  sien- 
noise.  Après  avoir  traduit,  on  imita.  Jodelle,  qui  fit  jouer 
en  4552.  pour  son  début,  Clèopâtre  caplive,  est  le  pre- 
mier représentant  de  l'école  tragique  du  seizième  siècle. 
(t  Nulle  invention  dans  les  caractères,  les  situations  et  la 
conduite  de  la  pièce;  une  reproduction  scrupuleuse,  une 
contrefaçon  parfaite  des  formes  grecques  -,  l'action  simple, 
les  personnages  peu  nombreux,  des  actes  fort  courts,  com- 
posés d'une  ou  deux  scènes  et  entremêlés  de  chœurs;  la 
poésie  lyrique  de  ces  chœurs,  bien  supérieure  à  celle  du 
dialogue;  les  unités  de  temps  et  de  lieu  observées  moins 
en  vue  de  l'art  que  par  un  effet  de  l'imitation;  un  style 
qui  vise  à  la  noblesse  et  ù  la  gravité,  »  voilà,  d'après 
M.  Sainte-Beuve,  ce  qui  distingue  Jodelle,  et  nous  ajou- 
terons que  ces  remarques  si  justes  nous  paraissent  s'appli- 
quer exactement,  non-seulement  à  Jodelle,  mais  à  ses  nom- 
breux contemporains  qui  firent  aussi  des  tragédies,  tels  que 
Charles  Toustain,  Jacques  Grévin,  Jean  de  la  Péruse,  Jean 
de  la  Taille,  Marc  Papillon,  Jean  Dehais,  Théodore  de  Bèze, 
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Pierre  de  Laudun ,  Jean  de  Reaubreuil ,  Antoine  de  Mont- 
chrétien,  et  Dumonin,  auteur  d'une  tragédie  intitulée  la 
Peste  de  la  peste,  ou  le  Jugement  divin,  dans  laquelle  figu- 
rent Autan,  lieutenant  de  la  peste,  vent  du  midi;  Aquilon, 
f*ent  de  santé,  etc. 

Robert  Garnier,  qui  débuta  vers  4575,  mérite  d'être  dis- 
tingué au  milieu  de  tous  ces  versificateurs.  «  Il  est  le  pre- 
mier, dit  avec  raison  Suard,  qui  ait  su  puiser  avec  quelque 
goût  dans  les  anciens.  Il  donna  en  général  à  la  tragédie  le 
langage  qui  lui  convient.  Ses  ouvrages  doivent  faire  époque 
dans  l'histoire  du  Théâtre,  non  par  la  beauté  des  plans,  il 
n'en  faut  chercher  de  bons  dans  aucune  des  tragédies  du 
seizième  siècle,  mais  les  sentiments  qu'il  exprime*  sont 
nobles  ;  son  style  a  souvent  de  l'élévation  sans  enflure  et 
beaucoup  de  sensibilité.  » 

Les  principales  tragédies  de  Garnier  sont  Hippolyte,  la 
Troade  et  les  Juives,  Racine  n'a  pas  dédaigné  de  faire  à  ces 
pièces  quelques  emprunts  ^ 

La  plupart  des  écrivains  du  seizième  siècle  s'essayèrent 
dans  les  genres  les  plus  divers  ;  on  imita  Plante  et  Térence 
comme  on  avait  imité,  pour  la  tragédie,  Euripide,  Sénèque 
et  Sophocle.  On  tenta  aussi  quelques  pièces  dans  le  goût  plus 
moderne,  des  pièces  d'intrigue,  telles  que  les  Eshahis  et  la 
Trésorière,  de  Grévin  ;  les  Corrivaux,  de  Jean  de  la  Taille  ; 
tes  Néapolitains,  de  François  d'Amboise;  les  Contents,  d'Odet 
Tumèbe  ;  M  Rencontre,  de  Jodeile  ;  la  Reconnue,  de  Rémi 
Belleau  ;  le  Ramoneur,  de  Lebreton  ;  les  Escaliers,  de  Perrin. 
«  Des  vieillards  imbéciles,  dit  Suard,  des  jeunes  gens  liber- 
tins, des  femmes  de  toutes  les  espèces,  excepté  de  l'espèce 
honnête,  deux  ou  trois  déguisements,  trois  ou  quatre  sur- 
prises, et  autant  de  reconnaissances,  voilà  le  fond  de  toutes 
les  intrigues  des  comédies  de  ce  temps.  Si  peu  de  comique 
dans  la  comédie  et  de  grandeur  dans  la  tragédie  laissent 
facilement  concevoir  qu'on  peut  se  livrer  aux  deux  genres 
sans  posséder  beaucoup  de  génie  ou  de  talent  ;  aussi,  presque 


'  Voir,  pour  le»  rapprocbemenu  du  thëftlre  de  Racine  et  de  celni  de  Garnier, 
Suard ,  Mélanges  d$  Uuénaure ,  tt  I",  Bist.  du  TMitre  françan ,  p.  82 

f(  MIT. 
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tous  les  tragiques  de  ce  temps-là  furent-ils  auteurs 
comédies.  » 

Un  seul  écrivain,  Pierre  de  Larivey,  astrologue  et  cha- 
noine de  Saint-Etienne  de  Troyes,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mérite  véritablement,  à  cette 
époque,  le  nom  d'auteur  comique,  et  ce  qui  justifie  cet  éloge, 
c'est  qu'il  a  été  imité  par  Molière  et  Regnard.  Larivey  com- 
posa douze  comédies,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  des  E$~ 
prils,  qu'on  peut  regarder  comme  la  meilleure  de  notre  vieux 
répertoire,  après  la  farce  de  Patelin.  On  y  trouve  une 
grande  entente  de  la  scène,  beaucoup  d'esprit,  des  situations 
comiques  ;  mais,  comme  la  plupart  des  pièces  du  seizième 
siècle,  elle  est  souillée  par  relïronterie  des  mœurs,  et  Lari- 
vey sentait  si  bien  combien  il  était  coupable  sous  ce  rapport, 
que  dans  l'une  de  ses  préfaces  il  cherche  à  s'excuser  en  dir 
sant  que  «  pour  bien  exprimer  les  façons  et  alTections  du 
jourd'bui,  il  faudroit  que  les  actes  et  les  paroles  fussent  la 
lascivité  même.  » 

L'école  classique  de  Jodelle  et  de  Garnier  fit  place,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  à  une  école  nouvelle  plus  aventureuse, 
qui  donna  à  la  fantaisie  une  place  beaucoup  plus  grande,  et 
qui  eut  pour  fondateur  Alexandre  Hardi.  «  A  cette  époque, 
dit  Suar^,  il  se  forma  à  Paris  deux  troupes  de  comédiens: 
l'une,  en  4598,  loua  le  privilège  des  confrères  de  la  Passion, 
et  c'est  celle-là  qui  depuis,  toujours  renouvelée  et  jamais 
iissoute,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de 
Comédie-Française;  l'autre,  en  4600,  s'établit  au  Marais,  à 
l'hôtel  d'Argent,  et  donna  des  représentations  trois  fois  par 
semaine.  »  C'est  pour  cette  troupe,  dont  il  était  l'un  des 
acteurs,  qu'Alexandre  Hardi  composa  ses  huit  cents  pièces 
de  théâtre.  Quarante  et  une  seulement  ont  été  jouées  et 
sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Tous  les  genres,  tous  les  styles, 
tous  les  tons  se  confondent  dans  le  .théâtre  de  Hardi.  Il 
prend  ses  sujets  dans  les  âges  héroïques  de  l'antiquité, 
dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  parisienne,  dans  les 
romans  espagnols,  dans  les  contes  italiens.  Il  imite,  il  in- 
vente ;  il  est  tout  à  la  fois  classique  et  romantique  ;  il  fait 
ies  tragédies  morales,  des  bergeries,  des  tragi-comédies,  des 
martyres,  des  journées,  etc.  La  meilleure  de  ses  tragédies 
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est  îniitulée  Mariamne;  la  meilleure  de  ses  tragi-comédies 
Félicemène,  et  dans  ce  dernier  genre  il  se  rapproche  beau- 
coup, au  comique  près,  de  la  comédie  noble,  absolument  in- 
coonue  avant  lui.  Hardi,  qui  ne  suivait  que  son  caprice,  a 
semé  à  profusion  dans  ses  œuvres  dramatiques  les  bizarre- 
ries les  plus  étranges  et  surtout  les  bizarreries  du  style  :  ses 
amants  appellent  leur  maîtresse  ma  sainte;  Mariamne  traite 
Hérode,  son  mari,  de  mâtin,  et  dans  Clariclée  on  entend  un 
chœur  d'Éthiopiens  s'écrier  : 

Sa  prière  fendroii  l'estomac  d*ane  roche. 

Outre  les  tragédies  empruntées  aux  traditions  grecque,  ro- 
maine ou  hébraïque  et  aux  légendes  des  saints ,  on  trouve 
encore  au  seizième  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
dix-septième,  quelques  tragédies  nationales,  telles  que  la  CoH- 
qniade,  la  GuiHade,  la  Mort  de  Henri  IV,  où  Ton  voit 
figurer  des  chœurs  de  seigneurs,  des  chœurs  du  Parlement 
et  des  chœurs  de  garçons  et  de  damoiselles  ^. 

Le  vieux  genre  de  la  sotie,  au  milieu  de  cette  rénova- 
tion universelle,  se  continuait  encore.  Des  farceurs  restés 
célèbres  jusqu'à  nos  jours,  Turlupin,  Bruscambilie,  Gros- 
Guillaume,  Gaultier  Garguille,  obtenaient  à  Paris,  auprès 
de  la  foule,  un  succès  de  fou  rire  par  les  mots  de  gueule, 
dont  leurs  parades  étaient  remplies,  car  ces  acteurs  ne 
jouaient  que  des  parades  qui  étaient  pour  la  plupart  des 
imitations  de  farces  itaUennes^.  Quant  aux  genres  comique, 

*  Les  principales  tragédies  de  celle  époque  sont  :  Électr»t  Héeube,  de  BaSf  ; 
Midéty  de  la  Péruse  ;  Gaspard  de  Colignyj  Pharaon,  de  Chanleloave  ;  DairCf 
ÀUxandref  Saûl,  Paris  tt  QBnonSi  de  Jean  de  la  Taiile  ;  Didoriy  Adonis  (iragc- 
gie  allégorique  sur  la  mort  de  Charles  IX),  de  Lebreton  ;  Didon,  de  Guill.  de 
lagrange  ;  MéUagre,  de  P.  de  Boasi  :  AttiU»^  de  J.  de  Beaubreuil  ;  Eolùpherne^ 
d'Adrien  d'Amboise  ;  Bsther,  Vasthit  de  P.  Mathieu  ;  Cléopdtre  captive,  Didcn 
M  soeri/iant,  de  Jodelle  ;  Hippolyte,  la  Troade,  Antigone,  Porcie,  Cornélie, 
Mare-Antoine,  Bradamante,  de  Bobert  Gamier;  Oetavie,  de  Géliot  ;  la  Ma- 
diabée,  de  J.  de  Virey,  etc.  Nom  revoyons  encore  à  Brunel,  vbi  suprà,  pour  les 
deuils  bibliographiques. 

Les  farces  sont  très-nombreuses  au  seizième  siècle»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
iiapènani  dans  ce  genre  se  trouve  dans  le  Recueil  intitulé  :  Farces,  Moralités  et 
Sermons  joyeux,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  par 
Leroux  deLincy  et  Fr.  Michel,  Paris,  1837,  4  vol.  in-12. 11  faut  voir,  du  reste, 
pour  toute  celte  période,  le  travail  de  M.  Sainte-Beuve  :  Uist.  du  Théâtre 
frmnçaie  au  uiutme  sOele, 
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tragique  et  tragi-comique,  constitués  par  Hardi  et  Larivey, 
ils  se  continuèrent  dans  le  dix-septième  siècle  sans  change- 
ment notable,  mais  avec  des  nuances  de  talent  plus  oa  moins 
saillantes,  par  Théophile,  Mayret,  Benserade,  Boisrobert, 
Desmarets,  Du  Ryer,  Scudéri,  Rotrou  et  Corneille  lui-mcme 
à  ses  débuts,  jusqu'au  moment  où  le  Cid  et  le  Menteur  pa- 
rurent sur  la  scène. 

De  ce  Théâtre  du  seizième  siècle  et  des  premières  années  du 
dix-septième  il  n*est  rien  resté  qui  puisse  aujourd'hui  soutenir 
la  représentation.  Il  y  a  dans  Larivey  une  force  comique  par- 
fois saisissante,  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  ;  dans  Cyrano  de 
Bergerac  une  vive  originalité;  dans  Du  Ryer,  dans  Rotrou  des 
caractères  noblement  et  fortement  tracés,  des  vers  écla- 
tants ,  des  situations  dramatiques  ;  mais  Tinspiration  ne  se 
soutient  jamais,  et  malgré  sa  verdeur  native,  la  langue 
est  trop  incorrecte,  trop  abrupte  encore  pour  racheter  par 
le  charme  du  style  le  défaut  d'intérêt  ou  Tinvraisemblance 
de  l'action. 

Le  Cid  fut  pour  l'art  dramatique  le  signal  d'une  révolu- 
tion radicale  et  profonde.  «  Cette  pièce  immortelle,  dit  Suard, 
fut  traduite  dans  toutes  les  langues ,  même  en  espagnol ,  et 
dans  quelques-unes  des  provinces  de  France  son  nom  était 
p^ssé  en  proverbe  ;  on  disait  :  Beau  aymme  le  Cid.  L'admi- 
ration qu'inspiraient  ses  beautés  hors  de  proportion  avec 
tout  ce  qu'elles  laissaient  derrière  elles,  était  d'autant  plus 
vive,  l'étonnement  d'autant  plus  profond,  que  les  émotions 
qu'elles  excitaient  arrivaient  à  l'âme  par  des  routes  encore 
inconnues.  » 

La  protection  que  Richelieu,  qui  lui-même  aspirait  a  la 
gloire  dramatique  ',  et  plus  tard  Louis  XIV  accordèrent  au 
théâtre,  contribua  non-seulement  à  favoriser  le  développe- 
ment du  génie  des  auteurs,  mais  encore  à  propager  le  goût 
du  spectacle  dans  les  classes  élevées  de  la  société ,  qui  jus- 
qu'alors auraient  cru  déroger  en  prenant  leur  part  d'un  plai- 


'  Richeliea  inventait  des  sujets  de  pièces  dont  il  faisait  versiGer  chaque  aciu 
par  un  auteur  différent.  Ces  prodaclions  se  nommèrent  :  la  Pièce  des  C%nq  Au» 
teursi  Corneille  était  du  nombre.  La  tragi-comédie  de  Mirafne  passe  pour  êlrs 
l'oeuvre  personnelle  de  Richelieu.  On  dépensa  plus  de  deux  cent  mille  écut  {>ouf 
la  monter. 
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sir  dont  chacun  pouvait  profiter  pour  son  argent.  Les  femmes 
qui  n'auraient  pu  sans  scandale  assister  aux  représentations, 
commencèrent  à  s'y  montrer.  Ces  représentations  avaient 
Heu  dans  le  jour  ;  elles  commençaient  vers  deux  heures  et 
finissaient  vers  quatre  heures  et  demie.  La  mise  en  scèno 
était  des  plus  simples.  Le  théâtre  se  composait  d'une  estrade 
placée  sur  des  tréteaux.  Les  décorations  consistaient  en  quel- 
ques toiles  peintes,  et  l'éclairage  de  la  salle  en  quelques  mè- 
ches rangées  près  de  la  rampe  et  alimentées  par  du  suif. 
Les  loges ,  très-mal  disposées ,  laissaient  à  peine  voir  et  en- 
tendre les  acteurs,  et  c'est  pour  cela  que  les  jeunes  gens 
nobles ,  ceux  que  de  notre  temps  on  eût  appelés  les  lions, 
s'asseyaient  autour  de  la  scène  pour  voir  et  pour  être  vus. 
Cet  usage  persista  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et 
ce  ne  fut  qu'en  4759  qu'on  supprima  les  banquettes  qui  in- 
commodaient les  acteurs  et  détruisaient  l'illusion. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  Paris  pos- 
sédait cinq  théâtres;  mais  par  déclaration  du  25  août  4680, 
lx>uis  XIV  les  réduisit  à  trois,  et  c'est  «  de  celte  époque,  dit 
M.  Régnier  i,  que  date  véritablement  la  création  de  la  Co- 
médie^ française.  Le  roi,  en  fixant  le  nombre  des  acteurs, 
en  partageant  les  gains  suivant  les  talents ,  en  réglant  lui- 
même  l'ordre  de  la  nouvelle  société  à  laquelle  il  accordait 
une  pension  annuelle  de  42,000  livres,  introduisit  pour  Ta  ve- 
nir l'action  souveraine  du  pouvoir  dans  l'administration  du 
Théâtre-Français.  »  Sous  une  telle  direction,  Tart  drama- 
tique s'éleva  à  une  hauteur  qu'il  n'a  jamais  atteinte  depuis, 
et  il  devint  une  des  gloires  les  moins  contestées  de  l'esprit 
français. 

Corneille  avait  mis  des  héros  sur  la  scène  ;  Racine  y  mil 
des  hommes ,  avec  toutes  leurs  faiblesses ,  toutes  leurs  pas- 
sions. Ândromaque  fut  une  révélation  comme  le  Cid,  et 
par  cette  pièce  une  nouvelle  école  fut  fondée.  «  L'homme  dans 
Corneille,  dit  avec  raison  M.  Nisard,  s'immole  à  une  idée, 
dans  Racine,  il  s'immole  à  sa  passion  même,  et  c'est  cette 


'  Patria.  UUt.  du  Théâtre  en  France^  p.  2339.  —  On  trouvera  ,  dans  rczccl. 
lenl  traTail  de  M.  Régnier,  une  chronologie  Tort  exacte  des  acteurs  qni  ont  illus- 
tré b  scèae  fraoçai**  'Unnii  IS30  iiu^u  a  nos  jours. 
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faiblesse,  toujours  combattue  de  remords,  qui  trouble  si 
profondément  notre  cœur,  et  qui  en  arrache  sous  la  forme 
de  larmes  Faveu  qu'il  s'agit  bien  là  de  nous,  et  que  ces  per- 
sonnages qui  se  débattent  en  vain  contre  la  fatalité  des  pas- 
sions ,  c'est  nous-mêmes ,  ce  sont  ces  éternels  combats  ou 
nous  sommes  si  souvent  vaincus.  » 

Racine  et  Corneille,  chacun  dans  son  genre  et  avec  des 
qualités  différentes,  mais  toujours  avec  les  qualités  du  génie, 
avaient  porté  le  poëme  tragique  jusqu'aux  dernières  limites 
de  Fart,  et  donné  des  rivaux  à  Sophocle,  à  Eschyle,  à  Shak- 
speare,  à  Lope  de  Vega.  Molière  dans  la  comédie  se  montra 
le  maître  d'Aristophane ,  de  Plante ,  de  Térence ,  et  de  tous 
ceux  qui  dans  les  âges  modernes  ont  traduit  sur  la  scène 
comique  les  vices,  les  passions,. les  ridicules  des  hommes. 
Comme  tous  les  écrivains  de  son  temps,  Molière  commença 
par  des  imitations  du  Théâtre  Italien  ou  plutôt  des  farces 
italiennes.  Mais  peu  à  peu  son  originalité  profonde  se  déga- 
gea, et  il  fit  vivre  dans  ses  pièces  avec  une  réalité  saisis- 
sante les  hommes  du  dix-septième  siècle  et  l'homme  d« 
tous  les  temps.  La  comédie  de  caractère  et  de  mœurs,  la 
haute  comédie ,  c'est-à-dire  celle  qui  réunit  à  la  fois  l'ensei- 
gnement moral,  la  moquerie,  la  raison,  la  vérité,  l'intérêt, 
la  poésie  ;  la  farce  dans  laquelle  il  épuisa  la  poétique  du  rire, 
le  drame  romantique,  Molière  a  touché  à  tout,  et  dans 
tout  il  est  resté  supérieur  à  ce  qui  s'était  fait  avant  lui ,  à 
ce  qui  s'est  fait  après  lui.  Ainsi,  par  Corneille,  par  Mo- 
lière, par  Racine,  l'art  au  dix-septième  siècle  épuisa  en 
quelque  sorte  l'idéal  de  l'héroïsme,  l'idéal  de  la  tendresse  et 
de  la  passion ,  et  la  peinture  du  cœur  humain  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  profond  et  de  plus  vrai. 

Un  genre  nouveau  depuis  longtemps  populaire  en  Italie, 
l'opéra,  fut  définitivement  naturalisé  en  France  en  4672  par 
la  fondation  de  l'Académie  Royale  de  Musique,  qui  devait, 
suivant  les  expressions  mêmes  de  Louis  XIV,  compter  parmi 
les  plus  beaux  ornements  de  son  règne.  Mazarin,  il  est  vrai, 
avait  fait  jouer  en  4647,  à  Paris,  dans  le  Palais-Royal, 
VOrfeo,  de  Monteverdc.  Quelques  années  plus  tard,  Perrin 
et  l'organiste  Cambert  avaient  donné  une  Pomone  qui  obtint 
un  grand  succès  ;  mais  il  n'y  avait  là  rien  de  marquant,  et 
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il  était  réseryé  à  Molière,  à  Corneille  et  à  Quinaalt  ^,  d'enri- 
chir notre  littérature  d'un  poème  dramatique  de  beaucoup 
supérieur  à  ce  qui  avait  été  fait  chez  les  autres  peuples  2, . 

L'opéra  français  à  l'origine  fut  classique  comme  la  tragé- 
die, ou  plutôt  il  ne  fut  qu'une  tragédie  réduite  à  de  moin- 
dres proportions ,  écrite  en  vers  libres ,  et  accompagnée  de 
musique.  Sous  le  rapport  littéraire ,  il  eut  au  dix-septième 
siècle  une  supériorité  qu'il  a  toujours  gardée  depuis. 

Dl'  nombreux  écrivains  dramatiques,  Gabriel  Gilbert, 
Pousset  de  Montauban,  Brécourt,  La  Tbuillerie,  Dorimond, 
Ferrier  de  la  Martinière ,  Cbapuzeau ,  Monttleury,  Donneau 
de  Visé ,  se  produisirent  à  côté  de  Racine  et  de  Molière,  à 
côté  de  Corneille  après  le  Cid  et  Cinna  ;  quelques-uns  rencon- 
trèrent d'heureuses  inspirations  ;  mais  ils  étaient  trop  loin  des 
maîtres  pour  leur  disputer  la  renommée,  et  dans  le  nombre 
il  en  est  qui  ne  sont  aujourd'hui  connus  que  pour  les  avoir 
attaqués.  Thomas  Corneille  et  La  Fontaine  lui-même  furent 
effacés  par  les  jgrands  hommes  qui  exerçaient  sur  la  scène 
le  triumvirat  de  leur  génie. 


Après  Molière,  ses  successeurs,  qui  ne  furent  jamais  ses  ri- 
vaux, Régnard,  Destouches,  Lesage,  Piron,  Gresset,  Sedaine, 
continuent  avec  talent  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère; 
mais  en  s'éloignant  du  maître,  les  véritables  poètes  comiques 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Marivaux  gâte  la  comédie 
par  la  recherche,  la  prétention  et  Tafféterie;  La  Chaussée, 

*  Quinault  a  compose  trente-denx  pièces,  tragédies,  tragi-comédies,  comédies, 
opéras.  Armide,  qui  fut  jouée  en  1686,^  est  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 
Sa  comédie  inlitulce  :  les  Rivales,  eut  un  grand  nombre  de  représentations. 
«  Lorsqu'il  fit  ses  premières  pièces,  dit  Ménage,  elles  étaient  tellenient  goûtées  et 
si  fort  applaudies  que  l'on  entendait  le  hrouhaha  à  denx  rues  de  l'hôlci  de  Bour- 
gogne. C'est  à  roccasion  des  Rivales  que  fut  établi  le  droit  de  part  des  auteurs 
•ur  une  portion  de  la  recette  des  comédiens.  Auparavant  il  était  débattu  avec 
les  auteurs  et  une  fois  payé.  > 

'  On  a  de  Corneille  Andromède^  la  Toison  cTOr,  et  quelques  passages  magni- 
fiques de  Psyché,  qui  fut  faite,  on  le  sait,  en  collaboration  avec  Uoliëre.  Voir 
Hist.  de  l'Opéra,  par  Durey  de  Noin ville,  Paris,  1753-57,  2  vol.  in-8*.  —Va 
l'Opéra  en  France,  par  CastiUBlaze ,  1826,  2  vol.  in-8*. 
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par  le  pathétique  fade;  Palissot,  par  le  scandale  des  person- 
nalités. Avec  Lanoue,  LaujoD,  Tabbé  de  Voiseiion,  Dorât,  elle 
pe  s'élève  plus  au-dessus  du  badinage.  Les  théâtres  de  musique 
(ont  oublier  les  théâtres  littéraires.  Collé,  Panard,  Favart, 
Vadc,  Salle,  Fagan,  Moncrif,  Sedaine,  à  l'Opéra-Comique  ; 
FontenèUe,  Danchet,  Duché,  Garnpistron,  Lamotte,  Marmon- 
tel,  Bernard,  à  l'Académie  Royale  de  Musique,  donnent  une 
foule  de  librelti,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  de  nos 
jours,  et  qui,  au  moment  même  de  leur  apparition,  durent 
leur  vogue  et  leur  succès ,  non  aux  paroles,  mais  à  la  mu- 
sique qui  les  accompagnait. 

Un  genre  nouveau ,  le  drame ,  sous  le  nom  de  comédie 
bourgeoise,  fit,  avec  Técole  encyclopédique,  son  avènement 
sur  notre  théâtre.  Diderot,  qui  en  traça  la  poétique,  joignit 
l'exeinple  au  précepte  dans  le  Père  de  Famille  et  le  Fils 
naturel.  Il  eut  entre  autres  pour  imitateurs,  d'Arnaud  Bacu- 
lard,  madame  de  GraflQgny,  Saurin,  Mercier,  Fenouillot  de 
Falbert  et  Beaumarchais.  Né  de  l'imitation  .de  la  littérature 
anglaise  et  de  la  prédication  philosophique,  le  drame,  quoi- 
que fort  goûté  de  la  foule,  trouva  de  rudes  censeurs  dans 
quelques  critiques  contemporains.  Grimm  Taccusa  d'être 
atroce,  extravagant,  sans  originalité,  et  cette  accusation  est 
à  noter,  parce  qu'elle  fut,  de  nos  jours,  à  propos  de  la  révo- 
lution romantique,  renouvelée  dans  les  mêmes  termes. 

Quoique  obstinément  attachée  à  la  tradition  racinienne,  la 
tragédie  devint  faussement  classique.  Lagrange-Ghancel , 
Campistron,  Lefiranc  de  Pompignan,  Longepierre,  Lemierre, 
Poinsinet  de  Sivry,  sont  plutôt  des  dramaturges  que  des 
poètes.  Lamotte,  en  voulant  rajeunir  la  tragédie,  ne  fait  qu'a- 
baisser son  niveau.  Debelloy  en  substituant  des  Français  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  ne  sort  pas  du  vieux  cadre,  et  n'in- 
troduit sur  la  scène  que  des  nouveautés  de  costume.  La- 
fosse,  Guimond  de  Latouche,  Grébillon,  trouvent  encore  des 
inspirations  brillantes  ;  mais  il  n'y  a  là  que  des  éclairs ,  et 
Crcbillon  lui-même,  dans  ses  pièces  les  plus  vantées,  se  rap- 
proche de  Sénèque  bien  plus  que  de  Sophocle.  Le  seul  poète 
dramatique  à  cette  date,  le  seul  novateur,  c'est  Voltaire. 
Avec  un  style  tout  différent  de  Corneille  et  de  Racine,  il  se 
montre  un  admirable  écrivain.  Il  rencontre  jusque  dans  ses 
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(lëclamatioDs  des  beautés  de  premier  ordre ,  et  rendant  «'i 
la  tragédie  ce  qu'elle  semblait  avoir  perdu  sans  retour,  la 
▼ie,  Fintérêt,  Taction,  il  donne  à  la  France,  qui  peut  désoiH 
mais  compter,  avec  la  Grèce,  le  troisième  de  ses  grands  tra- 
giques. 

La  Harpe,  qui  avait  débuté  en  i765  par  Warwick,  et  Du- 
cis  qui  débuta  en  4769  par  Hamlet,  obtinrent  tous  deux,  à 
eôté  des  succès  éclatants  de  Voltaire ,  un  succès  d'estime. 
Quant  à  la  comédie,  elle  eut,  avec  CoUin  d*Harlevillc  et  An- 
drioux,  un  retour  assez  marqué  vers  le  naturel  et  l'obser- 
vation ,  et  par  le  Mariage  de  Figaro,  composé  en  4780  et 
joué  en  4784 ,  elle  entra  dans  une  phase  entièrement  nou- 
velle. Louis  XVI,  qui  devinait  la  portée  de  cette  œuvre,  ne 
voulait  point  la  laisser  jouer.  «  Eh  bien  !  dit  Beaumarcl^ais, 
le  roi  ne  veut  point  qu'on  représente  ma  piète ,  et  je  jure , 
moi,  qu'elle  sera  jouée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame.  »  C'est 
qu'en  effet  Figaro  était  le  véritable  prologue  de  la  révolu- 
tion ;  et  quand  il  parut  sur  la  scène,  la  société  qu'il  écrasait 
sous  l'insulte  se  reconnut  elle-même,  et  assista  en  applaudis- 
sant au  spectacle  de  sa  propre  agonie. 

La  révolution  avait  trouvé  son  prophète  dans  Beaumar- 
chais; dans  Marie-Joseph  Chénier  elle  trouva  son  poète. 
Charles  IX,  qui  marque  Tavénemeut  de  la  tragédie  révolu- 
tionnaire, fut  donné  le  4  novembre  4789.  Avant  le  lever  du  ri- 
deau un  orateur  du  parterre  demanda  que  tout  perturbateur 
fût  livre  à  la  justice  du  peuple.  Mirabeau  de  sa  loge  donna 
le  signal  des  applaudissements ,  et  Danton  s'écria  aux  der- 
nières scènes  :  «  Si  Figaro  a  tué  la  noblesse ,  Charles  IX 
*tuera  la  royauté  ^.  »  Il  fallait ,  pour  réussir,  s'adresser  aux 
passions  populaires ,  et  les  écrivains ,  avides  avant  tout  du 
succès,  s'empressèrent  de  sacrifier  l'art  à  la  déclamation  po- 
litique. La  scène  devint  une  annexe  des  clubs,  et  on  peut  ju- 
ger de  l'esprit  des  pièces ,  tragédies ,  drames  ou  comédies , 
par  leurs  titres  seuls  :  Mutins  Scévola,  les  Victimes  cloî- 
trées, les  Rigueurs  du  Cloitre,  les  Dragons  et  les  Bénédic- 
tines, le  Tribunal  de  V Inquisition  dévoilé,  etc.  K 

*  Yojn  Ch.  Labitle,  Études  littéraire*,  t.  II,  p.  28. 

*  Voir  :  llitt.  du  Théâtn  Français  pendant  la  révolution,  par  Etienne  el  Har* 
laiuvilte,  Paris,  1804,  4  vol.  io-12. 

C. 
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Au  milieu  de  ce  dévergondage  et  des  atrocités  de  la  ter- 
reur, on  vit  se  produire  un  phénomène  assez  étrange  :  l'on- 
gouemcnt  pour  les  pièces  dirigées  contre  la  superslilion  et 
la  tyrannie,  marcha  de  front  avec  un  goût  très-vif  pour  les 
comédies  sentimentales  et  les  fadaises  pastorales. 

A  la  chute  de  Robespierre,  la  réaction  dramatique,  dont 
la  belle  pièce  de  Laya,  l'Ami  des  Lois,  avait  donné  le  si- 
gnal, éclata  avec  une  force  nouvelle *.  L'Intérieur  des 
Comités  révolutionnaires,  par  Ducancel,  joué  au  mois 
d'avril  i795,  ût  voir  combien  Tesprit  public  était  changé,  et 
avec  quelle  énergie  la  conscience  de  la  nation  réprouvait  les 
excès  qu'elle  avait  eu  l'inconcevable  lâcheté  de  subir.  Au 
Grand-Opéra,  à  l'Opéra-Comique,  aux  Français,  on  pouvait 
se  croire  transporté  dans  les  jours  les  plus  paisibles  du  dix- 
huitième  siècle.  «  On  y  retrouvait,  dit  Nodier,  les  lamen- 
tables rois  des  bicoques  du  Pélopouëse,  les  sémillants  mar- 
quis de  rOËil-de-bœuf,  et  ce  fripon  de  Lafleur,  conxparses 
éternels  des  drames  classiques,  tant  soit  peu.  dépaysés  dans 
une  société  mutilée  et  sans  formes,  où  il  n'y  avait  plus  de 
valets,  plus  de  maîtres,  plus  de  marquis  et  plus  de  rois. 
C'étaient  toujours  Biaise  et  Colin,  chargés  de  fleurs  artifi- 
cielles et  chamarrés  de  rubans ,  qui  soupiraient  mollement 
les  ariettes  doucereuses  de  Dalayrac  et  les  couplets  sucrés  de 
Demoustier^.  »  Ainsi,  la  révolution  qui  avait  changé  tant 
de  choses,  fut  stérile  pour  le  théâtre,  et  Ton  peut  dire  en- 
core, avec  Nodier,  qu'il  n'existe  pas  dans  l'histoire  de  l'art 
une  époque  où  il  soit  resté  plus  inertement  stationnaire,  plus 
éloigné  de  l'esprit  d'innovation,  plus  fidèle  aux  règles  et  aux 
exemples  des  classiques. 

La  génération  dramatique  qui  grandit  sous  le  consulat,  et 
se  continua  sous  l'empire  et  dans  les  premières  années  de  la 
restauration,  doit  occuper  dans  notre  répertoire  du  second 
ordre  un  rang  distingué.  Picard,  Alexandre  Duval,  Etienne, 
Roger,  dans  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère;  Lemer- 


*  Voir  sar  le  tumntte  et  les  débats  Irès-vifs  auxquels  donna  lien  la  représenta- 
tion de  l'Ami  des  Loi»,  l'article  Lata,  de  M.  Martin  Doisy,  dans  la  Biographie 
universelle. 

*  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  VEmpire,  Paris,  Charpentier,  1850, 
1. 1,  p>  382etsuiv. 


DU  THÉÂTRE  EN  FRANCE.  xxxi 

cier,  dans  ia  comédie  historique,  obtinrent  de  légitimes  suc- 
cès; Désaugiers,  Piis,  Radet,  Chazet,  Desfontaines,  for- 
mèrent un  groupe  de  vaudevillistes  très-spirituels,  et  les 
Jocrisses  de  Dorvigny  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
ce  qui  s'est  fait  de  mieux  dans  le  genre  de  la  bêtise 
amusante. 

La  plupart  des  auteurs  qui  travaillaient  pour  la  coipédic 
et  le  vaudeville,  travaillèrent  aussi  pour  l'Opéra-Comique  et 
le  Grand-Opéra.  Dalayrac,  Cherubini,  Berton,  Della  Maria, 
Nicolo,  Spontini,  Lesueur,  Méhul,  jetèrent  sur  ces  théâtres 
le  plus  vif  éclat.  Dans  un  genre  tout  différent,  Pixérécourt 
créa  par  le  mélodrame  de  véritables  tragédies  populaires  ; 
et  le  mélodrame,  il  faut  le  reconnaître,  eut,  sous  la  plume 
de  cet  habile  dramaturge,  une  influence  heureuse,  parce 
qu'il  sut  toujours  le  maintenir  dans  une  excellente  voie  mo- 
rale. La  tragédie  classique  ne  fut  pas  non  plus  déshéritée. 
Esprit  souvent  bizarre,  mais  inventif  et  puissant,  Lemercier, 
dans  Àgamemnonl  fît  entendre  comme  un  dernier  écho  du 
drame  antique,  et  Raynouard,  par  les  Templiers  (1805),  se 
fît  une  place  à  part  dans  l'école  cornélienne.  Le  Marins  à 
Minlumes,  d'Arnault;  V Hector,  de  Luee  de  Lancival,  et 
VArtaxerce  de  Delrieu,  offrirent  aussi  dans  le  classicisme  pur 
des  qualités  distinguées.  Quant  aux  acteurs,  ils  se  mon- 
trèrent dignes  des  grandes  traditions  de  l'école  dramatique 
du  dix-huitième  siècle.  Il  suffît  de  nommer  Fleury,  Grand- 
ménil,  les  deux  Baptiste,  Michot,  mesdemoiselles  Duchesnoy, 
Georges,  Leverd,  et  à  leur  tête  mademoiselle  Mars  et  Talma. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  acteur  que  ce  dernier 
doit  occuper  une  place  à  part  dans  l'histoire  du  Théâtre  fran- 
çais, c'est  aussi  comme  réformateur  du  costume  et  de  la 
mise  en  scène. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration,  le  Théâtre 
resta,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  était  sous  l'empire.  La 
tragédie  classique  se  continua  par  Lebrun,  Soumet,  Ancelot, 
d'Avrigny,  de  Jouy,  Arnault  fils,  jusqu'au  moment  où  Casi- 
mir Delavigne  vint  la  rajeunir  par  un  mouvement  de  scène 
plus  animé  et  la  simplicité  d'un  style  élégant  et  pur.  Nova- 
teur encore  timide,  mais  toujours  applaudi  parce  qu'il  expri- 
mait de  nobles  sentiments  dans  un  noble  langage,  Delà- 
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vigne  ne  tarda  point  à  être  dépassé  par  les  véritables  révolu- 
tionnaires. La  réaction  contre  les  trois  unités  commença,  en 
4S25,  par  une  comédie-vaudeville,  Julien  ou  Vingt-cinq 
ans  avenir' acte;  elle  se  continua  par  un  mélodrame  célèbre, 
Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  Joueur;  enfin,  en  4829,  M.  Hugo, 
dans  la  préface  de  Cromwell,  proclama  Tavénement  d'un 
nouveau  poème  dramatique  dans  lequel  le  laid  et  le  beau,  le 
grotesque  et  le  sublime,  l'observation  et  la  fantaisie,  le  rire 
et  les  larmes  devaient  se  mêler  comme  ils  se  mêlent  dans 
ce  monde,  et  donner  une  exacte  représentation  de  la  vie  hu- 
maine, avec  tous  ses  accidents  et  ses  contrastes.  Ce  fut  là  le 
véritable  signal  de  cette  guerre  des  classiques  et  des  ro> 
mantiques  qui  rappela,  par  son  ardeur,  la  guerre  des 
gluckistes  et  des  piccinistes.  La  tragédie  classique  fut  ou- 
bliée pendant  près  de  dix  ans.  En  i829  elle  avait  encore 
donné  onze  pièces  nouvelles;  elle  n'en  donna  que  sept  en 
4830,  deux  seulement  en  4832,  et  en  4835  elle  avait  dis- 
paru à  peu  près  complètement'.  ^Lucrèce  Borgia,  Hemani, 
Henri  III,  la  Tour  de  Nesle,  galvanisèrent  le  public  pen- 
dant quelques  années,  en  le  blasant  par  l'excès  même  des 
émotions  ;  mais  on  ne  tarda  point  à  reconnaître  qu'en  vou- 
lant élargir  les  horizons  de  l'art,  on  avait  fini  par  en  violer 
toutes  les  règles.  En  effet,  on  appela  l'attention  des  specta- 
teurs, dans  les  vieux  temps,  sur  les  classes  maudites  ou  dé- 
gradées ,  dans  les  temps  modernes ,  sur  des  êtres  avilis  par 
le  vice  ou  le  crime.  Â  défaut  de  vrai  talent  pour  émouvoir 
le  public ,  on  le  séduisit  par  des  artifices  de  scène  et  on 
l'étonna  par  un  cynisme  brutal.  La  morale,  la  vérité,  le 
naturel,  la  noblesse  des  sentiments,  furent  mis  de  côté  avec 
indifférence,  on  pourrait  dire  avec  mépris.  On  s'adressa  aux 
plus  mauvais  instincts  ;  on  caressa  les  passions  les  plus  dan- 


*  Déjà  en  1831 ,  notre  ancien  re'perloirc  ciait  lellement  en  défaveur  «uprès  du 
/iihlic,  i|u'nn  spectacle  composé  du  Tartuffe  et  du  lAgty  de  Marivaux,  6l  en« 
Irer  dans  la  caisse  la  somme  de  68  francs  et  quelques  centimes. 

*  Dans  dix  pièces  seulement  le  drame  a  mis  en  scène  huit  femmes  adultères,  cinq 
filles  perdues  d'un  étage  plus  ou  moins  élevé,  six  filles  séduites,  deux  jeunes, 
filles  de  bonne  maison  qui  accouchent  dans  une  pièce  voisine  du  théâtre,  trois 
Icmmcs  qui  se  déshabillenl  à  moitié  tievant  le  public,  quaire  mères  éprises  do 
leurs  fils,  six  bâtards  qui  déclament  contre  la  société,  onze  amants  ou  mai* 
tresses  qui  commettent  des  assassinats.      ' 
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(creuses ,  pour  enlever  des  succès  et  faire  de^  recettes.  Le 
drame  moderne  a  été  l'une  des  causes  les  plus  actives  de 
celte  décomposition  morale  à  laquelle  nous  assistons  depuis 
vingt  ans,  cl  pour  la  caractériser  on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  rappeler  le  mot  lancé  par  Tertullien  dans  son  élo- 
quente malédiction  contre  le  théâtre  du  paganisme  :  Trage- 
diœ,  scelerum  et  libidinum  actrices,  cruentœ  et  lascivmK 

Depuis,  une  réaction  très-vive  s'est  opérée  contre  ces  excès. 
En  4859  on  vit  reparaître  sur  les  affiches  du  Théâtre-Fran- 
çais, avec  le  concours  d'une  jeune  et  grande  tragédienne , 
Andromaque,  Mithridate,  Cinnu,  Polyeucle,  Phèdre;  et  cette 
renaissance  des  chefs-d'œuvre  classiques  entraîna  de  nouveau 
sur  les  pas  des  maîtres  une  foule  d'imitateurs,  parmi  lesquels 
il  ne  s'est  point  encore  révélé,  jusqu'ici,  un  seul  poète  tragique 
vraiment  digne  de  ce  nom* 

Dans  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère,  les  succès 
vraiment  littéraires  ont  été  obtenus,  on  le  sait,  par  Casimir 
Delavigne  et  par  M.  Scribe.  L'École  des  Vieillards,  la  Po- 
pularité, Bertrand  et  Raton,  le  Verre  d'eau,  les  proverbes 
de  M.  Alfred  de  Musset,  et  la  comédie  de  M.  Jules  Sandeau  : 
Mademoiselle  de  la  Seiglière,  peintures  exactes  et  vives  des 
mœurs  de  notre  temps,  se  placeront,  sans  aucun  doute,  à 
côté  des  pièces  telles  que  Turcaret,  la  JUétromanie ,  le  Mé- 
chant, qui  forment,  au-dessous  de  Molière,  l'héritage  durable 
de  notre  répertoire.  Mais,  par  malheur,  les  grandes  compo- 
sitions comiques  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares,  et  c^Ia 
devait  arriver,  du  moment  où  l'art  a  été  exploité  par  les 
écrivains  comme  une  spéculation  purement  mercantile.  On  & 
eacompté  les  succès  Uttéraires  contre  les  succès  d'argent ,  et 
remplacé  les  grandes  pièces  par  les  pièces  de  fantaisie,  comé- 
dies-vaudevilles, vaudevilles,  revues,  pochades,  etc.,  parce 
que  c'était  de  ce  côté  qu'il  était  le  plus  facile  de  réaliser 
des.  bénéûces.  Dans  un  espace  de  dix  ans,  de  4855  ù 
4845,  les  huit  cents  auteurs  qui  alimentent  nos  théâtres 
ont  donné  trois  mille  vingt-deux  pièces  nouvelles,  dont 
deux  mille  quatre-vingt-trois  vaudevilles  et  comédies-vau» 

'  Us  Ingédies,  aiçuilloq  des  crimes  cl  des  pasiiops,  cruelle»  et  obacèqe*. 


XXXIV  PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE 

devilles,  et  ces  chiffres  parlent  assez  haut  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  commentaires.  Cette  tendance  au  gaspillage  du 
talent  et  de  Tcsprit  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'on  a 
souvent  dépensé  en  pure  perte,  dans  les  pièces  les  plus  lé- 
gères, véritables  improvisations  que  les  auteurs  eux-mêmes 
n'estiment  qu'au  prorata  de  ce  qu'elles  rapportent,  plus  de 
verve,  d'observation  fine,  de  mordante  ironie,  qu'il  n'en  eût 
fcJIu  à  des  écrivains  plus  patients  et  plus  soucieux  des  véri- 
tables intérêts  de  Tart  pour  produire  des  œuvres  durables, 
et  cependant,  malgré  cette  prodigalité  folle  et  ce  mercan- 
tilisme éhonté,  c'est  encore  notre  répertoire  comique  qui  dé- 
fraye aujourd'hui  les  théâtres  des  peuples  civilisés.  La  plu- 
part de  nos  vaudevilles  et  de  nos  comédies-vaudevilles  ont 
amusé  l'Europe  après  avoir  amusé  Paris,  et  ici,  comme  tou- 
jours, nous  régnons  encore  par  nos  futilités. 


VI 


Dans  la  route  si  longue  que  nous  venons  de  parcourir, 
Part  dramatique,  on  le  voit,  a  traversé  chez  nous  des  phases 
bien  diverses.  A  l'origine,  il  est,  comme  chez  les  Grecs,  un 
enseignement  religieux,  et  le  drame  embrasse  la  création 
tout  entière.  Exclusivement  guidé  par  la  foi  qui  Finspire,  il 
marche  au  hasard  à  travers  l'infini.  Quand  le  mysticisme 
a  replié  ses  ailes,  il  redescend  sur  la  terre,  et  semble 
même  se  convertir  au  paganisme.  Il  demande  ses  modèles 
à  l'Italie,  et  non-seulement  à  l'Italie  de  Plante,  de  Sénèque 
et  de  Tércncc,  mais  à  l'Italie  toujours  païenne  de  Boc- 
cace,  du  Pogge,  de  Machiavel  et  de  Bibbicna.  Dans  cette 
grande  époque  du  scepticisme  et  de  l'érudition,  il  est  ^rudit 
et  railleur,  sans  idéal,  sans  originalité,  et  toujours  ef- 
facé par  ceux  qu'il  reproduit  et  qu'il  imite.  Au  dix-sep- 
tième siècle  il  imite  encore,  mais  original  et  créateur  à  la 
fois,  il  s'ouvre  à  tous  les  grands  sentiments  :  il  est  romain, 
grec,  chrétien,  profondément  vrai,  profondément  humain, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  grandeur.  Transformé,  au  dix- 
huitième  siècle,  en  organe  de  prédication  philosophique,  il 
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travaille  à  démolir  ce  vieux  inonde  qui  doit  s'abimer  bientôt 
dans  un  immense  naufrage.  Ce  n'est  plus  le  cœur,  la  passion 
qui  rinspirent;  c'est  l'esprit,  et  son  défaut  c'est  l'excès 
même  de  cet  esprit.  Dans  les  jours  troublés  de  la  révolution, 
il  est  orageux,  désordonné  comme  uu  club  ou  comme  un» 
émeute,  déclamatoire  comme  un  discours  de  la  Gouventiou, 
et  presque  toujours  faux,  parce  qu'il  exagère  toujours  dans 
la  politique  comme  dans  le  sentiment.  — Méthodique  et  ré- 
gulier sous  l'empire,  il  emprunte  ses  règles  au  vieux  cla^i- 
cismc;  enfin,  depuis  vingt  ans  il  a  tenté  tous  les  essais,  comme 
la  société  elle-même  tentait  tous  les  systèmes  :  nous  l'avons 
vu  tout  à  la  fois  religieux ,  chevaleresque ,  classique ,  parce 
qu'une  partie  de  cette  société  était  conservatrice  et  s'atta- 
chait aux  traditions  ;  romantique,  c'est-à-dire  révolutionnaire 
en  littérature,  parce  qu'une  autre  partie  était  profondément 
révolutionnaire  eu  politique;  atroce,  parce  qu'il  s'adressait 
à  un  public  blasé;  obscène,  parce  qu'il  avait  besoin,  pour 
réussir,  de  flatter  les  instincts  dépravés  des  populations  cor- 
rompues d'une  grande  ville.  Il  a  été  fécond  plus  que  dans 
une  autre  époque,  parce  qu'il  était  devenu  mercantile,  et 
qu'il  devait  en  être  ainsi  dans  un  temps  qui  a  fait  son  dieu 
de  l'argent.  Au  milieu  d'une  foule  de  productions  destinées 
à  ne  vivre  qu'un  jour,  il  a  donné  des  œuvres  durables  qui 
se  placeront  incontestablement  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  notre  répertoire  du  second  ordre  ;  mais  dans  tons 
les  genres  vraiment  littéraires  il  est  resté  inférieur  an 
Théâtre  du  grand  siècle  de  toute  la  distance  qui  sépare  le 
tafent  du  génie;  et  par  les  sotennels  hommages  qu'il  a  ren- 
dus à  Molière,  il  a  semblé  reconnaître  que  c'était  à  un  auUe 
temps  qu'il  devait  demander  sa  gloire  impérissable. 

Charles  Louandre. 
Mdi,  issa. 


J.-B.  POQUELIM  DE  MOLIÈRE 


Dans  un  excellent  morceau  de  critique  littéraire  con- 
sacré au  grand  écrivain  dont  nous  reproduisons  les  œu- 
vres*, on  lit  celte  Juste  remarque  :  «  Il  y  a  dans  l'exis- 
tence de  Molière,  qui  a  beaucoup  écrit  et  que  son  métier 
a  longtemps  tenu  en  vue,  cette  double  singularité  qu'il 
n*a  pas  laissé  une  seule  ligne  de  sa  main,  que  nul  de 
ses  contemporains,  de  ses  amis,  n'a  rien  recueilli,  rien 
communiqué  au  public  de  sa  personne*,  et  que  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'on  prétendait  raconter  la  vie  de 
l'auteur  illustre,  du  comédien  populaire,  est  de  1705, 
postérieur  de  trente-deux  ans  à  sa  mort...  De  là  il. est 
résulté  que  n'ayant  pas  à  s'aider  des  ressources  si  pré- 
cieuses de  la  correspondance  privée,  la  biographie, 
qui,  de  sa  nature,  n'aime  pas  à  s'avouer  ignorante,  n'a 
pu  que  ramasser,  pour  guider  sa  marche,  des  souvenirs 
lointains,  des  traditions  incertaines,  dont  les  lacunes 
encore  ont  dû  être  remplies  par  des  fables.  » 

Les  fables,  en  effet,  n'ont  pas  manqué.  La  Vie  de  Gri- 
marest,tant  de  fois  réimprimée,  est  remplie  d'anecdotes 
suspectes  ;  et  cependant  cette  Vie  a  été  longtemps  la 
source  unique  à  laquelle  ont  puisé  les  biographes.  Le 
dix-huitième  siècle  s'en  était  contenté,  car  il  était  moins 
occupé  que  nous  des  détails  intimes.  Mais  l'admiration 

^  Bazin,  ^oteê  kUiorigues  sur  la  vie  de  Molière,  deuxième  édi- 
tion. Paris,  1851.  Avant-propos,  p.  3. 

•  n  faut  excepter  l'édition  Lagrange,  de  1682,  qui  donne  quel 
qucs  détails  biographiques* 
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toujours  croissante  qu*inspirait  l'auteur  du  Misan- 
thropCy  du  Tartuffe  et  de  V Avare,  a  rendu  de  plus  en 
plus  vive  la  curiosité  pour  sa  personne  ;  il  a  grandi  de 
toute  la  hauteur  qui  le  sépare  des  écrivains  qui  l'ont 
suivi  ;  et  de  même  que  tout  un  cycle  légendaire  se  for- 
mait au  moyen  âge  autour  des  héros  chevaleresques, 
de  même  il  s'est  formé  de  notre  temps,  autour  de  la 
mémoire  de  Molière,  toute  une  école  de  scoliastes  et  de 
critiques  qui  n'ont  épargné  ni  le  temps  ni  les  recherches 
pour  reconstruire,  dans  ses  aspects  les  plus  divers, 
l'existence  c^e  Tincomparable  écrivain.  MM.  Beffara, 
Taschereau,  Bazin,  Edouard  Fournier,  E.  Soulié,  et 
d'autres  chercheurs  infatigables  ont  fouillé  les  archives 
publiques,  les  registres  des  paroisses,  les  études  des 
notaires  de  Paris  ;  ils  ont  contrôlé  et  rectifié,  les  uns 
par  les  autres,  tous  les  témoignages  contemporains,  et 
grâce  à  cette  longue  et  pénétrante  enquête,  on  peut 
faire  aujourd'hui  une  part  beaucoup  plus  grande  à  la 
vérité. 

Nous  aurions  écrit  tout  un  volume,  et  même  plusieurs 
volumes,  si  nous  avions  suivi  pas  à  pas  les  modernes 
historiens  de  Molière  dans  l'immense  détail  des  faits 
qu'ils  ont  accumulés  ;  car,  tout  ce  qui  touche  de  près 
ou  de  loin  à  ce  grand  homme,  ses  ancêtres  et  ses  des- 
cendants, les  derniers  héritiers  de  son  nom,  sa  femme 
et  les  acteurs  de  sa  troupe,  les  plus  humbles  employés 
de  son  théâtre,  sa  maison,  son  fauteuil,  sa  tombe,  ses 
portraits,  les  rares  documents  qui  portent  quelques 
lignes  tracées  de  sa  main,  tout  est  devenu  sujet  de  bro- 
chures et  de  dissertations.  H  y  avait  beaucoup  à  choisir 
dans  ces  nombreux  documents,  où  l'érudition  littéraire 
abuse  quelquefois  des  infiniment  petits  et  donne  au 
public  plus  qu'il  ne  lui  demande.  Nous  avons  donc 
choisi  avec  le  plus  grand  soin,  sans  négliger  aucun 
fait  essentiel;  et  c'est  en  demandant  à  tous  ceux  qui 
nous  ont  parlé  de  Molière  ce  qu'ils  savaient  d'intéres- 
sant que  nous  avons  rédigé  cette  biographie.  Pour 
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la  rendre  plus  rapide  et  plus  claire,  nous  en  avons 
séparé  la  partie  purement  littéraire  ;  d'autres  notices, 
placées  dans  le  courant  de  l'ouvrage,  en  tête  de  chaque 
pièce,  offriront  Thistorique  des  divers  incidents  aux- 
quels ces  pièces  ont  donné  lieu,  ainsi  que  l'analyse  ou 
la  reproduction  textuelle  des  jugements  les  plus  remar- 
quables qui  en  orrt  été  portés  depuis  le  dix-septième 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

On  aura  donc  ainsi,  au  début  de  ce  livre,  Thistoire  de 
Molière  et  de  sa  personne,  et  dans  le  courant  du  livre 
l'histoire  de  son  œuvre,  écrite  par  ses  contemporains 
et  les  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  critique  moderne. 


I 


Le  27  avril  1621,  un  tapissier  de  Paris,  Jean  Poque- 
lin,  épousait  dans  l'église  Saint*Eustache  une  jeune 
femme,  Marie  Cressé,  dont  les  parents  exerçaient  la 
même  profession.  Le  mari  apportait  en  dot  son  fonds 
de  commerce  estimé  deux  mille  livres,  et  produisant 
deux  cents  livres  de  bénéfice  ;  la  femme  apportait  une 
somme  égale.  Le  jeune  ménage  habitait  alors  une  mai- 
son connue  sous  le  nom  de  maison  des  Cygnes^,  ainsi 
nommée  d'une  ancienne  sculpture  qui  en  ornait  la  fa- 
çade*. Cette  maison  était  située  à  l'angle  des  rues  Saint- 
Honoré  et  des  Vieilles-Ëtuves,  et  c'est  là  que  naquit  au 
mois  de  janvier  1622,  l'immortel  écrivain;  voici  son 
acfe  de  baptême,  découvert,  en  1821,  par  Beffara  sur 
les  registres  de  Saint-Eustache  : 

((  Du  samedi  15  janvier  1622,  fut  baptisé  Jean,  fils 

'  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'avant  le  numérotage,  les 
maisons  étaient  désignées  chacune  par  un  nom  particulier,  pro- 
venant d'une  enseigne,  d'un  rébus  ou  d'une  image  sacrée  ou  pro- 
fane figurée  sur  leurs  façades. 

*  Eud.  Soulié,  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille,  Paris, 
1803,   in-8,  p.  12.  —  Beffara,  Dissertation  sur  Molière,  p.  6.  — 
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de  Jean  Pouguelin,  tapissier,  et  de  Marie  Crasse,  sa 
femme,  demeurant  rue  Saint-Honoré  ;  le  parrain,  Jean 
Pouguelin,  porteur  de  grains  ;  la  marraine,  Denise  Les* 
cacheux,  veuve  de  feu  Sébastien  Asselin,  vivant  mar- 
chand tapissier^  » 

Les  premières  années  de  Molière,  comme  celles  de  la 
plupart  des  enfants  nés  dans  un  rang -obscur  et  des- 
tinés à  la  gloire,  ne  sont  point  connues  ;  on  sait  seule- 
ment qu*il  perdit  sa  mère  en  1632  ;  qu*il  avait  à  cette 
date  une  soeur  et  deux  frères,  et  qu*il  eut  comme  eux 
pour  tuteur  son  père,  et  pour  subrogé-tuteur  son  grand 
père  maternel,  Louis  de  Cressé*. 

«  Celui-ci,  dit  M.  Soulié,  avait  à  Sainl-Ouen,  dans  la 
grande  rue  de  ce  village,  une  belle  propriété  avec  cour, 
étables  et  jardin  ;  c*est  là  que  le  dimanche,  dans  la 
belle  saison,  on  devait  conduire  les  enfants  pour  res- 
pirer un  air  plus  pur  que  celui  du  vieux  Paris.  Les 
époux  Poquelin  y  avaient  une  chambre  confortablement 

On  a  dit  long^temps  que  Molière  était  né  en  1620  ou  1621  sous  les 
piliers  des  Halles.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  tradition,  c'est  que 
son  père  avait  acheté  une  maison  dans  ce  quartier  le  30  septem- 
bre 1653,  et  qu'en  effet  Molière  y  a  demeuré  dans  son  enfance;  la 
maison  où  il  est  né  est  aujourd'hui  connue;  mais  elle  a  été  en- 
tièrement reconstruite,  et  maintenant  elle  porte  le  n*  96  de  la 
rue  Saint-Honoré.  Voir  les  Recherches  de  M.  Soulié,  page  14  et 
suivantes.  —  Il  est  parlé,  dans  le  Musée  des  monuments  français, 
t.  III,  p.  27,  d'une  maison  située  au  coin  des  rues  Saint-Honoré 
et  des  Vieilles-Étuves,  bâtie  en  l'an  1200  et  démolie  en  1802. 
C'est  probablement  celle  de  la  naissance  de  Molière. 

^  Le  parrain  Jean  Pouguelin  était  aïeul  paternel  de  Molière.  Le 
véritable  nom  de  cette  famille  était  Poquelin  ;  mais  les  registres 
de  l'état  civil,  fort  mal  tenus  alors,  portent  tantôt  Pouguelin^  et 
tantôt  Pocguelin,  Poguelin,  Poguelin,  Pocquelin,  et  même  Poclin, 
Poclainei  Pauquelin. 

(Taschereau.) 

*  M.  Soulié  remarque  que  dans  l'acte  de  mariage  du  père  de 
notre  poëte,  la  particule  de  figure  devant  le  nom  de  la  mère, 
mais  qu'elle  signe  Marie  Grosse,  tandis  que  leur  grand-père  signe 
Louis  de  Grosse,  et  garde  la  particule  dans  tous  les  documents  où 
il  figure. 
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iastallée,  et  l'on  n'y  avait  miblié  ni  les  boules  de  bois 
qui  servaient  aux  enfants,  ni  la  paire  de  verges  avec 
lesquelles  on  les  fouettait  ^  » 

Un  inventaire  dressé  au  mois  de  janvier  1635,  huit 
mois  après  la  mort  de  Marie  Cressé^,  nous  montre  ia 
fainiile  de  Molière  jouissant  d'une  grande  aisance.  Les 
quatre  mille  quatre  cents  livres  qui  formaient  la  dot  en 
1621  ont  rapidement  fructifié;  la  boutique  est  garnie 
(le  bonnes  marchandises;  les  appartements  sont  meu- 
blés avec  luxe  ;  les  bagues  et  joyaux  de  Marie  Cressé 
pourraient  faire  bonne  figure  dans  l'écrin  des  plus  no- 
bles dames.  L'enfant  élevé  au  milieu  de  ce  confortable 
bourgeois  en  conservera  le  souvenir.  11  aimera  les  in- 
stallations élégantes;  et  en  écrivant  les  Femmes  savantes, 
il  se  rappellera  le  gros  Plutarque  de  la  maison  des 
Cygnes,  où  son  père  mettait  peut-être  ses  rabats,  et 
qu'il  devait  garder  toute  sa  vie,  comme  tous  ceux  qui 
ont  le  respect  des  morts  gardent  les  vieux  meubles  et 
les  vieux  livres. 

Si  l'on  en  croit  quelques  biographes,  le  père  de  Mo- 
lière, homme  dur  et  borné,  aurait  tout  fait  pour  étouf- 
fer l'intelligence  naissante  de  son  fils  ;  il  ne  lui  permet- 
lait  pas  de  regarder  hors  de  sa  boutique,  il  ne  voulait 
oas  qu'il  apprit  autre  chose  qu'à  lire,  écrire  et  comp- 
ter. Par  bonheur  pour  la  gloire  de  la  France,  l'aïeul 
paternel  Jean  Poquehn,  qui  |aimait  le  théâtre,  aurait 
conduit  souvent  son  petit-fils  à  Thôlel  de  Bourgogne. 
Ce  serait  là  que  se  serait  éveillé  son  génie.  Ce  roman  de 
la  vocation  de  notre  poêle  ne  manque  pas  d'intérêt, 
mais  il  ne  repose  sur  aucun  document  précis,  et  ce  qui 
concerne  l'aïeul  paternel  est  complètement  controuvé, 
attendu  que  le  digne  homme  était  mort  en  1626,  que 
Jean-Baptiste  alors  n'avait  que  quatre  ans,  et  qu'un  en- 

•  Kecherches,  16,  17. 

^  Cet  inventaire  existe  à  Paris  dans  l'étude  de  M*  Thomas.  U 
est  reproduit  par  M.  Soulié,  p.  130  et  suiv. 

d. 


XLif  J.-B.  POQUELIN  DE  MOLIÈRE. 

fant  de  cet  âge ,  en  supposant  qu'on  Teût  conduit  au 
théâtre,  ne  pouvait  s'enthousiasmer  pour  les  acteurs 
jusqu'à  vouloir  se  faire  acteur  lui-même.  Toutes  ces 
anecdotes  doivent  donc  être  écartées  comme  apocry- 
phes, et  lorsqu'on  cherche  les  faits  positifs,  les  détails 
suivants  sont  les  seuls  auxquels  on  puisse  ajouter 
foi  : 

Les  premiers  biographes  de  Molière  sont  tous  d'ac* 
cord  sur  ce  point  :  qu'il  fît  ses  études  à  Paris,  au  col- 
lège de  Germent,  qu'il  suivit  les  écoles  de  droit,  et  se 
fit  recevoir  avocat.  Ce  fait  est  constaté  par  ses  ennemis 
eux-mêmes,  qui  en  parlent  dans  un  esprit  de  déni- 
grement, et  voici  ce  qu'on  lit  dans  un  pamphlet  du 
dix-septiéme  siècle  : 

En  quarante,  on  fort  peu  de  temps  auparavant , 

11  sortit  du  collège  âne  comme  devant; 

Mais  son  père  ayant  su  que  moyennant  finance, 

Dans  Orléans  un  âne  obtenoit  sa  licence, 

Il  y  mena  le  sien,  c'est-à-dire  ce  fieux 

Que  vous  voyez  ici,  ce  rogue  audacieux. 

Il  Tendoctora  donc  moyennant  sa  pécune, 

El  croyant  qu'au  barreau  ce  fils  feroit  fortune, 

Il  le  fit  avocat,  ainsi  qu'il  vous  a  dit, 

Et  le  para  d'habits  qu'il  fit  faire  à  crédit.  « 

Mais  de  grâce  admirez  l'étrange  ingratitude. 

Au  lieu  de  se  donner  tout  à  fait  à  l'étude 

Pour  plaire  à  ce  bon  père  et  plaider  doctement , 

Il  ne  fut  au  Palais  qu'une  fois  seulement  *. 

D'après  une  tradition  fort  accréditée,  Molière  aurait 
étudié  la  philosophie  sous  Gassendi,  et  il  aurait  eu 
pour  condisciples  Dernier,  Hesnault,  Chapelle,  Cyrano 
de  Dergerac  et  le  prince  de  Conti,  frère  du  grand 
Condé,  mais,  ainsi  que  le  dit  M.  Souliè,  rien  ne  vient 

*  Elomyre  Hypocondre  ou  les  Médecins  vengés,  1670,  in-12, 
p.  75. 
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confirmer  ou  démentir  ces  faits.  La  seule  chose  qui 
reste  acquise,  c'est  qu'il  reçut  une  bonne  éducation 
classique,  ce  qui  n'empêcha  point  son  père  de  lui  mé- 
nager la  survivance  de  la  charge  de  tapissier  ordinaire 
du  Roiy  qu'il  avait  obtenue,  paraît-il,  quelque  temps 
après  son  mariage  ^ 
Les  commentateurs  se  sont  livrés  à  de  nombreuses 

^  Dans  notre  première  édition,  nous  avons  cité  un  passage  dans 
lequel  M.  Bazin  dit  que  Ton  s'est  étrangement  mépris  sur  le  sens 
et  la  portée  de  ce  fait.  «  On  a  vouluy  voir,  dit  l'écrivain  que  nous 
venons  de  citer,  une  sorte  de  contrainte  paternelle,  qui  condam- 
nait d'avance  ce  fils  à  un  vil  emploi,  qui  le  vouait  par  anticipation 
au  service  domestique,  et  lui  traçait  son  humble  destinée.  Il  y  a 
tout  autre  chose,  et  bien  mieux  que  cela,  dans  la  précaution  du 
père  et  dans  la  libéralité  du  roi.  Faire  pourvoir  son  fils  en  survi- 
vance de  la  charge  dont  il  était  devenu  titulaire,  c'était  lui  en 
transmettre  dès  lors  la  propriété,  le  faire  maître  d'un  patrimoine, 
empêcher  qu'après  la  mort  du  père  cette  charge  ne  fût  un  bien 
perdu  pour  sa  succession,  l'héritier  préféré  s'en  trouvant  déjà 
saisi.  C'était  donc  avantager  celui-ci  d'une  chose  certaine  et  so- 
lide; car,  la  mort  du  titulaire  arrivant,  le  survivancier  pouvait,  à 
son  choix,  exercer  la  charge  ou  la  vendre,  en  user  ou  en  pro- 
fiter. » 
M.  Taschereau,  n'est  point  de  cet  avis. 

«  Il  est  impossible,  dit-il,  d'admettre,  avec  MM.  Bazin  et  Louan- 
dre,  que  le  père  de  Molière  l'ait  fait  recevoir  en  1637  survivan- 
cier de  la  charge  de  tapissier  du  roi  sans  le  destiner  absolument 
à  ce  métier.  S'il  s'était  agi  d'une  charge  de  valet  de  chambre 
simplement,  le  dire  de  M.  Bazin  pourrait  être  admissible,  car  un 
colonel,  un  capitaine  de  vaisseau,  un  fonctionnaire  quelconque 
pouvait,  outre  sa  fonction,  remplir  à  son  tour  la  charge  fort  peu 
spéciale  de  valet  de  chambre  du  roi.  Il  n'y  avait  pas  là  un  long 
apprentissage  à  faire,  un  métier  à  apprendre.  Mais  les  valets  de 
chambre  tapissiers,  c'est  V Etat  de  la  France  qui  nous  l'apprend, 
devaient  savoir  raccommoder  les  meubles  du  roi  et  étaient  appe- 
lés à  en  faire  de  neufs.  Par  conséquent,  en  même  temps  que  le 
père  de  Molière  faisait  recevoir  son  fils  survivancier,  force  lui  était 
donc  de  lui  faire  faire  ou  compléter  son  apprentissage  de  tapis- 
sier. Reste-t-iljour  là  à  des  vues  ultérieures?  » 

Nous  avons  cru  devoir  placer  ces  remarques  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  car  l'autorité  de  M.  Taschereau  est  d'un  trop  grand 
poids  pour  que  nous  ne  la  prenions  point  en  grande  consi- 
dération. 
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discussions  pour  savoir  si  Molière  avait  réellement 
exercé  la  profession  à  laquelle  il  était  destiné* 
Quelques-uns  rassurent  : 

«  Quand  il  eut  achevé  ses  études,  dit  Grimarest,  il 
fut  obligé  à  cause  du  grand  âge  de  son  père  d'exercer 
sa  charge  pendant  quelque  temps,  et  même  il  fît  le 
voyage  de  Narbonne  à  la  suite  de  Louis  XllI.  »  A  cette 
assertion  d*un  écrivain  dont  le  témoignage  est  souvent 
suspect,  M.  Soulié  répond  : 

«  Les  découvertes  de  Beffara  ont  démontré  qu'en 
1642,  époque  de  ce  voyage,  le  père  de  Molière  avait  au' 
plus  quarante-sept  ans,  et  que  par  conséquent  ce  n'est 
pas  son  grand  âge  qui  put  l'empêcher  de  faire  son  ser- 
vice auprès  du  Roi  ;  mais  il  ne  serait  pas  impossible 
que  Molière,  âgé  de  vingt  ans,  eût  été  tenté  de  rempla- 
cer son  père  et  de  profiter  de  cette  occasion  pour  par- 
courir une  partie  de  la  France. ..  » 

«  M.  Emmanuel  Raymond  *  a  trouvé  des  indications 
qui  lui  ont  fait  supposer  que  Molière  était  à  la  suite  du 
roi  les  21  avril  et  10  juin  lors  de  son  passage  à  Sigean, 
et  a  cru  le  reconnaître  dans  un  jeune  valet  de  chambre 
qui  figure  à  Narbonne  au  procès-verbal  de  l'arrestation 
de  Cinq-Mars  ;  mais  ces  faits  sont  loin  d'être  suffisam- 
ment prouvés.  Cependant  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  qu'en  étudiant  l'itinéraire  de  Louis  XllI  de- 
puis le  27  janvier  1642,  jour  de  son  départ  de  Saint- 
Germain,  jusqu'au  25  juillet  suivant,  date  de  son  re- 
tour à  Fontainebleau,  on  voit  le  roi  s'arrêter  ou  séjourner 
dans  des  villes  telles  que  Lyon,  Vienne,  Nîmes,  Pézénas, 
Béziers,  Narbonne,  où  Molière  viendra  un  peu  plus  tard 
jouer  ses  premières  comédies.  Rappelons-nous  aussi 
que  le  second  trimestre  de  l'année  affecté  au  service  de 
Jean  Poquelin  comme  tapissier  du  Roi,  se  trouve  com- 
pris dans  In   période  de  temps  que  dure  l'absence  de 


*  Histoire  des  pérégrinations  deMohère  dans  le  Languedoc.  i9!^^, 
in-12. 
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Louis  XIII  ;  cette  circonstance  donne  encore  à  penser 
que  Jean  Poquelin  se  sera  fait  remplacer,  pendant  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin  d  642,  par  son  fils  aîné  qui  avait 
la  survivance  de  sa  chargea  h 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  6  janvier  1645,  Molière  recon- 
naît par  une  lettre  et  par  une  quittance  avoir  reçu  de 
son  père  la  somme  de  six  cent  trente  livres  en  avance 
c  tant  de  ce  qui  lui  pouvait  appartenir  de  la  succession 
de  sa  mère  qu'en  avancement  d'hoirie  future  de  sondit 
père,  qu'il  auroit  prié  et  requis  de  faire  pourvoir  de 
ladite  charge  de  tapissier  du  roi  dont  il  avoit  la  survi- 
vance, tel  autre  de  ses  enfants  qu'il  lui  plairoit,  et  se 
seroit  démis  de  tout  droit  qu'il  y  pourroit  prétendre, 
pour  en  disposer  par  sondit  père  ainsi  qu'il  verroit  bon 
être*.  ït 

Cette  fois  le  futur  auteur  du  Misanthrope  a  rompu 
pour  toujours  avec  la  profession  de  sa  famille.  Il  va  où 
son  inclination  le  pousse  ;  et  comme  le  dit  un  de  ses 
historiens,  Donneau  de  Visé,  il  se  jette  dans  la  comédie 
«  quoiqu'il  se  pût  bien  passer  de  cette  occupation,  et 
qu'il  eût  assez  de  bien  pour  vivre  honorablement  dans 
le  monde.  » 

Nous  laisserons  à  Tun  des  écrivains  de  notre  temps 
qui  connaissent  le  mieux  Molière  et  qui  en  parlent  avec 
le  plus  de  charme,  à  M.  Edouard  Fournier,  le  soin  de 
raconter  les  débuts  du  grand  homme  dans  la  carrière 
dramatique  : 

«  11  lui  fallait  un  théâtre,  et  il  se  chercha  des  acteurs. 
Son  père  mit  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de  cette 
résolution.  «  Il  le  fit  solliciter,  dit  Perrault,  par  tout  ce 
«  qu'il  avoit  d'amis,  promettant,  s'il  vouloit  revenir  chez 
«  lui,  de  lui  acheter  une  charge  telle  qu*il  la  souhaite- 

'  Recherches t  p.  24  et  25. 

'  La  lettre  et  la  quittance  sont  analysées  dans  l'inventaire  après 
décès  de  Jean  Pocquelîn.  Elles  se  trouvaient  dans  une  liasse  cotée  : 
Mémoire  de  ce  que  fai  déboursé  et  payé  pour  mon  fils  aîné.  Voy. 
Soulié,  Recherctie8f  p.  227. 
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f  roit,  pourvu  qu'elle  n'excédât  pas  ses  forces.  »  Rien 
n'y  fit.  Poquelin  n'avait  plus  d'obéissance  que  pour  sa 
vocation.  L'état  qu'elle  lui  ouvrait  lui  semblait  le  seul 
qu'il  fût  capable  de  bien  tenir,  et  il  trouvait  d'ailleurs 
que  c'était  le  plus  beau,  le  plus  noble  du  monde. 

«  Le  roi,  par  une  récente  ordonnance,  enregistrée  au 
parlement  le  16  avril  1641,  n'avait-il  pas  relevé  le  mé» 
tier  de  comédien  du  mépris  où  le  reléguait  le  commun 
préjugé,  et  n'avait-il  pas  notamment  déclaré  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  a  imputé  à  blâme  ?»  Je  répondrai 
que  cet  édit  de  1641,  la  seule  chose  peut-être  qu'il  eût 
hautement  appréciée  dans  l'étude  qu'il  fit  des  lois,  eut 
quelque  part  dans  la  résolution  qu'il  prit  l'année  sui- 
vante. C'était  une  arme  contre  le  préjugé  dont  son  père 
soutenait  son  mauvais  vouloir  à  l'endroit  du  théâtre, 
et  vis-à-vis  de  lui-même  il  pouvait  s'en  faire  aussi  une 
sorte  de  justification  de  sa  désobéissance.  Il  lui  était 
désormais  permis,  en  effet,  de  déclarer,  en  vertu  d'une 
ordonnance  royale,  qu'on  ne  dérogeait  pas  en  se  met- 
tant au  théâtre,  et  que,  pour  lui,  par  exemple,  l'emploi 
de  comédien  pouvait  fort  bien  se  concilier  avec  la  charge 
de  tapissier  du  roi,  dont  il  avait  la  survivance. 

((  L'influence  de  l'édit  de  1641*  fut  sans  doute  aussi 
pour  quelque  chose  dans  l'assentiment  que  donnèrent 
à  ses  idées  de  théâtre  a  plusieurs  enfants  de  famille, 
qui,  par  son  exemple,  dit  le  comédien  Marcel,  son  pre- 
mier biographe,  s'engagèrent  comme  lui  dans  le  parti 
de  la  comédie.  »  Poquelin  eut  ainsi  une  troupe,  et  comme 
par  la  qualité  de  ceux  dont  il  l'avait  formée,  elle  se 
distinguait  de  la  plupart  des  autres,  composées  de  gens 
d'assez  basse  espèce,  il  crut,  pour  lui  conserver  son 
rang  par  un  titre  à  l'avenant,  pouvoir  lui  donner  celui 
d'Illustre  Théâtre.  Le  mérite  des  acteurs  ne  répondait 
pas  malheureusement  à  leur  quaUté.  Tant  qu'ils  jouè- 
rent gratis,  et  sans  doute  aux  dépens  de  la  petite  for- 
tune de  Poquelin,  on  les  toléra  ;  mais  lorsqu'ils  préten- 
dirent à  des  recettes,  ce  fut  autre  chose.  Le  petit  théâtre 
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des  fossés  de  Nesle  eut  alors  de  fâcheuses  journées.  On 
y  avait  applaudi  pour  rien,  on  y  siffla  pour  de  l'argent. 
Après  cette  épreuve,  et  sans  doute  après  plusieurs  autres 
non  moins  douloureuses,  car  je  suppose  que  si  son 
amour-propre  pâtit  des  déboires  du  comédien,  sa 
bourse  soufTrit  de  même  des  mésaventures  du  directeur, 
et  que  cette  première  oiitreprise  n'alla  pas  pour  lui  sans 
de  grosses  dettes,  peut-être  même  sans  quelques  pour- 
suites, Poquelin  ne  douta  plus  qu'il  n'était  pas  facile  de 
faire  un  théâtre  avec  des  gens  de  distinction,  et  qu'il 
fallait  toujours,  pour  avoir  «  une  troupe  d'élite,  »  en 
revenir  aux  personnes  du  métier.  C'est  alors,  environ 
dans  les  premiers  mois  de  1644,  que  la  Béjart  et  les 
siens  lui  arrivèrent  heureusement  en  aide. 

«  Les  deux  petites  compagnies  dramatiques,  celle  que 
ramenait  la  Béjart  et  celle  que  Molière  avait  formée 
avec  tant  de  peine  et  si  peu  de  succès,  se  mêlèrent  et 
composèrent  ainsi  un  ensemble  assez  recommandable 
pour  que  Tallemant  des  Rèaux  pût  dire  que  Paris  avait 
alors,  en  outre  des  comédiens  de  l'Hôtel  et  des  comé- 
diens du  Marais,  un  nouveau  théâtre,  «  une  troisième 
troupe.  »  Le  nom  à*llliistre  Théâtre  lui  fut  conservé. 
Les  Béjart,  en  effet,  se  prétendaient  d'assez  bonne  mai- 
son pour  ne  pas  faire  tache  parmi  les  jeunes  gens  de 
distinction  qui  lui  avaient  fait  donner  ce  titre.  N'é- 
taient-iis  pas  d'une  famille  de  robe,  et  un  livre  de  gé* 
néalogie  ne  devait-il  pa^  prouver  bientôt  qu'ils  descen* 
daient  du  sergent  d'armes  de  Charles  V  ?  Molière  resta 
chef  de  la  troupe,  de  moitié  avec  la  Béjart,  dont  les 
intérêts  ne  se  séparèrent  plus  des  siens,  et  alSn  que  leur 
commune  entreprise  eût  sur  un  terrain  nouveau  l'es- 
poir dune  fortune  différente,  ils  se  hâtèrent  de  changer 
de  quartier.  Du  jeu  de  paume  des  fossés  de  Nesle,  qui 
leur  avait  été  si  peu  favorable,  ils  émigrèrent  dans  un 
autre  des  environs  du  port  Saint*-Paul,  versla  rue  des 
Jardins,  où  les  Béjart,  nés  et  élevés  tous  dans  ces  pa- 
rageS)  croyaient  pouvoir  compter  sur  des  amis,  La  for- 
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tune  pourtant  ne  semble  pas  leur  avoir  été  beaucoup 
plus  favorable  de  ce  côté,  car,  très-peu  de  temps  après, 
nous  ne  les  y  trouvons  plus.  Lassés  de  ne  jouer  que 

/  pour  les  bateliers  du  port  Saint-Paul  et  les  postillons  de 
l*hôtel  de  Sens,  ils  sont  retournés  au  faubourg  Saint- 
Germain,  et  ils  y  donnent  des  représentations  dans  le 
jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche^  au  carrefour  Buci. 
Eurent-ils  là  des  journées  moins  rudes  ?  trouvèrent-ils 
des  spectateurs  plus  intelligents  et  mieux  disposés? 
C'est  probable.  Leur  séjour  plus  long  me  fait  croire  à 
une  fortune  meilleure.  » 

>  La  fortune  fut  meilleure  peut-être,  mais  il  ne  parait  pas 

qu'elle  eût  été  brillante.  Malgré  le  talent  des  acteurs  et 
la  protection  de  quelques  grands  personnages,  Y  Illustre 
Théâtre  ne  faisait  pas  ses  frais.  Molière,  qui  en  était  le 
directeur,  répondait  pour  ses  camarades  et  garantis- 
sait, aux  dépens  de  son  palrimoine,  les  frais  de  Texploi- 
tation.  Le  51  mars  1645,  il  signait  à  Jeanne  Lévi,  mar- 
chande publique^ ,  une  obligation  de  29i  livres  tournois, 
et  lui  donnait  en  gage  des  rubans  en  broderie  d'or  et 
d'argent  ;  il  ne  put  rembourser  à  réchéance„  etautorisa 
sa  créancière  à  se  défaire  des  rubans,  mais  ils  ne  cou- 
vraient pas  la  dette,  et  le  20  juin  1645,  la  marchande 
obtint  une  sentence  contre  son  débiteur,  qui  ne  put  la 
rembourser  que  quatorze  ans  plus  tard.  Au  mois  d'août 
de  la  même  année,  il  était  détenu  au  grand  Châtelet, 
à  la  requête  du  fournisseur  des  chandelles  de  Vllluêtre 
Théâtre^  pour  une  somme  de  142  Uvres  ;  d'autres  créan- 
ciers le  poursuivaient  encore;  il  fut  mis  en  prison 
pendant  quelques  jours,  et  ne  put  recouvrer  la  li- 
berté qu'en  donnant  caution.  Une  partie  des  acteurs, 
découragée  par  le  peu  de  succès  de  l'entreprise,  alla 
chercher  fortune  ailleurs;  et  en  1646,  Molière,  avec  les 
débris  de  sa  troupe,  se  rendit  en  province  accompagné 
de  Joseph,  de  Madeleine  et  de  Geneviève  Béjart. 

*  Ce  mot  correspond  à   ceux  de  revendeuse  à  la  toilette  cl 
marchande  à  tempérament,  de  notre  moderne  vocabulaire. 
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Il  est  fort  difOcile  de  suivre  cette  troupe  et  son  chef 
ù  travers  leurs  voyages  ;  mais  à  défaut  de  renseignements 
précis,  les  commentateurs  et  les  biographes  se  sont  mis 
en  frais  d'invention.  En  1648,  ils  font  jouer  Molière 
devant  «  le  duc  d'Epernon,  si  fameux  sous  le  règne  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  »  lequel  duc  était  mort  à  quatre- 
vingt-huit  ans,  le  15  janvier  1642.  Ils  ramènent  notre 
poète  à  Paris,  en  1650,  et  le  font  figurer  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  cette  année  devant  le  prince  de  Gonti, 
qui  le  faisait,  disent-ils,  venir  dans  son  hôtel  avec  sa 
troupe,  et  il  se  trouve  que  ce  prince,  nommé  générahs- 
sime  des  Parisiens  révoltés  en  1649,  s'occupait  alors  de 
tout  autre  chose  que  de  comédie;  qu'il  fut  arrêté  le  17 
janvier  1650,  conduit  à  Vincennes,  puis  à  Marcoussis,  et 
de  là  au  Havre,  d'où  il  ne  sortit  que  le  13  février  1651 . 
Dans  ce  premier  itinéraire  de  notre  grand  comique,  les 
faits  ne  manquent  pas,  on  le  voit,  quand  on  les  accepte 
sans  contrôle,  mais  quand'  on  vérifie,  il  reste  peu  de 
chose.  Tout  ce  qu'on  sait  de  positif,  c'est  que,  deux  ans 
après  son  départ  de  Paris,  en  1648,  Molière  était  à 
Nantes  ;  qu'on  le  retrouve  ensuite  à  Bordeaux,  où,  selon 
toute  apparence,  il  fit  représenter  une  tragédie  de  sa 
composition,  la  Thébaîde,  puis  à  Vienne,  et  enfin  à 
Lyon  en  1653. 

Jusque-là,  tout  en  courant  la  province,  l'auteur  des 
fewimes  savantes  n'avait  composé  que  des  canevas  dans  le 
goût  i{a\\el^yleMédecinvolanty  la  Jalousie  du  Barbouillé, 
les  Docteurs  rivaux,  le  Maître  d'école,  le  Docteur  amou- 
reux; mais  à  Lyon  il  fit  jouer  sa  première  grande  pièce, 
VEtourdi,  qui  fut  très-bien  reçue  du  public.  Il  se  ren- 
dit de  Lyon  à  Avignon,  séjourna  ensuite  à  Pézénas,  à 
Narbonne^,  et  vers  la  fin  de  1654,  à  Montpellier,  sui- 

^  Voy.  sur  le  séjour  de  Molière  dans  ces  différentes  viUes,  Tasche- 
reau,  Histoire  (ht  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  1844,  p.  18  et 
8uiT.  —  On  trouve  dans  les  Mémoires  d'un  archevêque  d'Aix. 
Daniel  de  Gosnac,  de  curieux  détails  longtemps  inconnus,  sur 
cette  époque  de  la  vie  de  Molière.  Voici  ces  détails  :  c  Aussitôt 

e 
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YâDt  les  autres,  pendant  la  tenue  des  états  présidés  par 
le  prince  de  Gonti.  Ce  fut  alors  que  le  poète  fit  jouer  le 
Dépit  amoureux.  Cette  seconde  pièce  fut  accueillie, 
comme  la  première,  avec  faveur.  Le  prince  de  Conti 

qu'elle  (madame  de  Calvimont,  maîtresse  du  prince  de  Conti]  fut 
logée  dans  la  Grange  (château  et  terre  du  prince  de  Conti  près  de 
Pëzénas), elle  proposa  d'envoyer  chercher  des  comédiens.  Gomme 
j'avais  l'argent  des  menus  plaisirs  de  ce  prince,  il  me  donna  ce 
soin.  J'appris  que  la  troupe  de  Molière  et  de  la  Béjart  était  en 
Languedoc;  je  leur  mandai  qu'ils  vinssent  à  la  Grange.  Pendant 
que  cette  troupe  se  disposait  à  venir  sur  mes  ordres,  il  en  arriva 
une  autre  à  Pézénas.  qui  était  celle  de  Cormier  (directeur  d'une 
troupe  comique).  L'impatience  naturelle  de  M.  le  prince  de  Gonti 
et  les  présents  que  fit  cette  dernière  troupe  à  madame  de  Calvi- 
mont engagèrent  à  la  retenir.  Lorsque  je  voulus  représenter  à 
M.  le  prince  de  Gonti  que  je  m'étais  engagé  à  Molière  sur  ses  or- 
dres, il  me  répondit  qu'il  s'était  lui-même  engagé  à  la  troupe  de 
Cormier,  et  qu'il  était  plus  juste  que  je  manquasse  à  ma  parole 
que  lui  à  la  sienne.  Cependant  Molière  arriva  et,  ayant  demandé 
qu'on  lui  payât  au  moins  les  frais  qu'il  avait  fait  faire  pour  ve* 
nir,  je  ne  pus  jamais  l'obtenir,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  jus- 
tice; mais  M.  le  prince  de  Conti  avait  trouvé  bon  de  s'opinifttrer  à 
cette  bagatelle.  Ce  mauvais  procédé  me  touchant  de  dépit,  je  ré- 
solus de  la  faire  monter  sur  le  théâtre  de  Pézénas»  et  de  leur  doiH 
ner  deux  mille  écus  de  mon  argent,  plutôt  que  de  leur  manquer 
deparole.  Comme  ils  étaient  près  déjouer  à  la  ville,  M.  le  prince 
de  Conli,  un  peu  piqué  d'honneur  par  ma  manière  d'agir  et  pressé 
par  Sarrasin  (favori  du  prince  de  Gonti  et  son  secrétaire  des  com- 
mandements] que  j^avais  intéressé  à  me  servir,  accorda  qu'ils 
viendraient  jouer  une  fois  sur  le  théâtre  de  la  Grange.  Cette 
troupe  ne  réussit  pas  dans  sa  première  représentation  au  gré  de 
madame  de  Calvimdnt,  ni  par  conséquent  au  gré  de  M.  le  prince 
de  Gonti,  quoique,  au  jugemeiit  de  tout  le  reste  des  auditeurs,  eUe 
surpassât  infiniment  la  troupe  de  Cormier,  soit  pai*  là  bonté  des 
acteurs,  soit  par  la  magnificence  des  habits.  Peu  de  jours  après, 
ils  représentèrent  encore,  et  Sarrasin,  à  forqe  de  prôner  leurs 
louanges,  fit  avouer  à  M.  le  prince  de  Conti  qu'il  fallait  retenir  la 
troupe  de  Mdlière  à  l'exclusion  de  celle  de  Cormiei*  Il  les  avait 
suivis  et  soutenus  dans  le  commencement  à  cause  de  moi  ;  maiâ 
alors,  étant  deveilu  amoureux  de  la  du  Parc,  il  songea  à  se  servir 
lui-même,  il  gagna  madame  de  Calvimont,  et  non-seulement  il  fit 
congédier  là  troupe  de  Cormier;  mais  il  fit  donner  pension  à  celle 
de  Molière.  On  ne  songeait  alors  qu'à  ce  divertisseménti  auquel 
ihoi  seul  je  prenais  peu  de  part,  t 
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offiril,  dit-on,  à  Tauteur  de  rattacher  à  sa  personne  en 
qualité  de  secrétaire.  Cette  offre  ne  fut  point  acceptée,  et 
Molière  continua  de  courir  la  province.  Il  resta  en  Lan- 
guedoc en  i656  et  1657,  passa  le  carnaval  de  1658  à 
Grenoble,  vint  ensuite  s'établir  à  Rouen,  et  ce  fut  pen- 
dant son  séjour, dans  cette  ville  qu'il  obtint  par  la  pro- 
tection du  prince  de  Conti,  et  plus  probablement  en- 
core par  réelle  du  duc  d'Orléans,  Tautorisation  de  venir 
jouer  à  Paris  devant  la  cour. 

Molière  avait  alors  trente-six  ans.  Sa  vie  jusque-là 
s'était  partagée  tout  entière  entre  l'art  et  l'amour.  En 
entrant,  en  1645,  dans  la  troupe  de  V Illustre  Théâtre, 
il  s'était  lié  avec  une  actrice  fille  d'un  procureur  au 
Châtelet,  Madeleine  Bèjart,  née  en  1620*  environ.  Cette 
actrice,  qui  jouait  avec  un  grand  succès  les  rôles  de 
soubrette,  exerça  une  sorte  de  fascination  sur  le  poète, 
dont  les  passions  étaient  vives  et  profondes,  mais  qui, 
au  milieu  de  sa  vie  nomade,  gardait  encore  dans  son 
cœur  place  pour  d'autres  amours.  Sans  parler  d'une 
aventure  arrivée  à  Pézénas,  et  dans  laquelle  Molière  au- 
rait été  obligé  de  sauter  par  une  fenêtre  pour  échap- 
per à  la  colère  d'un  mari,  on  assure  qu'il  chercha  des 
distractions  auprès  de  mademoiselle  du  Parc,  et  que, 
repoussé  par  cette  dernière,  il  se  consola  de  son  échec 
en  aimant,  sans  rompre  toutefois  avec  Madeleine  Bè- 
jart, Catherine  Leclerc,  femme  d'EdmeWilquin,  connue 
au  théâtre  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Brie,  ac- 
trice consommée,  belle  de  taille  et  de  figure,  et  qui,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans,  jouait  encore  le  rôle  d'Agnès 
avec  toutes  les  apparences  de  la  jeunesse  et  de  l'ingé- 
nuité, ce  qui  donna  lieu  aux  vers  que  voici  : 

Il  faut  qu'elle  ait  été  charmante, 
Puisque  aujourd'hui,  malgré  ses  ans, 
À  peine  des  attraits  naissants 
Égalent  sa  beauté  mourante. 

Madeleine  Béjart  mourut  en  février  1672,  un  an  avant  Molière 
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Ces  trois  femmes,  Madeleine  Béjart,  mademoiselle  du 
Parc,  et  mademoiselle  de  Brie,  qui  toutes  les  trois  fai- 
saient partie  de  la  troupe  nomade,  arrivèrent  avec  elle 
à  Paris,  et  le  24  octobre  1658,  cette  troupe  joua  Nico* 
mède  devant  le  roi,  dans  la  salle  des  Gardes,  au  vieux 
Louvre.  Molière,  après  la  représentation,  adressa  un 
compliment  à  Louis  XIV,  en  priant  Sa  Majesté  d'avoir 
pour  agréable  «  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  diver- 
tissements qui  lui  avaient  acquis  quelque  réputation,  et 
dont  il  régalait  les  provinces.  »  Ce  divertissement,  c'é- 
tait le  Docteur  amoureux.  Le  roi  fut  content  et  autorisa 
la  troupe  à  prendre  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur  et  à 
jouer,  alternativement  avec  les  comédiens  italiens,  sur 
le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 

Dès  ce  moment,  la  destinée  de  Molière  fut  fixée.  Il  eut 
une  troupe  permanente^,  un  théâtre  ;  pour  spectateurs 
la  cour  et  Paris;  pour  protecteur,  le  roi. 


Il 


Celte  position  nouvelle,  qui  offrait  tout  à  la  fois  au 
poète  du  profit,  de  la  fixité  et  des  encouragements,  sti- 
mula son  génie.  Après  avoir  longtemps  cherché  sa  voie, 
il  la  trouva  enfin  par  les  Précieusesy  et,  se  dégageant 
des  traditions  latines  et  italiennes,  il  cessa,  comme  il 
le  disait,  d* éplucher  des  fragments  de  Ménandre,  et,  pour 
peindre  les  hommes,  il  étudia  ceux  qui  vivaient  sous 
ses  yeux.  Les  Précieuses  marquëreni,  suivant  la  juste 
remarque  de  M.  Sainte-Beuve,  son  entrée  dans  la  grande 
carrière,  et  de  1659  à  1665,  il  donna  Sganarelley  Don 
Garde  y  VEcole  des  maris  ^  les  Fâcheux  y  F  Ecole  des 
femmes  y  la  Critique  de  VEcole  des  femmes  y  V Impromptu 
de  Versailles  y  le  Mariage  forcé,  la  Princesse  dElide,  et 
les  trois  premiers  actes  de  Tartuffe, 

*  Voy.  plus  loin  à  l'appendice  la  note  intitulée  :  la  Troupe  de 
Molière, 
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Les  premières  pièces  composées  à  Paris  obtinrent  mi 
grand  succès  ;  Sganarelle  fut  donné  quarante  fois  de 
suite.  En  1660,  le  20  octobre,  Molière  et  ses  comédiens 
jouèrent  au  Louvre  devant  le  roi  etdevantMazarin*,  alors 
malade,  dans  la  chambre  même  du  cardinal.  Les  acteurs 
reçurent  en  présent  une  somme  de  mille  écus  ;  et,  quand 
le  théâtre  du  Petit-Bourbon  fut  démoli,  au  moment 
où  commencèrent  les  travaux  de  la  colonnade  du 
Louvre,  ils  oi)tinrent  de  passer  au  théâtre  du  Palais- 
Royal. 

La  mort  de  Mazarin,  arrivée  le  9  mars  1661,  avait 
remis  aux  mains  de  Louis  XIV  la  royauté  absolue,  n  Ce 
fut,  dit  M.  Bazin,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
cette  prise  de  possession  que  se  manifesta,  de  la  part 
du  prince  pour  le  poète,  quelque  chose  de  plus  qu'une 
protection  dédaigneuse  et  frivole,  un  certain  mouve- 
ment d*affection  intelligente,  prompt  comme  la  sympa- 
thie et  durable  autant  que  Tégoïsme.  Du  moment  où  ces 
deux  hommes,  placés  à  de  telles  distances  dans  l'ordre 
social,  Tun  roi  hors  de  tutelle,  Tautre  bouffon  émérite 
et  moraliste  encore  bien  timide,  se  furent  regardés  et 
compris,  il  s'établit  entre  eux  une  sorte  d'association 
tacite,  qui  permettait  à  celui-ci  de  tout  oser,  qui  lui 
promettait  assurance  et  garantie,  sous  la  seule  condi- 
tion de  respecter  et  d'amuser  toujours  celui-là.  Nous 
devons  ajouter  que  jamais  traité  public,  où  la  foi  du 
monarque  aurait  été  solennellement  engagée,  ne  fut 
exécuté  plus  sincèrement;  qu'en  aucun  temps,  dans 
aucune  circonstance,  la  sauvegarde  donnée  à  l'écrivain 
contre  tous  les  ressentiments  qu'il  pourrait  provoquer 
ne  parut  se  retirer  de  lui.  G*est  se  moquer  de  nous, 
comme  les  historiens  le  font  trop  souvent,  que  de  met- 

*  Mazarin  a  toujours  été  favorable  à  l'art  dramatique.  La 
plupart  des  historiens  modernes  se  sont  montrés  fort  satisfaits  de 
ce  protectorat,  mais  ils  auraient  dû  se  souvenir  que  le  cardinal, 
en  encourageant  le  théâtre,  avait  surtout  en  vue  de  distraire  les 
Parisiens  des  lourds  impôts  qu'il  leur  faisait  payer. 

e. 
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tre  Molière  au  nombre  des  penseurs  qui  souffrirent  en 
leur  temps  la  persécution.  Jamais  homme,  au  contraire, 
et  ceci  est  à  sa  louange,  n'alla  plus  droit  son  chemin, 
et  ne  se  sentit,  dans  toute  sa  course,  moins  ébranlé... 
Il  y  a  de  Louis  XFV,  ajoute  M.  Bazin,  deux  créations  du 
même  temps  et  du  même  genre,  Colbert  et  Molière. 
Colbert,  en  effet,  fut  Tâme  de  toutes  les  grandes  réfor- 
mes, de  toutes  les  grandes  entreprises  de  Louis,  et  Mo- 
lière, Tâme  de  toutes  les  fêtes.  » 

A  la  fin  de  166i,  le  poète,  quoique  son  père  vécût 
encore,  prit  le  titre  de  «  valet  de  chambre  du  roi,  » 
sans  y  ajouter  néanmoins  celui  de  a  tapissier.  »  Son 
frère  Jean  était  mort  le  6  avril  1660,  et  c'était  sans 
doute  par  suite  de  ce  décès  que  Molière,  aprèsdouze  ans 
d'absence,  se  retrouvait  en  possession  d'une  charge 
dont  l'hérédité  avait  été  assurée  aux  membres  de  sa  fa- 
mille. ((  Il  paraît,  dit  M.  Bazin,  qu'alors  il  réclama  son 
droit...  qu'on  lui  permit  de  reprendre  l'expectative 
dont  il  avait  autrefois  été  nanti...  et  que  la  bonté 
du  roi  rendit  cette  seconde  substitution  facile... 
LEtat  de  la  France^  publié  en  1665,  nous  montre, 
au  nombre  des  huit  tapissiers  valets  de  chambre,  pour 
le  trimestre  de  janvier,  M.  Poquelin,  et  son  fils  à  sur- 
vivance. » 

Le  20  février  1662,  Molière,  âgé  de  quarante  ans, 
épousa  Armande-Grésinde  Béjart.  Voici  l'acte  de  ce  ma- 
riage, relevé  par  M.  Beffara  sur  les  registres  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  : 

a  Jean-Baptiste  Poquelin,  fils  de  sieur  Jean  Poquelin 
et  de  feu  Marie  Cressé,  d'une  part,  et  Armande-Grésinde 
Béjart,  fille  de  feu  Joseph  Béjart,  et  de  Marie  Hervé, 
d'autre  part,  tous  deux  de  cette  paroisse,  vis-à-vis  le 
Palais-Royal,  fiancés  et  mariés,  tous  ensemble,  par  per- 
mission de  M.  de  Comtes,  doyen  de  Notre-Dame  et  grand 
vicaire  de  monseigneur  le  cardinal  de  Retz, archevêque 
de  Paris,  en  présence  dudit  Jean  Poquelin,  père  du 
marié,  et  de  André  Boudet,  beau-frère  du  marié  ;  de  la- 


l.'B.   POQUELIN  DE  MOLIÈRE.  lv 

dite  Marie  Hervé,  mère  de  la  mariée,  Louis  Béjart  et 
Madeleine  Béjart,  frère  et  sœur  de  ladite  mariée^  » 

Ici^se  place  dans  la  biographie  de  Molière  un  fait  qui 
a  donné  lieu  à  bien  des  discussions.  Madeleine  Béjart, 
avons  nous  dit  plus  haut,  avait  été  la  maîtresse  de  Mo- 
lière. Les  ennemis  de  Fauteur  du  Tartuffe  prétendirent 
qu'Âraiande  était  née  de  cette  liaison,  et  le  comédien 
Montfleury,  en  présentant  dans  une  requête  au  roi  cette 
calomnie  comme  un  fait  avéré,  a  fait  peser  sur  sa  mé- 
moire lopprobre  d'un  mariage  incestueux  ^  Louis  XIV, 
il  est  vrai,  avait  répondu  à  cette  inculpation  en  tenant 
sur  les  fonts  de  baptême,  le  19  janvier  1664,  le  premier 
enfant  de  Mohère,  comme  le  prouve  Tacte  suivant  : 

c  Du  jeudi  28  février  1664,  fut  baptisé  Louis,  fils  de 
M.  Jean-Baptiste  Molière,  valet  de  chambre  du  roi,  et 
de  damoiselle  Armande-Grésinde  Béjart,  sa  femme,  vis- 
à-vis  le  Palais-Royal.  Le  parrain,  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Charles,  duc  de  Gréqui,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  ambassadeur  à  Rome, 
tenant  pour  Louis  quatorzième,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre :  la  marraine,  dame  Colombe  le  Charron,  épouse 
de  messire  César  de  Choiseul,  maréchal  du  Plessy,  te- 
nante pour  madame  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans.  L* enfant  est  né  le  19  janvier  audit  an.  Signé 
Golombet.  » 

Malgré  cette  réparation,  le  fait  de  l'inceste  mis  en 
avant  par  Montfleury  n'en  trouva  pas  moins  créance  au- 
près de  quelques  contemporains  ;  il  était  même  resté 
des  doutes  jusqu'à  nos  jours.  D'après  Tacte  de  mariage 
de  Molière,  ci-dessus  reproduit,  ces  doutes  seraient  dis- 
sipés puisqu'Armande  y  est  désignée  comme  étant  sœur 
de  Madeleine  :  le  reproche  d'inceste  se  trouverait  ainsi 
complètement  écarté;  mais  l'acte  est-il  authentique? 

*  Signé  :  J.-B.  Poquelin  (c'est  Molière)  ;  J.  PoqueUn  (c'est  son 
père]  ;  Boudet  (son  beau-frère)  ;  Marie  Hervé  ;  Armande-Gré- 
sinde Béjart;  Louis  Béjart,  et  Béjart  (Madeleine),  sœur  de  la 
mariée. 
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Telle  est  la  question  qu*a  soulevée  H.  Ed.  Fournier; 
il  se  prononce  contre  Tautiienticité,  tout  en  écartant 
Taccusation,  et  il  cherche  à  prouver,  ou  plutôt  i\  dé- 
montre qu*Ârmande  ri*était  point  la  sœur  de  Madeleine, 
comme  le  porte  l'acte  du  28  février  1664,  mais  bien  sa 
fille,  sans  qu*elle  eût  été  pour  cela  la  fille  de'Molière.  Ce 
fait  a  trop  d'importance  pour  que  nous  n*y  insistions 
pas  ici,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner 
encore  une  fois  la  parole  à  M.  Fournier  ': 

((  Un  jour,  dontla  date  certaine  n  est  pas  connue,  dans 
un  lieu  qu'on  ne  connaît  pas  davantage,  et  dont  on  ne 
peut  même  dire  si  c'était  une  ville  ou  un  village,  en 
Guyenne ,  en  Languedoc  ou  en  Provence ,  une  fille  fut 
présentée  à  baptiser  sous  les  noms  d'Armande-Gre- 
sinde-Claire-Élisabeth.  Elle  était  née  dans  la  famille 
Béjart.  Qui  en  était  la  mère?  Vous  ne  doutez  pas  que 
c'est  Madeleine.  Ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  passée,  de 
ses  galanteries  présentes,  permet  à  ce  sujet  la  certi- 
tude presque  complète,  d'autant  que  Geneviève,  sa 
jeune  sœur,  qui  n'est  pas  encore  mariée,  ne  fait  guère 
parler  d'elle,  et  que  leur  mère  à  toutes  deux,  dont  le 
huitième  et  dernier  enfant  est  né  quatorze  ans  aupara- 
vant, n'est  plus  en  âge  d'en  avoir  d'autre. 

<(  C'est  pourtant  sous  le  nom  de  cette  bonne  femme 
que  la  nouvelle  petite  fille  est  déclarée.  On  lui  donne 
pour  mère  celle  qui,  tout  l'atteste,  ne  peut  être  vrai- 
semblablement que  son  aïeule.  De  pareilles  substitu- 
tions n'étaient  pas  difficiles  alors.  Les  registres  des 
paroisses  qui  servaient  pour  l'état  civil  étaient  partout 
fort  négligemment  tenus,  suitout  dans  ces  villages  du 
Midi ,  dont  l'un ,  comme  je  crois ,  dut  voir  naître 
Ârmande.  Il  fallait  toutefois,  pour  de  telles  superche- 
ries, un  motif  gravé,  et  celui  des  Béjart  l'était.  Quand 
tout  cela  se  passe-t-il,  en  effet? Dans  les  premiers  mois 
de  1644-  environ. 

«  Richelieu  est  mort,  Louis  Xdl  l'a  suivi,  un  nouveau 
règne  commence  et  les  persécutés  du  précédent  seront 


J.-B.  POQUELIN  DE  MOLIÈRE.  lvu 

les  puissants  de  celui-ci.  Ils  reviennent  donc.  H.  de 
Modène  (ramant  de  Madeleine  Béjard),  qui  est  à 
Bruxelles,  rompt  son  ban  d'exil  en  1643.  Parti  avec 
M.  de  Guise,  il  revient  avec  lui. 

La  Béjart  le  laissera-t-elle  à  Paris ,  sans  y  retourner 
elle-même?  Hais,  d'un  autre  côté,  étant  sur  le  point  de 
devenir  mère,  s*exposera-t-elle  aux  reproches  que  lui 
mériteraient  ces  nouvelles  galanteries,  cette  infidélité 
coupable  dont  sa  grossesse  est  l'indiscrétion,  et  hasar- 
dera-t-elle  ainsi  ce  qui  lui  reste  d'espoir  pour  épouser 
le  père  de  sa  première  fille,  et  devenir  baronne  de 
Modène?  Ce  serait  insensé.  Le  retour  à  Paris  est  donc 
retardé  jusqu'à  ce  que  la  faute  commise  puisse  être 
dissimulée.  11  y  a  là  pour  la  famille  entière,  dont  cette 
alliance  avec  les  Modène  a  dû  être  le  rêve ,  un  intérêt 
de  la  plus  haute  importance.  On  s'y  prête  donc  d'un 
commun  accord.  La  mère  Béjart,  à  la  naissance  de  la 
première  fille ,  voyant  quel  gage  ce  pouvait  être  pour 
le  mariage  espéré ,  n'a  pas  fait  la  sévère  et  la  prude  ; 
loin  de  là,  en  grand'mère  complaisante,  elle  a  été  la 
marraine  de  l'enfant  comme  s'il  eût  été  légitime  ^  Elle 
n'aura  pas  cette  fois  moins  de  complaisance ,  mais  ce 
sera  d'une  façon  différente.  En  1658,  elle  aidait  à  la 
publicité,  à  la  consécration  d'une  naissance  utile; 
en  1644 ,  elle  aidera  bien  mieux  encore  à  dissimuler 
une  naissance  dangereuse.  C'est  elle  qui  sera  déclarée 
mère  dans  l'acte  du  baptême;  Ârmande  sera  sa  fille,  et 
Madeleine,  à  qui  il  importe  tant,  lorsqu'elle  reverra 
M.  de  Modène,  de  n'avoir  à  lui  présenter  qu'une  enfant, 
leur  petite  Françoise,  Madeleine  n'aura  qu'une  sœur  de 
plus.  Ce  n'est  pas  encore  assez  de  cette  combinaison. 
L'on  peut  flairer  l'invraisemblance  sous  cette  comédie 
de  comédiens  ;  la  vue  de  la  petite  fille  peut  faire  naître 


*  Voy.  l'acte  de  naissance  de  Françoise,  âlle  de  Madeleine  Béjart 
et  du  baron  de  Modène,  dans  les  fjettres  de  M.  de  Fortia ,  sur  la 
femme  de  Molière.  1825  ;  in-8»,  p.  85. 
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des  soupçons,  et  détruire  ce  qu'on  a  si  bien  imaginé. 
On  la  tiendra  donc  à  l'écart ,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
sache  pas  même  qu'elle  existe,  et  que  la  Bëjart,  malgré 
les  précautions  prises,  ne  soit  pas  soupçonnée  d'être 
sa  mère. 

((  Quand,  tout  étant  disposé,  la  troupe,  que  le  retour 
de  H.  de  Modène  rappelait  à  Paris,  put  eUe-même  se 
mettre  en  route,  la  petite  fille  ne  fut  pas  du  voyage.  On  la 
laissa  prudemment  dans  le  pays  où  elle  était  née,  en 
des  mains  d'ailleurs  bien  choisies.  La  Béjart ,  nous  en 
aurons  d'autres  preuves,  n'était  pas  mauvaise  mère. 
«  Armande,  dit  l'auteur  de  la  Fameuse  comédienne,  a 
passé  sa  plus  tendre  jeunesse  en  Languedoc ,  chez  une 
dame  d'un  rang  distingué  dans  la  province.  » 

A  la  fin  de  1644,  la  Béjart  est  à  Paris,  tâchant  de 
reprendre  sur  M.  de  Modène  un  empire  un  peu  affaibli 
par  l'absence.  En  attendant,  il  faut  vivre.  Que  fait-elle? 
Nous  l'avons  dit,  elle  joint  sa  troupe  à  celle  de  Molière 
qui  déjà,  sans  doute,  l'avait  connue  et  aimée  avant 
qu'elle  partît  de  Paris,  vers  1641.  » 

Ces  explications  nous  paraissent  jeter  beaucoup  de 
lumière  sur  la  controverse;  et  ce  qui  en  résulte,  en 
définitive,  c'est  que  Molière,  après  avoir  été  l'amant  de 
la  mère,  devint  le  mari  de  la  fille,  mais  que  cette  fille 
n'était  pas  à  lui. 

Molière,  on  l'a  vu,  au  moment  de  son  mariage,  avait 
quarante  ans,  et  sa  femme  dix-sept.  «  Cette  femme,  dit 
M.  Génin,  était  charmante,  remplie  de  grâce  et  de 
talents,  chantait  à  merveille  le  français  et  l'italien; 
excellente  actrice  et  sachant  animer  la  scène  lors  même 
qu'elle  ne  faisait  qu'écouter,  mais  d'une  coquetterie 
indomptable,  qui  fit  le  désespoir  et  le  malheur  de 
Molière,  car  il  en  fut,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  éperdu- 
menl  amoureux.  Madame,  ou  plutôt  mademoiselle  Mo- 
lière^  comme  on  disait  alors,  n'était  pas  cependant  une 
beauté  accomplie  :  mademoiselle  Poisson  nous  la  repré- 
sente petite,  av«c  une  très-grande  bouche  et  de  très- 
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petits  yeux.  »  De  plus,  elle  était  très-maigre ,  mais  sa 
Yoii  avait  un  charme  sans  égal. 

«  Si  la  Molière ,  dit  un  écrivain  contemporain ,  l'au- 
teur des  Entretiens  galants^y  retouche  quelquefois  à  ses 
cheveux,  si  elle  raccommode  ses  nœuds  et  ses  pierre- 
ries, ces  petites  façons  cachent  une  critique  judicieuse 
et  naturelle.  Elle  entre  par  là  dans  le  ridicule  des 
femmes  gu'elle  veut  jouer.  Mais  enfin ,  avec  tous  ces 
avantages,  elle  ne  plairait  pas  tant  si  sa  voix  était  moins 
touchante.  Elle  en  est  si  persuadée  elle-même  que  Ton 
voit  bien  qu'elle  prend  autant  de  divers  tons  qu  elle  a 
de  rôles  différents.  »  Molière  avait  été  séduit,  comme 
le  pubUc,  par  Thabile  comédienne  ;  il  ne  se  dissimulait 
pas  ses  imperfections  physiques,  mais  à  toute  chose  il 
trouvait  une  excuse,  et  c'était  lui-même  qu'il  faisait 
parler  par  la  bouche  de  Cléonte,  dans  cette  scène  du 
Bmrgeois  gentilhomme^  : 

«  —  Elle  a  les  yeux  petits,  dit  Govielle. 

«  —  Gela  est  vrai ,  répond  Cléonte ,  elle  a  les  yeux 
petits,  mais  les  a  pleins  de  feu,  les  plus  brillants,  les 
plus  perçants  du  monde,  les  plus  touchants  qu'on 
puisse  voir. 

c  —  Elle  a  la  bouche  grande,  ajoute  Oovielle; 

c  —  Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit 
point  aux  autres  bouches^  et  cette  bouche,  en  la  voydnt, 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amou- 
reuse du  monde. 

i  —  Pour  la  taille^  elle  n'est  pas  grande. 

«  —  Non,  mais  elle  est  aisée  et  bien  ptise;.. 

I  ^-  Pour  de  l'esprit.;. 

c  —  Elle  en  a ,  Govielle ,  dû  jplus  fin  ^  dU  plus 
délicat... 

I  —  Elle  est  toujoiirà  sérieuse; 

«  —  Yeux-tii  de  ces  enjouements  épanouis^  de  ceâ 
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Joies  toujours  ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  imper- 
tinent que  les  femmes  qui  rient  à  tout  propos? 

«  —  Mais  enfin ,  elle  est  capricieuse  autant  que  per- 
sonne du  monde. 

«  —  Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ; 
mais  tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des 
belles...  » 

Malgré  sa  tendresse  pour  sa  femme  et  malgi*é  son 
génie,  Molière  n'échappa  point  au  malheur  dont  il  avait 
donné  de  si  folâtres  peintures.  «  Don  Garcie  était  moins 
jaloux  que  Molière;  George  Dandin  etSganarelle  étaient 
moins  trompés.  A  partir  de  la  Princesse  d'Èlide,  où 
l'infidélité  de  sa  femme  commença  de  lui  apparaître, 
sa  vie  domestique  ne  fut  plus  qu'un  long  tourment. 
Averti  des  succès  qu'on  attribuait  à  M.  de  Lauzun 
auprès  d'elle,  il  en  vint  à  une  explication.  Mademoi- 
selle Molière,  dans  cette  situation  difficile,  lui  donna  le 
change  sur  Lauzun  en  avouant  une  inclination  pour 
M.  de  Guiche,  et  s'en  tira,  dit  la  chronique,  par  des 
évanouissements  et  par  des  larmes.  Tout  meurtri  de  sa. 
disgrâce ,  notre  poète  se  remit  à  aimer  mademoiselle 
de  Brie,  ou  plutôt  il  venait  s'entretenir  auprès  d'elle  des 
injures  de  l'autre  amour.  Alceste  est  ramené  à  Éliante 
par  les  rebuts  de  Gèlimène.  Lorsqu'il  donna  le  Misan- 
thrope, Molière,  brouillé  avec  sa  femme,  ne  la  voyait 
plus  qu'au  théâtre ,  et  il  est  difficile  qu'entre  elle  qui 
jouait,  en  effet,  Gèlimène  et  lui  qui  représentait  Alceste, 
quelque  allusion  à  leurs  sentiments  et  à  leur  situation 
réelle  ne  se  retrouve  pas:  ajoutez,  pour  compliquer 
les  ennuis  de  Molière,  la  présence  de  l'ancienne  Béjart, 
femme  impérieuse ,  peu  débonnaire  à  ce  qu'il  semble. 
Le  grand  homme  cheminait  entre  ces  trois  femmes , 
aussi  embarrassé  parfois,  comme  le  lui  disait  agréable- 
ment Chapelle ,  que  Jupiter  au  siège  d'Ilion  entre  les 
trois  déesses  ^  »  Molière,  du  reste,  ne  s'abusait  pas  sur 

Sainte-Beuve,  Portraits  littéraireSf  —  Molière.  —  Paris»  1844, 
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sa  propre  faiblesse,  et  l'on  a  cité  souvent,  comme  une 
touchante  confession  de  son  cœur,  une  conversation 
qu'il  eut  avec  Chapelle  en  se  promenant  dans  son  jardin 
d'Âuteuil.  Sceptique  en  amour  comme  en  toutes  choses, 
Chapelle  marquait  son  étonnemeut  de  ce  qu'un  penseur 
aussi  profond  que  son  ami  se  fût  laissé  charmer  par 
une  coquette  jusqu'à  se  rendre  malheureux  par  elle. 
c  Pour  vous  répondre,  dit  Molière,  sur  la  connaissance 
parfaite  que  vous  dîtes  que  j'ai  du  cœur  de  l'homme, 
par  les  portraits  que  j'en  expose  tous  les  jours,  je 
demeurerai  d'accord  que  je  me  suis  étudié  autant  que 
j'ai  pu  à  connaître  leur  faible  ;  mais  si  ma  science  m*a 
appris  qu'on  pouvait  fuir  le  péril ,  mon  expérience  ne 
m'a  que  trop  fait  voir  qu'il  est  impossible  de  l'éviter  ; 
j'en  juge  tous  les  jours  par  moi-même.  Je  suis  né  avec 
les  dernières  dispositions  à  la  tendresse  ;  et,  comme  j'ai 
cru  que  mes  efforts  pourraient  lui  inspirer,  par  l'habi- 
tude, des  sentiments  que  le  temps  ne  pourrait  détruire, 
je  n'ai  rien  oublié  pour  y  parvenir.  Comme  elle  était 
encore  fort  jeune  quand  je  l'épousai,  je  ne  m'aperçus 
pas  de  ses  méchantes  inclinations,  et  je  me  crus  un 
peu  moins  malheureux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
prennent  de  pareils  engagements  :  aussi  le  mariage  ne 
ralentit  point  mes  empressements  ;  mais  je  lui  trouvai 
tant  d'indifférence,  que  je  commençai  à  m'apercevoir 
que  toute  ma  précaution  avait  été  inutile ,  et  que  ce 
qu'elle  sentait  pour  moi  était  bien  éloigné  de  ce  que 
j'aurais  souhaité  pour  être  heureux.  Je  me  fis  à  moi- 
même  ce  reproche  sur  une  délicatesse  qui  me  semblait 
ridicule  dans  un  mari ,  et  j'attribuai  à  son  humeur  ce 
qui  était  un  effet  de  son  peu  de  tendresse  pour  moi  ; 
mais  je  n'eus  que  trop  de  moyens  de  m'apercevoir  de 
mon  erreur,  et  la  folle  passion  qu'elle  eut  peu  de 
temps  après  pour  le  comte  de  Guiche  fît  trop  de  bruit 

1. 1,  p.  40.  —  Aux  trois  déesses  qui  se  sont  partagé  les  tendresses 
de  Molière,  il  faut  ajouter  mademoiselle  Menou,  qui  faisait  partie 
(le  la  troupe  eu  1658.  Voir  le  Roînan  de  Molièi^Cf  p.  64,  65. 
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pour  me  laisser  dans  cette  tranquillité  apparente.  Je 
n'épargnai  rien,  à  la  première  connaissance  que  j'en 
euS)  pour  me  vaincre  moi-même ,  dans  Timpossibilitè 
que  je  trouvai  à  la  changer  ;  je  me  servis  pour  cela  de 
toutes  les  forces  de  mon  esprit  ;  j'appelai  à  mon  secours 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  ma  consolation.  Je  la 
considérai  comme  une  personne  de  qui  tout  le  mérite 
est  dans  Tinnocence ,  et  qui ,  par  celte  raison ,  n'en 
conservait  plus  depuis  son  infidélité.  Je  pris  dès  lors  la 
résolution  de  vivre  avec  elle  comme  un  honnête  homme 
qui  a  une  femme  coquette ,  et  qui  est  bien  persuadé , 
quoi  qu'on  puisse  dire,  que  sa  réputation  ne  dépend 
point  de  la  méchante  conduite  de  son  épouse;  mais 
j'eus  le  chagrin  de  voir  qu'une  personne  sans  beauté, 
qui  doit  le  peu  d'esprit  qu'on  lui  trouve  à  Téducation 
que  je  lui  ai  donnée,  détruisait  en  un  moment  toute  ma 
philosophie.  Sa  présence  me  fit  oubher  mes  résolu- 
tions, et  les  premières  paroles  qu'elle  me  dit  pour  sa 
défense  me  laissèrent  si  convaincu  que  mes  soupçons 
étaient  mal  fondés,  que  je  lui  demandai  pardon  d'avoir 
été  si  crédule.  Cependant  mes  bontés  ne  l'ont  point 
changée.  Je  me  suis  donc  déterminé  à  vivre  avec  elle 
comme  si  elle  n'était  pas  ma  femme;  mais  si  vous  saviez 
ce  que  je  souffre,  vous  auriez  pitié  de  moi.  Ma  passion 
est  venue  à  tel  point,  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec 
compassion  dans  ses  intérêts;  et  quand  je  considère 
combien  il  m'est  impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens 
pour  elle,  je  me  dis  en  même  temps  qu'elle  a  peut-être 
une  même  difficulté  à  détruire  le  penchant  qu'elle  a 
d'être  coquette ,  et  je  me  trouve  plus  dans  la  disposi- 
tion de  la  plaindre  que  de  la  blâmer^  Vous  me  direz, 
sans  doute,  qu'il  faut  être  fou  pour  aimer  de  cette 
manière;  mais,  pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une 
sorte  d'amour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  point  senti  de 
semblable  délicatesse  n'ont  jamais  aimé  véritablement. 
Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec  elle 
dans  mon  cœur  :  mon  idée  en  est  si  fort  occupée  que 
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je  ne  fais  rien  en  son  absence  qui  m'en  puisse  divertir. 
Quand  je  la  vois,  une  émotion  et  des  transports  qu*on 
peut  sentir,  mais  qu'on  ne  saurait  exprimer,  m'ôtent 
l'usage  de  la  réflexion  ;  je  n'ai  plus  d  yeux  pour  ses 
défauts,  il  m'en  reste  seulement  pour  tout  ce  qu'elle  a 
d*aimable  :  n'est-ce  pas  là  le  dernier  point  de  la  folie  ? 
et  n'admirez-vous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de  raison 
ne  sert  qu'à  me  faire  connaître  ma  faiblesse  sans  en 
pouvoir  triompher?  —  Je  vous  avoue  à  mon  tour,  lui 
dit  son  ami ,  que  vous  êtes  plus  à  plaindre  que  je  ne 
pensais;  mais  il  faut  tout  espérer  du  temps.  Continuez 
cependant  à  faire  vos  efforts ,  ils  feront  leur  effet  lors- 
que vous  y  penserez  le  moins.  Pour  moi ,  je  vais  faire 
des  vœux  afin  que  vous  soyez  bientôt  content.  »  Là- 
dessus  il  se  relira,  et  laissa  Molière,  qui  rêva  encore 
longtemps  aux  moyens  d'amuser  sa  douleur. 

Rien  ne  pouvait  distraire  le  poète  de  cet  ennui  pro- 
fond, ni  les  amitiés  illustres,  ni  les  sympathies  sincères 
et  vives  de  Boiieau ,  de  la  Fontaine ,  de  Chapelle,  du 
physicien  Rohault ,  du  peintre  Mignard,  ni  la  constante 
bienveillance  du  roi,  qui  lui  donnait  sans  cesse  des 
preuves  de  son  affection,  d'abord  en  lui  accordant  une 
pension  de  mille  livres  après  la  représentation  de 
Œcole  des  femmes,  comme  pour  répondre  aux  détrac- 
teurs de  ce  chef-d'œuvre ,  ensuite  en  fixant ,  au  mois 
d'août  1665,  sa  troupe  à  son  service,  avec  une  subven- 
tionde  sept  mille  livres  et  le  titre  de  Troupe  du  Roi, 

Dans  les  fêtes  splendides  célébrées  à  Versailles 
en  1664,  Molière,  qui  avait  contribué  à  l'éclat  de  ces 
fêtes,  donna  pour  la  première  fois,  le  12  mai,  les  trois 
premiers  actes  de  Tartuffe.  La  pièce  fut  bien  accueillie 
de  la  cour  ;  mais  bienlôt  il  y  eut  oans  le  public,  auquel 
du  reste  elle  n'était  connue  que  par  ouï-dire ,  un  tel 
scandale,  que  le  roi ,  qui  lui-même  avait  applaudi 
comme  les  autres,  se  trouva  fort  embarrassé  ;  et ,  tout 
en  reconnaissant  les  bonnes  intentions  de  l'auteur,  il 
défendit  pour  le  public  la  comédie  de  Tartuffe.  Trois 
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mois  après,  le  50  juillet  1664,  Molière,  qui  se  trouvait 
à  Fontainebleau  à  l'occasion  des  fêtes  offertes  au  car- 
dinal-légat, fit  une  lecture  de  sa  pièce  devant  l'envoyé 
du  saint-siége,  et  obtint  son  approbation.  Le  25  sep* 
tembre,  Tartuffe  fut  joué  pour  la  seconde  fois  à  Villers- 
Gotterets,  chez  Monsieur,  et,  pour  la  troisième  fois, 
chez  le  prince  de  Gondé,  au  Raincy^  ;  mais  ce  fut  seu- 
lement le  5  août  1667,  pendant  que  le  roi  était  en 
Plaindre,  que  Molière  donna  au  public  la  comédie  que 
depuis  trois  ans  il  lui  était  défendu  de  jouer,  en  la 
déguisant  faiblement  sous  le  titre  de  VImposieur,  Le 
lendemain ,  le  premier  président  du  parlement  donna 
ordre  de  cesser  la  représentation.  Molière  répondit  en 
vain  qu*il  était  autorisé  ;  il  fallut  obéir,  mais  tout  en 
obéissant,  il  écrivit  un  placet  que  deux  de  ses  compa- 
gnons allèrent  porter  au  roi  devant  Lille.  «  Il  y  rappe- 
lait avec  chaleur  et  dignité,  nous  apprend  M.  Bazin,  la 
permission  qu'il  disait  avoir  reçue  du  roi  ;  il  le  sommait 
respectueusement  de  faire  observer  sa  parole  par  ceux 
qui  tenaient  de  lui  leur  autorité;  il  semblait  même 
vouloir  l'inquiéter  pour  ses  divertissements  à  venir.  »  <  Il 
est  très-assuré,  disait-il,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe 
à  faire  des  comédies ,  si  les  Tartuffes  ont  l'avantage.  » 
Pendant  que  ce  message  faisait  sa  route,  une  autre 
autorité  venait  de  se  prononcer.  L'ancien  précepteur  du 
roi ,  l'archevêque  de  Paris ,  publiait  (11  août)  un  man- 
dement qui  défendait  «  à  toutes  personnes  de  voir 
représenter,  lire  ou  entendre  réciter  la  comédie  nouvel- 
lement nommée  ï Imposteur  y  soit  publiquement,  soit 
en  particulier,  sous  peine  d'excommunication.  »  Cette 
interdiction  allait,  comme  on  voit ,  beaucoup  plus  loin 
que  celle  dont  le  parlement  voulait  maintenir  l'effet. 
Elle  atteignit  tous  ceux  qui  s'étaient  mis  jusque-là  hors 
du  public,  le  roi  compris.  Cependant  les  comédiens 
députés  furent  gracieusement  reçus  au  camp  devant 

*  Voy.  la  notice  en  tête  de  Tartuffe. 
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Lille  ;  ils  en  rapportèrent  cette  réponse  :  «  Qu'après 
son  retour,  le  roi  ferait  de  nouveau  examiner  la  pièce, 
et  qu'ils  la  joueraient.  »  Lille  se  rendit  le  27  août,  le 
roi  était  de  retour  à  Saint-Germain  le  7  septembre  ; 
mais  Ion  ne  vit  pas  jouer  le  Tartuffe.  M.  Bazin  ajoute 
avec  raison  que  ce  qui  se  passa  depuis,  au  sujet  de 
celte  comédie  célèbre,  entre  Tauteur  et  le  roi,  est  à 
peu  près  inconnu ,  et  que  les  suppositions  qui  ont  été 
faites  à  ce  propos  ne  reposent  sur  aucun  fait  précis. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Molière  ne  cessa  de 
solliciter  l'autorisation  de  reprendre  la  pièce  en  public  ; 
que  cette  autorisation  lui  fut  enfin  accordée  par  le  roi, 
et  que  Tartuffe  fut  représenté  de  nouveau  le  5  février 
1669. 

«  Personne  encore  n'ayant  pris  soin  de  chercher  et 
de  nous  dire  ce  qui  avait  pu  déterminer  cette  tolérance 
tardive  et  subite  pour  l'œuvre  longtemps  prohibée,  dit 
M.  Bazin,  qu'il  faut  souvent  citer  pour  les  détails  précis 
et  les  explications  ingénieuses ,  il  nous  a  fallu  jeter  un 
regard  dans  les  faits  de  l'histoire,  et  nous  y  avons 
trouvé  une  explication  fort  plausible.  Le  long  débat 
qui  avait  divisé  l'Église  de  France  et  mis  aux  prises 
une  partie  du  clergé  avec  l'autorité  pontificale  venait 
d'être  enfin  terminé  par  un  accommodement  que  l'on 
voulait  croire  durable.  Le  bref  préliminaire  à  cette  fin 
était  parti  de  Rome  le  29  septembre  1668;  l'arrêt  du 
conseil  qui  en  était  la  suite  avait  été  rendu  le  26  octo- 
bre; le  docteur  Ârnault  avait  fait  sa  soumission  le 
4  décembre,  et  le  bref  définitif  de  réconciliation ,  daté 
du  19  janvier  1669,  était  arrivé  vers  la  fin  du  mois. 
Dans  les  premiers  jours  de  février,  tout  était  joie,  espé- 
rance, bonne  amitié,  concorde,  oubli  des  injures, 
réparation  des  torts  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  réintégrer 
les  religieuses  de  Port-Royal,  ce  qui  eut  lieu  le  17. 
Molière  proûta  du  moment  où  tout  le  monde  s*émbras- 
sait  pour  mettre  aussi  son  Tartuffe  en  liberté,  comme 
tacitement  compris  dans  la  paix  de  Clément  IX.  » 

f. 
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'  De  Tannée  1664  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus,  1669,  Molière  avait  donné  successi- 
vement Don  Juan ,  V Amour  médecin ,  le  Misanthrope , 
le  Médecin  malgré  lui,  Mélicerte,  la  Pastorale  comique^ 
AmphitryoUy  George  Dandin,  l'Avare,  Les  prudes,  les 
médecins,  les  pédants,  les  marquis,  les  auteurs  jaloux 
et  les  auteurs  siffles,  les  jésuites  et  les  jansénistes,  les 
hypocrites  et  les  hommes  sincèrement  dévots  s'étaient 
tour  à  tour  ou  tous  ensemble,  à  l'occasion  de  ces 
diverses  pièces,  ameutés  contre  le  grand  écrivain,  et 
lui ,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  «  troublé  avec  tout  cela  de 
passions  et  de  (racas  domestiques,  directeur  de  troupe 
et  comédien  infatigable ,  bien  qu'au  régime  et  au  lait, 
durant  quinze  ans,  il  suffît  à  tous  les  emplois;  à  cha- 
que nécessité  survenante,  son  génie  est  présent,  gar- 
dant  de  plus  en  plus  les  heures  d'inspiration  propre  et 
d'initiative.  ^  Molière,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un 
comique  incomparable,  c'est  aussi  un  improvisateur 
sans  rival.  Les  Fâcheux  furent  composés  et  joués  en 
quinze  jours  ;  V Amour  médecin^  en  cinq  jours  :  ce  qui 
n'a  pas  empêché  Grimarest  de  dire  que  Molière  travail- 
lait difficilement,  La  Princesse  dÉlide  n'a  que  le  pre- 
mier acte  en  vers,  le  reste  suit  en  prose,  et,  comme  le 
dit  spirituellement  M.  Sainte-Beuve ,  c  la  comédie  n'a 
eu  le  temps  cette  fois  que  de  chausser  ses  brodequins, 
mais  elle  parait  à  l'heure  sonnante,  quoique  l'autre 
brodequin  ne  soit  pas  lacé...  et  ces  diversions  ne  l'em- 
pêchaient pas  tout  aussitôt  de  songer  à  Boileau,  aux 
juges  difficiles,  à  lui-même  et  au  genre  humain,  par  le 
Misanthrope^  par  le  Tartuffe  et  les  Femmes  savantes,  d 
Molière  voulut  s'acquitter  envers  le  roi ,  par  de  nou- 
veaux efforts ,  de  la  bienveillance  que  le  monarque  lui 
avait  accordée  au  milieu  des  nombieux  combats  qu*ii 
eut  à  soutenir,  tantôt  pour  des  questions  d'art  et  de 
goût,  tailtôt  pour  des  questions  de  morale  et  de  reli- 
gion. Le  6  octobre,  il  donnait  M.  de  Pourceaugnac ,  à 
Ghambord:  l'année  suivante  (1670),  il  traitait,  sur  les 
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indications  mêmes  du  roi ,  le  sujet  des  AmanJts  magnù 
fiques;  le  14  octobre  de  la  même  année,  il  jouait  à 
Ghambord  le  Bourgeois  gentilhomme,  et  au  carnaval 
suivant,  il  inaugurait  par  une  pièce  à  grand  spectacle, 
Pgyche\  écrite  eu  collaboration  avec  Corneille  et  Qui- 
nault,  la  salle  des  machines  que  Louis  XIV  avait  fait 
construire  aux  Tuileries^.  Ce  prince  étant  parti  peu  de 
temps  après  pour  visiter  les  places  du  Rhin,  le  poète, 
dit  H.  Bazin,  n*eut  à  servir  que  le  public,  et  le  24  mai 
1671,  il  donna  les  Fourberies  de  Scapin,  A  la  fin  de  la 
même  année ,  il  écrit  encore  pour  les  fêtes  de  la  cour 
la  Comtesse  d'Escarbagnas;  enfin,  le  11  mars  1672,  il 
livra  par  les  Femmes  savantes  le  suprême  et  dernier 
combat  de  cette  guerre  qu'il  avait,  depuis  longtemps, 
déjà  déclarée  à  Texagération  du  langage  et  des  senti- 
ments, et  qui  s'était  ouverte  par  la  brillante  escarmou* 
che  des  Précieuses, 

Molière  en  était  là  de  ses  triomphes ,  et  l'Académie 
lui  offrait  la  première  place  vacante,  sous  la  réserve 
toutefois  qu'il  renoncerait  à  monter  sur  les  planches , 
lorsqu'il  sentit  augmenter  la  toux  convulsive  qui  ne 
iavait  jamais  quitté,  f  On  veut,  dit  M.  Bazin,  que  dans 
ces  derniers  temps  une  réconciliation  avec  sa  femme 
ait  aggravé  ses  souffrances ,  et  il  est  certain  qu'il  lui 
naquit,  le  15  septembre  1672,  un  fils  qui  mourut  pres- 
que aussitôt.  Dans  cette  condition,  il  ne  vit  rieu  de  plus 
plaisant  à  peindre  que  la  folie  d'un  homme  en  bonne 
santé  qui  se  croirait  malade  et  soumettrait  son  corps 
bien  portant  à  toutes  les  prescriptions  de  la  médecine, 
c'est-à-dire  la  contre-partie  exacte  de  son  propre  fait... 
Il  s'enivra,  on  peut  le  dire,  de  cette  idée,  au  point  d'en 
faire  tout  le  sujet  d'une  comédie  bouffonne  qui  devait, 
le  carnaval  prochain ,  délasser  le  roi  de  ses  nobles  tra- 
vaux ;  car  on  était  au  retour  de  la  première  et  glorieuse 
campagne  en  Hollande.  Personne  ne  nous   apprend 

«  Voy.  Castil-Blaze,  Molièie  musicien,  Parisi  1853,  in-S*. 
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pourquoi  le  Malade  imaginaire,  avec  son  prologue  et 
ses  intermèdes  tout  préparés,  ne  fut  pas  représenté 
devant  le  roi.  Peut-être,  et  ce  serait  assez  notre  goût, 
malgré  la  prodigieuse  verve  de  gaieté  qui  règne  dans 
tout  Touvrage,  trouva-t-on  peu  d'agrément  à  cette 
chambre  de  malade,  à  ces  médicaments,  à  ces  coliques, 
à  celte  mort  feinte,  dont  Molière  avait  cru  tirer  un  si 
joyeux  parti.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  régal  destiné 
à  la  cour  fut  servi  au  public,  le  10  février  1673,  le 
vendredi  avant  le  dimanche  gras.  » 

Le  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
imaginaire^  Molière  se  sentait  plus  mal  que  de  cou- 
tume. Ses  amis  le  pressaient  de  ne  point  paraître  dans 
cette  pièce  où  il  remplissait  le  rôle  d'Argan.  «  Gomment 
voulez-vous  que  je  fasse?  répondit-il.  Il  y  a  cinquante 
pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre: 
qi*e  feront-ils,  si  je  ne  joue  pas  !  Je  me  reprocherais 
d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul  jour, 
le  pouvant  faire  absolument.  »  Le  grand  poète ,  qui  se 
montrait  en  cette  circonstance,  comme  toujours,  un 
homme  de  bien ,  se  rendit  au  théâtre ,  et  joua  avec  de 
grands  efforts  et  de  vives  douleurs.  En  prononçant  le 
moi  juro^,  dans  la  cérémonie,  il  fut  saisi  d'une  crise 
qu'il  eut  encore  la  force  de  déguiser;  mais  il  était 
épuisé  :  on  le  reporta  chez  lui,  rue  Richelieu,  dans  la 
maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n^  54,  et  qui  se  trouve 
en  face  du  monument  consacré  à  sa  mémoire.  Là ,  il 
fut  pris  d'un  accès  de  toux  convulsive.  Se  sentant  mor* 
tellement  frappé,  il  demanda  les  secours  de  la  religion, 
et  envoya  quérir  successivement  deux  prêtres  de  la 


*  Le  fauteuil  qui  sert  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie-Fran- 
çaise pour  les  représentations  du  Malade  imaginaire  ^  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  fauteuil  de  àlolih'e,  est ,  selon  une  tradi* 
tion  conservée  dans  la  famille  qui,  depuis  ce  grand  homme  jusqu'à 
nos  jours ,  a  fourni  sans  interruption  des  concierges  au  théâtre, 
celui-là  même  dans  lequel  il  s'est  assis  le  jour  de  sa  mort,  en 
remplissant  le  rôle  d'Argan. 


J.-B.  POQUELIN  DE  MOLIÈRE.  lxix 

paroisse  Saint-Eustache  qui  refusèrent  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Un  troisième  ecclésiastique  arriva,  mais 
trop  tard.  Le  malade  s'était  rompu  un  vaisseau  dans 
la  poitrine,  et  il  était  mort,  suffoqué  par  le  sang,  à  dix 
heures  du  soir,  le  17  février  1675,  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  Madeleine  Béjart^  Deux  sœurs  de  Cha- 
rité ,  qui  venaient  tous  les  ans  quêter  à  Paris ,  et  qui 
recevaient  l'hospitalité  dans  sa  maison ,  reçurent  ses 
derniers  soupirs. 

Le  curé  de  Saint-Eustache,  on  le  sait,  refusa  la  sépul- 
ture au  poète.  Pour  faire  cesser  cette  sévère  consigne 
de  rÉglise ,  la  veuve  adressa  à  Tarchevêque  de  Paris, 


'  Voici  la  version  de  Grimarest  :  «  Quand  la  pièce  fut  finie ,  il 
prit  sa  robe  de  chambre  et  fut  dans  la  loge  de- Baron,  et  lui 
demanda  ce  qu'on  disait  de  sa  pièce.  M.  Baron  lui  répondit  que 
ses  ouvrages  avaient  toujours  une  heureuse  réussite  à  les  exami- 
ner de  près,  et  que  plus  on  les  représentait,  plus  on  les  goûtait, 
c  Hais,  a\jouta-t-il,  vous  me  paraissez  plus  mal  que  tantôt.  —  Cela 
est  Yrai,  lui  répondit  Molière;  j'ai  un  froid  qui  me  tue.  »  Baron, 
après  lui  avoir  touché  les  mains,  qu'il  trouva  glacées,  les  lui  mit 
dans  un  manchon  pour  les  réchauffer;  il  envoya  chercher  ses 
porteurs  pour  le  porter  promptement  chez  lui ,  et  il  ne  quitta 
point  sa  chaise,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident  du 
Palais-Royal  dans  la  rue  Richelieu  où  il  logeait.  Quand  il  fut 
dans  sa  chambre ,  Baron  voulut  lui  faire  prendre  du  bouiibn 
dont  la  Molière  avait  toujours  provision  pour  elle;  car  on  ne 
pouvait  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  qu'elle  en  avait,  a  Eh, 
non  1  dit-il ,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  de  Traie  eau-forte 
pour  moi  :  vous  savez  tous  les  ingrédients  qu'elle  y  fait  mettre  ; 
donnez-moi  plutôt  un  petit  morceau  de  fromage  de  Parmesan.  > 
Laforest  lui  en  apporta  ;  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il 
se  ût  mettre  au  lit.  Il  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'il  envoya 
demander  à  sa  femme  un  oreiller  rempli  d'une  drogue  qu'elle 
lui  avait  promise  pour  dormir,  «c  Tout  ce  qui  n'entre  point  dans 
le  corps,  dit-il ,  je  l'éprouve  volontiers  ;  mais  les  remèdes  qu'il 
faut  prendre  me  font  peur  ;  il  ne  faut  rien  pour  me  faire  perdre 
ce  qui  me  reste  de  vie.  »  Un  instant  après  ,  il  lui  prit  une  toux 
extrêmement  forte,  et  après  avoir  craché,  il  demanda  de  la 
lumière  :  a  Voilà,  dit-il,  du  changement.  »  Baron,  ayant  vu  le 
sang  qu'il  venait  de  rendre,  s'écria  avec  frayeur.  <  Ne  vous 
épouvantez  pas ,  lui  dit  Molière  ;  vous  m'en  avez  vu  rendre  bien 
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Harlay  de  Chanvalon^une  requête  datée  du  47  février, 
dans  laquelle  elle  rappelait  que  son  mari  avait  demandé 
les  sacrements  avant  de  mourir,  et  qu*aux  précédentes 
fêtes  de  Pâques,  M.  Bernard ,  prêtre  habitué  de  Téglise 
Saint-Germain,  lui  avait  donné  la  communion.  Déplus, 
elle  alla  se  jeter,  à  Versailles,  aux  pieds  du  roi,  qui  la 
reçut  assez  durement ,  mais  qui  n'en  fit  pas  moins 
donner  avis  au  prélat  que  la  sépulture  fût  accordée. 
L'archevêque  fit  faire  une  enquête  par  l'official ,  pour 
s'assurer  que  Molière  était  mort,  comme  le  disait  sa 
veuve,  «  dans  les  sentiments  d'un  bon  chrétien.  »  L'en- 
quête fut  favorable,  et  Harlay  de  Chaiivalon  rendit 
la  décision  suivante  : 

«  Veu,  etc.,  ayant  aucunement  esgard  aux  preuves 
résultantes  de  Tenqueste  faicte  par  mon  ordonnance, 
nous  avons  permis  au  sieur  curé  de  Sainct-Eustache  de 
donner  la  sépulture  ecclésiastique  au  corps  de  défunct 
Molière  dans  le  cimetière  de  la  paroisse ,  à  condition 
néanmoins  que  ce  sera  sans  aucune  pompe,  et  avec 
deux  prostrés  seulement,  et  hors  des  heures  du  jour, 
et  qu'il  ne  se  fera  aucun  service  solennel  pour  luy,  ny 
dans  la  dicte  paroisse  Sainct-Eustache  ny  ailleurs, 
mesmesdans  aucune  église  des  réguliers,  et  que  nostre 
présente  permission  sera  sans  préjudice  aux  règles  du 
rituel  de  nostre  église,  que  nous  voulons  estre  obser- 
vées selon  leur  forme  et  teneur.  Donné  à  Paris  ce 


davantage.  Cependant,  ajouta- 1- il,  allez  dire  à  ma  femme  qu'elle 
monte.  »  11  resta  assisté  de  deux  sœurs  religieuses,  de  celles  qui 
viennent  ordinairement  à  Paris  quêter  pendant  le  carême,  et 
auxquelles  il  donnait  l'hospitalité.  Elles  lui  prodiguèrent,  à  ce 
dernier  moment  de  sa  vie,  tout  le  secours  édifiant  que  Ton  pou- 
vait attendre  de  leur  charité,  et  il  leur  fit  paraître  tous  les  senti- 
ments d'un  bon  chrétien  et  toute  la  résignation  qu'il  devait  à  la 
volonté  du  Seigneur.  Enfin  il  rendit  l'esprit  entre  les  bras  de  ces 
deux  bonnes  sœurs;  le  sang  qui  sortait  en  abondance  par  sa 
bouche  1  étouffa.  Ainsi,  quand  sa  femme  et  Baron  montèrent, 
ils  le  trouvèrent  mort.  » 
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vingliesme  feburier  mil  six  cent  soixante-treize.  Ainsy 
signé, 

a    ARCHEVÊQUE  DE   PARIS  ^.    9 

La  cérémonie  funèbre  eut  lieu  conformément  aux 
ordres  de  l'archevêque.  Le  jour  où  Ton  porta  le  poète 
à  sa  dernière  demeure,  «  il  s'amassa,  dit  Grimarest 
bien  renseigné  sur  ce  point ,  une  foule  incroyable  de 
peuple  devant  sa  porte.  La  Molière  en  fut  épouvantée. 
Elle  ne  pouvait  pénétrer  l'intention  de  cette  populace. 
On  lui  conseilla  de  répandre  une  centaine  de  pistoles 

*  Nous  plaçons  ici,  en  regard  de  la  décision  de  l'archevêque, 
la  requête  de  la  veuve. 

A  monseigneur  rillustrissime  et  révérendissime  archevêque 
de  Paris. 

Du  17  febvrier  1673. 

Supplie  humblement  Élisabeth-Claire-Grésinde  Bëjart,  vedfve 
de  feu  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière ,  vivant  valet  de  cham- 
bre et  tapissier  du  Roy,  et  l'un  des  comédiens  de  sa  trouppe,  et 
en  son  absence  Jean  Aubry,  son  beau-frère,  disant  que  vendredy 
dernier,  dix-septième  du  présent  mois  de  febvrier,  mil  six  cent 
soixante-treize ,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  ledict  feu  sieur  de 
Molière  s'cstant  trouvé  mal  de  la  maladie  dont  il  décéda  environ 
une  heure  après,  il  voulut  dans  le  moment  tesmoigner  des 
marques  de  ses  fautes,  et  mourir  en  bon  chrestien,  à  l'effect  de 
quoy  avec  instances  il  demanda  un  prestre  pour  recevoir  les 
sacrements,  et  envoya  par  plusieurs  fois  son  valet  et  servante  à 
Saint-Eustache ,  sa  paroisse,  lesquels  s'adressèrent  à  messires 
Lenfant  et  Lechat ,  deux  prestres  habituez  en  ladicte  paroisse  qui 
refusèrent  plusieurs  fois  de  venir  ;  ce  qui  obligea  le  sieur  Jean 
Aubry  d'y  aller  lui  mesme  pour  en  faire  venir,  et  de  faict  fist 
lever  le  nommé  Paysant ,  aussi  prestre  habitué  audict  lieu  ;  et 
comme  toutes  ces  allées  et  venues  tardèrent  plus  d'une  heure  et 
demye,  pendant  lequel  temps  ledict  feu  Molière  décéda,  et  ledict 
sieur  Paysant  arriva  comme  il  venoit  d'expirer  ;  et  comme  ledict 
feu  Molière  est  décédé  sans  avoir  receu  le  sacrement  de  confes^ 
sien  dans  un  temps  où  il  venoit  de  représenter  la  comédie, 
monsieur  le  curé  de  Saint-Eustache  lui  refusa  la  sépulture^  ce 
qui  oblige  la  suppliante  à  vous  présenter  rëqufeste,  pouf  liiy  estrt» 
sur  ce  pourvu. 

Ce  considéré ,  Monseigneur^  et  attendu  ce  que  dësisus,  et  que 
ledict  défanct  a  demandé  auparavant  que  d6  mourir  un  prestre . 
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par  les  fenêtres.  Elle  n'hésita  point;  elle  les  jeta  à  ce 
peuple  amassé,  en  le  priant,  avec  des  termes  si  tou- 
chants, de  donner  dès  prières  à  sen  mari,  qu'il  n'y  eut 
personne  de  ces  gens-là  qui  ne  priât  Dieu  de  tout  son 
cœur.  » 

Le  convoi  se  fit  le  mardi  21  février.  Deux  prêtres 
marchaient  en  tète  sans  chanter,  et  tous  les  amis  sui- 
vaient dans  un  grand  recueillement,  portant  chacun  un 
flambeau  à  la  main^  L'illustre  mort  fut  inhumé  dans  le 
cimetière  qui  existait  alors  derrière  la  chapelle  Saint- 
Joseph,  rue  Montmartre  *. 

pour  estre  confessé,  qu'il  est  mort  dans  le  sentiment  d'un  bon 
chrestien,  ainsi  qu'il  l'a  tesmoigné  en  présence  des  deux  dames 
religieuses,  demeurant  en  la  même  maison,  d'un  gentilhomme 
nommé  M.  Couton,  entre  les  bras  de  qui  il  est  mort,  et  de  plu- 
sieurs autres  personnes ,  et  que  M.  Bernard,  prestre  habitué  en 
l'église  de  Sainct-Germain ,  lui  a  administré  les  sacrements  i 
Pasque  dernier,  il  vous  plaise  de  grâce  spécialle,  accorder  i 
ladicle  suppliante  que  sondict  feu  mary  soit  inhumé  et  enterré 
dans  ladicte  église  de  Sainct-Eustache,  sa  paroisse,  dans  les  voyes 
ordinaires  et  accoutumées,  et  ladicte  suppliante  continuera  les 
prières  à  Dieu  pour  vostres  prospérité  et  santé,  et  ont  signé. 
Ainsy  signé, 

Le  Vasseur  et  Aubrt. 

*■  On  lit  ce  qui  suit  dans  une  relation  contemporaine  faite 
par  M.  Boyvùif  prêtre,  docteur  en  théologie  à  Sainte  Joseph  : 

ff  Quatre  jours  après  la  mort  de  Molière,  le  mardi  21  février 
iÔ73,  l'on  ût  sur  les  neuf  heures  du  soir  <i  le  convoi  de  Jean- 
Baptiste  Poquelin  Molière,  tapissier  valet  de  chambre,  illustre 
comédien,  sans  autre  pompe,  sinon  de  trois  ecclésiastiques: 
quatre  prêtres  ont  porté  le  corps  dans  une  bière  de  bois,  couverte 
du  poêle  des  tapissiers,  six  enfants  bleus  portant  six  cierges 
dans  six  chandeliers  d'argent,  plusieurs  laquais  portant  des 
flambeaux  de  cire  blanche  allumés.  Le  corps  pris  rue  de  Riche- 
lieu, devant  l'hôtel  de  Crussol,  a  été  porté  au  cimetière  de  Saint- 
Joseph,  et  enterré  au  pied  de  la  croix.  11  y  avoit  grande  foule 
de  peuple  et  l'on  a  fait  distribution  de  mille  à  douze  cents  livres 
aux  pauvres  qui  s'y  sont  trouvés,  à  chacun  cinq  sols.  » 

*  Le  cimetière  de  Saint -Joseph,  dit  aussi  du  Petit  Saint- 
Eustache»  était  consacré  à  la  sépulture  des  suioidés  et  des 
enfants  morts  sans  baptême.  La  Fontaine  y  fut  aussi  enterré. 
U  devint  le  siège  d'une  des  sectious  de  la  Commune  de  Paris , 
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La  conscience  publique  s'était  révoltée  contre  Tinto- 
lérance  de  larchevêque.  Malgré  rinterdiction ,  on 
ordonna,  dit  un  contemporain,  quantité  de  mes:<es  pour 
le  défunt,  et  ses  amis  firent  frapper  en  son  honneur 
une  médaille  de  bronze  représentant  d'un  côté  son 
buste  avec  cette  légende  :  J.-B.  Po.  de  Molière,  et  de 
l'autre  un  tombeau  sur  lequel  on  lit  :  Poëte  et  gomé- 
DUSN,  H.  en  1675.  Près  du  tombeau  est  une  Renommée 
tenant  d'une  main  une  trompette  et  s'appuyant  de 
l'autre  sur  un  globe  terrestre  *. 

Molière  avait  eu  trois  enfants  :  Louis,  filleul  du  roi , 
né  en  4664;  Esprit-Marie-Madeleine,  née  le  4  août  1665, 
et  Jean-Baptiste  Armand,  né  en  septembre  1672. 
Ses  deux  fils  moururent  en  bas  âge;  sa  fille  épousa 
M.  de  Hontalant,  mais  n'eut  point  de  postérité.  Sa  veuve, 
Arraande  Béjart,  se  remaria  avec  Guérin  d'Ëstriché; 
elle  resta  au  théâtre  jusqu'en  1694,  et  mourut  à  Paris, 
le  2«5  novembre  1700,  dans  la  rue  de  Touraine. 

la  section  de  Molière.  Les  administrateurs  décidèrent  que  ces 
hommes  iUustres  seraient  exhumés  et  que  leurs  restes  seraient 
déposés  dans  des  monuments  dignes  de  leur  renommée. 

<  Le  6  juillet,  dit  M.  Taschereau,  on  procéda  aux  fouilles  ;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  ce  ne  furent  pas  les  ossements  de 
la  Fontaine  qu'on  retira;  il  est  douteux  qu'on  ait  été  plus  heu- 
reux pour  Molière.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dépouilles  funèbres 
qu'on  recueiUit  comme  étant  celles  des  deux  illustres  amis  ne 
reçurent  pas  les  honneurs  pour  lesquels  on  avait  troublé  leur 
repos.  Pendant  sept  ans,  ces  mânes  précieux  furent  transportés 
successivement  dans  plusieurs  lieux,  où  ils  demeurèrent  dans  un 
profond  abandon.  Enfin,  M.  Alexandre  Lenoir,  conservateur  des 
monuments  français,  rougissant  pour  notre  patrie  de  sa  coupable 
indifférence,  obtint,  par  ses  instantes  démarches,  la  translation 
des  deux  cercueils  aux  Petits-Augustins  ;  elle  eut  lieu  sans  aucune 
pompe,  le  7  mai  1799. 

<  Le  Musée  des  monuments  français  ayant  été  supprimé  le 
6  mars  1817,  les  restes  présumés  de  Molière  et  de  la  Fontaine, 
après  avoir  été  présentés  et  reçus  A  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  furent  transportés  au  cimetière  du  Père- 
la-CShaise.  » 

*  Sur  cette  médaine.  Moniteur  de  1844,  p.  1,015^  1,558,  et  le 
homan  de  Molière,  p.  171. 
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Quant  aux  héritiers  du  nom  patronymique  des  Po- 
quelin,  aux  derniers  descendants  de  cette  famille,  ils 
s'éteignirent  en  1772,  dans  la  personne  de  M.  Poquelin, 
conseiller  rapporteur  en  la  chancellerie  du  Palais. 

Trois  semaines  environ  après  la  mort  de  Molière, 
deux  notaires  et  un  huissier  priseur  procédaient  à 
l'inventaire  dans  la  maison  de  la  rue  Richelieu  et  dans 
Tappartement  que  le  poète  occupait  à  Auteuil^  Le 
mobilier  était  élégant  et  riche.  11  représentait,  d'après 
Testimation  de  M.  Soulié^,  en  meubles,  linge,  habits, 
deniers  comptants,  une  somme  d'environ  18,000  livres, 
dans  laquelle  Targenterie ,  pesant  240  marcs ,  entrait 
pour  6,240  livres  ;  il  était  dû  à  la  succession  25,000  li- 
vres. Les  dettes  s'élevaient  à  3,000  livres.  L'actif  était 
donc  de  40,000  livres ,  ce  qui  équivaut  à  un  peu  plus 
de  200,000  francs  d'aujourd'hui  :  c'était  là  au  dix- 
septième  siècle  une  belle  fortune ,  et  comme  Molière 
dans  sa  première  jeunesse  avait  fort  amomdri  son  pa- 
trimoine, elle  était  presque  tout  entière  le  fruit  de  son 
travail.  Voici  l'indication  des  sommes  qu'il  retira  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  à  titre  de  droits  d'au- 
teur : 

Les  Précieuses i,000  liv* 

Sgannrelle 1,500  — 

U École  des  maris 2,929  —    4  s. 

L École  des  femmes 6,51  i  — 

Les  Fâcheux 2,417  — 

Le  Misanthrope 1,493  —  14  s^ 

Les  Femmes  savantes 2,020  -^  12  s. 

L'Avare 1,124  ~ 

Tartuffe.   .........  6,871  — 

M.  Ed.  Founiierafail  ie  comptede  tous  les  bénéfices 
de  Molière ,  en  y  comprenant  ce  qu'il  touchait  sur  la 

'  Voy.  plus  loin  à  l'Appendice  un  extrait  de  cet  inventaire. 
*  Recherches  y  p.  97. 
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pension  &ite  par  le  roi  à  sa  troupe,  et  ce  qu'il  touchait 
encore  comme  acteur;  le  chiffre  total  pour  treize 
années  s'élève  à  160,021  livres  19  sous^ 

La  bibliothèque  de  Molière  fut  dispersée  à  sa  mort , 
et  de  tous  les  livres  qui  ont  été  en  sa  possession  on 
n'en  connaît  aujourd'hui  que  deux,  dont  l'un  de  Impe^ 
rio  Magni  Mongolis^  porte  sa  signature  au  bas  du  titre. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  son  portrait.  Il  en 
existe  deux  :  l'un  de  Goypel,  qui  nous  fait  connaître 
Molière  à  l'âge  de  trente  ans  environ,  c'est  celui  dont 
la  gravure  se  trouve  en  tète  de  notre  édition  ;  Tautre 
quia  été  peint  par  Hignard  quelques  années  plus  tard. 
Il  y  a  de  ce  dernier  plusieurs  reproductions,  mais 
l'original  est  assurément  la  toile  que  la  Comédie-Fran*' 
çaise  a  acquise  en  1868  des  héritiers  Vidal  *.  Le  peintre 
qui  a  si  bien  rendu  la  beauté  du  regard,  le  feu  des 
yeux  et  l'accent  de  physionomie  du  Contemplateur^  de- 
vait assurément  être  l'ami  intime  de  Molière,  comme 
Tétait  Hignard.  On  retrouve  aussi  dans  ce  portrait  la 
couleur  éclatante  et  un  peu  crue  de  cet  artiste  et  le 
mouvement  de*sa  touche.  Ces  deux  portraits,  celui  de 
Goypel  et  celui  de  Mignard,  reproduisent  les  mêmes 
traits  de  Molière,  avec  les  différences  d'âge,  accusent 
la  même  physionomie,  la  même  expression,  et  prouvent 
ainsi,  l'un  par  l'autre,  leur  parfaite  ressemblance  au 
modèle.  Par  cela  même,  ils  enlèvent  toute  valeur  aux 
autres  portraits  de  Molière,  qu'on  a  placés  légèrement 
en  tète  des  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres. 


III 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  une  actrice  de  la 
troupe  de  Molière,  mademoiselle  Poisson,  nous  a  laissé 

*  Le  Roman  de  Molière^  p.  121. 

*  Violoniste  distin^é,  arrière-petit-fils  par  sa  mère  du  peintre 
Rigaud. 
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du  grand  poète  comique  le  portrait  suivant  :  «  Il  n'était 
ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus  grande 
que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle.  Il  marchait 
gravement,  avait  Tair  très-sérieux,  le  nez  gros,  la  bou- 
che grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sour- 
cils noirs  etrforts,^  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur 
donnait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement 
comique.  »  Cette  physionomie,  que  Molière  savait  ani- 
mer et  varier  avec  un  art  infini,  contribua  puissamment 
à  ses  succès  d*acteur,  et,  de  ce  côté  encore,  la  plupart 
des  témoignages  contemporains  s*accordent  à  le  repré- 
senter comme  un  artiste  sans  rival. 

ff  Molière,  dit  Perrault  S  réunissait  à  lui  seul  tous  les 
talents  nécessaires  à  un  comédien.  Il  a  été  si  excellent 
acteur  pour  le  comique,  quoique  très-médiocre  pour  le 
sérieux,  qu'il  n'a  pu  être  imité  que  très-imparfaitement 
par  ceux  qui  ont  joué  ses  rôles  après  sa  mort.  11  a  aussi 
admirablement  entendu  les  habits  des  acteurs,  en  leur 
donnant  leur  véritable  caractère  ;  et  il  a  eu  encore  le 
.don  de  leur  distribuer  si  bien  les  personnages,  et  de  les 
instruire  ensuite  si  parfaitement,  qu'ils  semblaient 
moins  des  dcteurs  de  comédie  que  les  vraies  personnes 
qv! ils  représentaient,  » 

«  Molière,  dit  un  autre  contemporain,  Guèret,  a  le 
secret  d'ajuster  si  bien  ses  pièces  à  la  portée  de  ses  ac- 
teurs, qu'ils  semblent  être  nés  pour  tous  les  personnages 
qu'ils  représentent.  Sans  doute  qu'il  les  a  tous  dans 
l'esprit  quand  il  compose.  Ils  n'ont  pas  même  un  défaut 
dont  il  ne  profite  quelquefois,  et  il  rend  originaux  ceux- 
là  mêmes  qui  sembleraient  devoir  gâter  son  théâtre... 
C'est  un  homme  qui  a  eu  le  bonheur  de  connaître  son 
siècle  aussi  parfaitement  que  sa  troupe  '.  » 

Noire  poète,  on  le  voit  par  ces  détails,  aimait  son  art 
avec  passion,  et  la  direction  de  la  troupe  dont  il  était 

*  Éloges  des  hommes  illustres,  p.  79. 

*  «  Molière  a  joué  dans  presque  tous  ses  ouvrages  ;  ce  fut  lui  qui 
créa  Mascarille  de  l'Étourdi  et  des  Précieuses  ridicules,  Albert  du 
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Tâme  et  la  gloire  Toccupait  comme  un  vêritabie  gou"^ 
vernement;  mais  les  embarras  de  ce  gouvernement, 
toujours  difficile,  si  peu  nombreux  qu'en  soient  les  su- 
jets, la  faiblesse  de  sa  santé,  et  cette  toux  opiniâtre  dont 
il  ne  put  jamais  se  débarrasser,  Tavaient  laissé  à  la  fin 
de  sa  vie  triste  et  désenchanté  de  sa  profession.  Quoi- 
qu'il eût  pu  la  quitter,  en  raison  de  Taisance  qu'il 
avait  acquise,  il  persista  cependant  jusqu'au  dernier 
moment,  comme  un  soldat  déjà  blessé  qui  reste  pour 
mourir  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière,  dit  le  Mena- 
gianaj  M.  Despréaux  alla  le  voir  et  letrouva  fort  incom- 
modé de  sa  toux,  et  faisant  des  efforts  de  poitrine  qui 
semblaient  le  menacer  d'une  fin  prochaine.  Molière, 
assez  froid  naturellement,  fit  plus  d'amitiés  que  jamais.à 
M.  Despréaux.  Cela  l'engagea  à  lui  dire  :  «  Mon  pauvre 
«  monsieur  Molière,  vous  voilà  dans  un  pitoyable  état. 
ft  La  contention  continuelle  de  votre  esprit,  l'agi- 
f  tation  continuelle  de  vos  poumons  sur  votre  théâtre, 
f  tout  enfin  devrait  vous  déterminer  à  renoncer  à  la 
f  représentation  :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  la  troupe 
f  qui  puissiez  exécuter  les  premiers  rôles?  contentez- 
f  vous  de  composer,  et  laissez  l'action  théâtrale  à 
«  quelqu'un  de  vos  camarades  :  cela  voiis  fera  plus 
a  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera  vos  acteurs 
f  comme  vos  gagistes;  vos  acteurs,  d'ailleurs,  qui  ne 


DépU  amoureux,  Sganarelle  du  Cocu  imaginaire,  de  l* Ecole  des 
maris,  du  Mariage  forcé,  du  Festin  de  Pierre,  de  V Amour  méde- 
cin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Don  Garde,  Ârnolphe  de  V Ecole 
des  femmes ,  Molière  et  le  Marquis  ridicule  de  V Impromptu  de 
Versailles,  Moron  et  Lyciscas  de  la  Princesse  d'Elide^  Âlceste  du 
Misanthrope,  Lycarsis  de  Mélicerte,  don  Pèdre  du  Sicilien.  Orgon 
du  Tartuffe,  Sosie  d'Amphiti'yon,  George  Dandin,  Harpagon  de 
V Avare,  Pourceaugnac ,  Clitidas  des  Amants  magnifiques,  Jour- 
dain du  Bourgeois  gentilhomme  ^  Zéphyre'de  Psyché,  Scapin  des 
Fourberies,  Cbrysale  des  Femmes  savantes^  et  enfin  Argan  dans 

le  Malade  imaginaire, 

[Taschereau.] 


\ 
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<  sont  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux 
a  votre  supériorité.  —  Ah  !  monsieur,  répondit  Molière 
€  que  me  dites-vous  là?  U  y  a  un  honneur  pour  moi  à 
a  ne  point  quitter.  » 

A  part  quelques  pamphlets  obscurs,  inspirés  par 
Tenvie  et  justement  flétris  parle  mépris  public,  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  caractère  du  poète  l'honore  et  le  fait 
aimer,  a  11  possédait,  dit  Perrault,  les  qualités  qui  font 
rhonnête  homme;  il  était  généreux  et  bon  ami,  civil  et 
honorable  en  toutes  ses  actions,  modeste  à  recevoir  les 
éloges  qu'on  lui  donnait,  savant  sans  le  vouloir  paraître, 
et  d'une  conversation  si  douce  et  si  aisée,  que  les  pre- 
miers de  la  cour  et  de  la  ville  étaient  ravis  de  Fentre- 
tenir.  »  Grimarest  vante,  comme  Perrault,  l'inviolable 
droiture  de  son  cœur,  sa  fidélité  en  amitié,  son  obli- 
geance inépuisable.  «  Plus  les  temps  s'éloigneront,  dit-il 
après  les'plus  pompeux  éloges,  plus  on  travaillera,  plus 
aussi  on  reconnaîtra  que  j'ai  atteint  la  vérité,  et  qu'il  ne 
m'a  manqué  que  de  l'habileté  pour  la  rendre,  d  Ceci 
était  écrit  en  1705,  et  tout  ce  que  nous  avons  appris 
depuis  cent  cinquante  ans  a  confirmé  ce  témoignage. 

Deux  acteurs  de  la  troupe  de  Molière,  la  Thorillière 
et  Lagrange,  ont  tenu  registre  des  faits  qui  pouvaient 
intéresser  leur  association.  Ces  registres  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  et  l'on  y  trouve  à  tout  instant  le  témoi- 
gnage de  l'inépuisable  bienfaisance  et  de  la  charité 
vraiment  chrétienne  du  grand  homme  auquel  un  pré- 
lat, déshonoré  par  le  scandale  de  ses  mœurs,  accor- 
dait à  regret  un  coin  de  terre  dans  le  champ  de  repos 
des  suicidés.  Quelques  lignes  de  ces  gens  de  théâtre 
en  disent  plus  pour  Thonneur  de  sa  mémoire  que  les 
phrases  splendides  de  Bossuet  pour  l'honneur  des  morts 
officiels  qu'il  célébrait  devant  le  roi.  Le  Contemplateur 
ouvre  son  cœur  et  sa  bourse  à  toutes  les  misères  qu'il 
rencontre  sur  son  chemin,  et  sa  générosité  s'exerce  tout 
à  la  fiois  sur  sa  famille,  ses  camarades  et  ceux  qui  lui 
sont  le  plus  étrangers*  En  1668,  son  père  n'était  pas  riche* 
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€  Ses  affaires,  longtemps  florissantes,  dît  H.  Edouard 
Fournier,* avaient  cessé  de  l'être.  Il  s'était  retiré  chez 
son  gendre,  André  Boudet,  dans  sa  maison  des  Petits- 
Piliers,  en  face  du  pilori,  et  il  y  combattait  de  son 
mieux  la  mauvaise  fortune. 

tf  Molière,  pour  lui  venir  en  aide,  lui  avait  donné  la 
pratique  du  '  théâtre  et  lui  payait  grassement  ses  mé- 
moires. Ce  n'était  pas  assez,  il  vit  bien  sans  qu'on  le  lui 
dît  que  l'argent  manquait  dans  la  maison  des  Petits- 
Piliers.  En  offrira-t-il  à  son  père?  ce  serait  pour  être 
refusé,  car  H.  Poquelin  a  jadis  trop  maudit  le  théâtre 
pour  vouloir  d'un  argent  dont  ce  serait  la  source.  Mo- 
lière fait  mieux.  Il  envoie  chez  son  père  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  Rohault,  le  savant,  que  M.  Poquelin  et 
Boudet  son  gendre  connaissaient  sans  doute.  Rohault, 
à  qui  il  a  fait  la  leçon,  demande  si  Ton  ne  pourrait  pas 
lui  enseigner  quelque  bonne  hypothèque  pour  une 
somme  de  dix  mille  livres  qu'il  voudrait  placer.  Le  père 
Poquelin  offre  sa  maison  encore  franche  d'hypothèque, 
Rohault  accepte  et  le  service  est  rendu.  » 

Deux  ans  après,  il  prête  4,000  livres  à  Lulli  ;  il  prête 
avec  la  certitude  de  n'être  point  payé  800  fr.  à  la  Gal- 
prenëde,  qui  mourait  de  faim;  il  donne  100  livres  au 
curé  de  sa  paroisse  pour  les  pauvres;  il  donne  aux  petits 
employés  du  théâtre  en  même  temps  qu'aux  capucins. 
Le  bruit  de  ses  largesses  s  était  répandu  parmi  les 
ordres  mendiants,  et  les  cordeliers,  qui  ne  le  traitaient 
pas  comme  leur  archevêque  en  excommunié,  lui  adressè- 
rent ainsi  qu'à  ses  acteurs  l'humble  supplique  que 
voici  : 

a  Chers  frères ,  les  pères  cordeliers  vous  supplient 
très-humblement  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au 
nombre  des  pauvres  religieux  à  qui  vous  faites  la  cha- 
rité. Il  n'y  a  point  de  communauté  à  Paris  qui  en  ait 
un  plus  grand  besoin,  eu  égard  à  leur  nombre  et  à  Tex*. 
tréme  pauvreté  de  leur  maison.  L'honneur  qu'ils  ont 
d'être  voisins  leur  fait  espérer  que  vous  leur  accorderez 
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Teffet  de  leurs  prières,  qu'ils  redoubleront  pour  la  pro- 
spérité de  votre  chère  compagnie.  » 

On  ne  sait,  dit  M.  Ed.  Fournier,  quel  fut  le  résultat 
de  cette  requête  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
capucins  continuèrent  de  prélever  leur  dîme  sur  les  re- 
cettes, et  que  peu  à  peu  Taumône  bénévole  finit  par  deve- 
nir obligatoire.  Il  n'y  manqua  plus  qu'une  ordonnance  du 
roi.  Elle  fut  rendue  le  25  février  1699,  et  le  droit  des 
pauvres,  né  d'une  charitable  pensée  de  Molière,  fut 
ainsi  définitivement  créé. 

Molière,  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  maintenait 
Tordre  le  plus  sévère  :  il  aimait  le  faste,  la  représenta- 
tion, mais  sans  prodigalité.  Autant  dans  ses  rôles  il  était 
d'une  gaieté  saisissante  et  communicative,  autant  dans 
ses  habitudes  ordinaires  il  était  grave  et  pensif.  Boileau 
l'avait  surnommé  le  Contemplateur;  en  effet,  il  méditait 
et  observait  sans  cesse,  s'instruisant  aux  secrets  les  plus 
profonds  de  l'art  par  l'étude  constante  de  la  réalité,  et 
s'adressant,  pour  s'éclairer  dans  ses  travaux,  moins  au 
goût  des  gens  de  lettres  qu'au  bon  sens  et  aux  impres- 
siont  naïves  de  sa  vieille  bonne  Laforest  *.  Adoré  de  ses 
camarades,  parce  qu'il  était  entièrement  dévoué  à  leurs 
intérêts,  et  qu'il  se  regardait  comme  leur  père,  Molière 
n'était  pas  moins  aimé  des  grands,  qui  respectaient  en 
lui  l'honnête  homme,  en  même  temps  qu'ils  admiraient 
l'homme  de  génie.  Le  maréchal  de  Vivonne,  si  connu 
par  son  esprit,  dit  Voltaire,  allait  souvent  le  visiter,  et 
vivait  avec  lui  comme  LeUus  avec  Térence.  Louis  XIV, 
qui  le  premier  parmi  les  rois  de  sa  race,  créa,  au-des- 
sus de  toutes  les  classes  qui  partageaient  la  nation, 

*  Cette  estimable  servante  n'était  pas  seulement  utile  à  son 
maître  par  les  soins  qu'elle  lui  prodiguait,  elle  lui  rendait  encore 
plus  d'un  service  par  ses  avis  sur  les  productions  qui  étaient  de 
la  compétence  de  son  bon  sens  naturel.  «  Molière;  dit  Boileau,  lui 
lisait  quelquefois  ses  comédies  ;  et  il  m'assurait  que  lorsque  des 
endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient  point  frappée ,  il  les  corri- 
geait ,  parce  qu'il  avait  plusieurs  fois  éprouvé  ,  sur  son  théâtre, 
que  ces  endroits  n'y  réussissaient  point.  » 


J.-B.  POQUELIN  DE  MOLIÈRE.  Lxxx 

l'aristocratie  la  plus  haute^et  la  plus  populaire  à  la  fois, 
celle  de  l'intelligence,  du  courage  et  du  talent ,  reçut 
HoHère  dans  son  intimité. 

Pour  répondre  aux  calomniateurs  du  poète  qui  l'ac- 
ciisaient  d'avoir  épousé  sa  propre  fille,  le  roi,  nous 
l'avons  vu,  tenait  sur  les  fonts  de  baptême  son  [premier 
enfant.  Pour  répondre  aux  dédains  de  la  noblesse  qui 
prenait  parti  dans  la  querelle  des*  marquis,  le  roi  lui 
donnait  les  petites  entrées,  le  faisait  asseoir  à  sa  table, 
et  disait  aux  courtisans  devenus  jaloux  de  l'homme 
qu'ils  venaient  de  mépriser  :  «  Vous  me  voyez  occupé  de 
faire  manger  Molière,  que  mes  officiers  ne  trouvent  pas 
d'assez  bonne  compagnie  pour  eux.  »  a  Aujourd'hui,  dit 
avec  raison  H.  Nisard  ^,  nous  trouvons  cela  tout  natu- 
rel, tant  le  génie  de  MoUère  nous  paraît  au-dessus  de 
cet  honneur.  Mais  à  cette  époque,  la  faveur  en  était  si 
extraordinaire  et  si  inouïe,  que  pour  faire  asseoir  à  ses 
côtés  son  valet  de  chambre,  un  comédien,  et  faire  cette 
violence  i  l'opinion,  non  des  sots,  mais  des  personnes 
judicieuses  de  la  cour,  il  fallait  que  Louis  XIV  eût  de 
Mohère  l'idée  que  nous  en  avons,  et  qu'il  eût  deviné  par 
instinct  une  grandeur  dont  on  ne  lui  avait  point  parlé 
dans  un  temps  où  l'on  ne  reconnaissait  que  celle'  de 
Dieu  et  celle  du  roi.  >  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  Louis  XIV 
n'aimait  Molière  que  par  égoîsme  et  pour  le  plaisir  d'en 
être  flatté.  «  Hais,  répond  justement  H.  Génin,  si  la 
vanité  du  monarque  eût  seule  inspiré  son  affection,  on 
l'eût  vu  en  montrer  une  pareille  à  Lulli,  à  Racine,  à 
tant  d'autres,  plus  empressés  courtisans  que  Molière  ; 
et  il  est  certain  que  de  tous  les  grands  hommes  de  ce 
régne,  aucun  ne  posséda  au  même  degré  que  Molière 
l'amitié  de  Louis  XIV.  Ne  cherchons  pas  à  rabaisser,  par 
une  interprétation  malveillante,  le  prix  d'un  noble  sen- 
timent :  Louis  XIV  aimait  Molière  en  vertu  de  cette 
sympathie  qui  rapproche  invinciblement  les  grandes 

*  Histoire  de  la  littérature  française j  t.  Il,  p.  429. 
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âmes.  Le  roi  s'est  honoré  en  protégeant  le  poète;  aa<«' 
jourd'hui  qu*ils  sont  entrés  l'un  et  l'autre  dans  la  pos- 
térité, les  rôles  sont  intervertis,  et  c'est  la  mémoire 
du  grand  poète  qui  protège  à  son  tour  la  mémoire  du 
grand  roi.  » 

Après,  avoir  reproché  au  prince  de  s'être  montré 
bienveillant  par  calcul,  on  reproche  à  l'écrivain  de  s'être 
montré  courtisan  à  l'excès  ;  mais  n'oublions  pas  que  si 
Tartuffe  a  vu  le  jour,  nous  le  devons  uniquement  à 
Louis  XIV;  que  ce  prince  a  soutenu  Molière  contre  la  fa- 
culté, les  ce})ales  des  ruelles,  la  colère  des  marquis,  les 
anathèmes  des  jansénistes  et  des  jésuites,  car  le  poète, 
en  ouvrant  sa  main  pleine  de  vérités,  avait  ameuté  contre 
lui  la  susceptibilité  de  quelques  consciences  sévères, 
l'hypocrisie  de  toutes  les  consciences  tarées,  la  sottise 
de  tous  les  pédants,  la  rancune  de  toutes  les  prudes  ; 
et  certes,  si  l'on  veut  faire  un  crime  au  grand  comique 
d'avoir  payé  de  quelques  compliments,  d'ailleurs  mé- 
rités, la  constante  protection  du  maître  et  sa  bienveil- 
lance inaltérable,  autant  vaut  lui  reprocher  de  s'être 
montré  reconnaissant  envers  son  soutien  le  plus  fidèle, 
on  pourrait  même  dire  le  plus  dévoué,  et  déclarer  sans 
détours  que  l'ingratitude  envers  les  princes  doit  être 
comptée  au  nombre  des  vertus  civiques. 

IV 

Comme  Shakespeare  et  Cervantes,  HoUère  appartient 
à  cette  race  de  penseurs  et  de  poètes  qui  créent  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie  un  monde  réel,  qui  font  des 
types  vivants  avec  les  personnages  qu'ils  inventent,  des 
types  qui  ne  meurent  jamais,  et  qui  sont  connus  de 
tous  les  peuples,  qu'ils  s'appellent  Palstaff,  don  Qui- 
chotte, Sancho,  Tartuffe,  Àlceste,  ou  Harpagon.  Comme 
ces  sorciers  du  moyen  âge  qui  faisaient  apparaître  dans 
un  miroir  magique  l'image  de  la  création,  Molière  a 
évoqué  l'homme  du  dix-septième  siècle  et  les  hommes 
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de  tous  les  siècles,  les  faiblesses  et  les  vices  qui  survivent 
à  toutes  les  transformations  sociales,  et  les  ridicules 
qui  changent  comme  les  modes.  La  vérité,  dans  ses  œu- 
vres, est  si  profonde,  si  humaine,  qu'elle  s*est,  comme 
^sa  gloire  elle-même,  rajeunie  en  vieillissant.  Lorsqu'il 
disait  :  «  Je  prends  mon  bien  partout  où  je  le  trouve,  »  il 
avait  droit  de  parler  ainsi,  parce  qu'il  cherchait  dans  les 
livres,  non  des  traits  d'esprit  ou  des  mots  heureux,  pour 
se  les  approprier,  mais  l'expérience  et  l'observation  du 
passé,  pour  la  rectifier  et  l'agrandir  par  l'expérience  du 
présent  et  l'observation  de  la  vie.  11  empruntait  du  cuivre 
pour  en  faire  de  l'or.  Comédies  sérieuses  ou  farces,  ses 
pièces  offrent  toutes  une  étude  psychologique  rigoureuse 
et  complète;  et  quand  on  analyse  Tun  après  l'autre  tous 
ses  personnages,  on  trouve ,  en  additionnant  les  difTé* 
rents  caractères,  la  somme  totale  de  nos  passions,  de  nos 
vices,  de  nos  sentiments,  et  le  type  des  diverses  classes 
de  la  société7|Harpagon,  c'est  l'avarice  sordide  ;  son  fils 
Clèante,  le  desordre  et  la  prodigalité  ;  Tartuffe,  l'hypo- 
crisie dans  la  scélératesse  ;  don  Juan,  l'effronterie  dans 
le  vice;  Argan,  l'égoîsme  et  la  pusillanimité:  H.  Jour- 
dain, la  vanité  dans  la  sottise  et  l'ignorance  ;\Yadias  et 
Trissotin,  la  sottise  et  la  vanité  dans  le  savoir;  Géli- 
mène,  l'esprit  avec  la  sécheresse  du  coeur  ;  jAgnès,  la 
rouerie  dans  l'ingénuité  ;  Alceste,  la  susceptibilité  dou* 
loureuse  de  la  tendresse  et  ae  l'honneur;  dofia  Elvire, 
cW  la  résignation  de  l'amour  indignement  trompé  ; 
Hathurine,  la  coquetterie  primitive  et  sauvage  ;  George 
Dandin,  la  faiblesse  et  l'irrésolution  ;  Angélique,  Timpu- 
dencede  la  femme  sans  cœur;  Sganarelle,  la  jalousie 
sotte  et  grossière;  ^riste  et  Philinte,  le  bon  sens  calme 
et  Tamabilité;  Aglaure,  la  jalousie  féminine;  enfm^ 
M.  Dimanche,  c'est  le  marchand  qui  veut  faire  fortune; 
M.  Jourdain,  le  marchand  qui  l'a  faite;  Dorante,  l'escroc, 
te  grec  du  beau  monde  ;  M.  de  Sotenville,  le  hobereau 
de  campagne.  Les  caractères  de  femmes  surtout  offrent^ 
depuis  les  nuances  les  plus  tranchées  jusqu'aux  nuances 
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les  plus  délicates,  l'image  vivante  ie  la  réalité.  En  tra- 
çant des  portraits  pour  ses  contemporains,  le  grand 
poète  écrivait  en  môme  temps  des  signalements  pour 
îavenir.  Nous  connaissons  tous  H.  Jourdain.  Dorante 
nous  a  trichés  à  l'écarté,  et  nous  avons  rencontré 
Vadius  faisant  des  visites  pour  se  faire  nommer  de  l'In- 
stitut. Armande  et  Bélise,  au  dix-huitième  siècle,  ont 
été  courtisées  par  des  athées.  En  i  795,  elles  se  sont 
appelées  les  tricoteuses ^  plus  tard,  les  bas  bleus,  les 
femmes  libres,  les  femmes  incomprises;  en  1868,  elles 
pérorent  dans  les  réunions  publiques  et  font  des  con- 
férences; mais   sous  leurs    noms  nouveaux  et  leurs 
toilettes  nouvelles,  nous  les  avons  toujours  reconnues. 
Cœur  droit,  esprit  ferme  et  sain,  franc  comme  son 
style,  trop  grand  par  la  pensée  pour  n'être  point  supé- 
rieur aux  misères  de  la  vanité  littéraire,  Molière  dé- 
fendit surtout  la  cause  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Il  fut 
tout  à  la  fois  un  grand  peintre,  un  grand  satirique,  un 
grand  moraliste.  Il  poursuivit,  par  Tartuffe,  l'hypocrisie 
de  la  piété  ;  par  les  Précieuses,  l'hypocrisie  du  langage; 
par  les  Femmes  savantes,  l'hypocrisie  des  sentiments  ; 
par  Pancrace  et  Marphurius,  l'hypocrisie  du   savoir. 
Comme  Golbert,  il  combattit  pour  les  grandes  réformes  : 
il  lutta  à  côté  de  Descartes  contre  la  barbarie  scolasti- 
que  ;  à  côté  de  Bacoq,  contre  la  science  qui  se  payait  de 
mots,  et  en  raillant  la  faculté,  il  lui  indiquait  qu'elle 
devait  .à  son  tour,  comme  la  philosophie,  chercher  le 
Novum  Organum.  Chaque  fois  qu'il  aborde  la  défense  de 
ses  propres  ouvrages,  Molière  se  montre  le  plus  grand 
des  critiques.  11  n'excelle  pas  seulement  dans  la  peinture 
des  vices  et  des  ridicules,  il  excelle  aussi  à  tracer  les 
règles  de  la  vie,  et,  si  personne  n'a  mieux  connu  toute 
l'immensité  de  la  sottise  humaine,  personne  non  plus 
n'a  parlé  avec  la  même  hauteur  et  la  même  simplicité 
le  langage  de  la  raison.  Philinte  est  le  maître  absolu  de 
la  morale  sociale,  et  Chrysale  le  maître  souverain  de  la 
morale  domestique. 
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Dans  PourceaugnaCf  Molière  a  donné  la  plus  ébourif- 
fante des  farœs  ;  dans  le  Misanthrope,  la  plus  profonde 
des  comédies  ;  dans  Don  Juan^  le  plus  beau  de  nos 
drames  romantiques.  Il  a  de  la  sorte  parcouru  tous  les 
degrés  de  Tari,  et  il  est  resté  partout  sans' rival. 

Louis  XIV  demandait  un  jour  à  Boileau  quel  était  le 
plus  grand  des  écrivains  qui  honoraient  son  règne. 
Boileau  répondit  :  «  Sire,  c'est  Molière^;  »  et  ces  simples 
Duots  étaient  l'arrêt  de  la  postérité.  Bussy-Rabutiii, 
com|;ne  Boileau,  devinait  l'avenir,  lorsqu'il  écrivait  peu 
de  jours  après  la  perte  du  grand  poète  :  «  Voilà  Mo* 
lière  mort  en  un  moment;  j'en  suis  fâché  :  de  nos  jours 
nous  ne  Terrons  personne  prendre  sa  place,  et  peutr 
être  le  siècle  suivant  n'en  verra-t-il  pas  un  de  sa  façon.  » 
Deux  siècles  sont  passés,  dit  avec  raison  M.  Bazin,  et 
nous  attendons  encore. 

Charles  Louandre. 

'  Le  grand  satirique  ne  se  contentait  pas  de  louer  Molière 
devant  le  roi  ;  il  s'honorait  aussi  en  le  louant  devant  le  public. 
En  1664,  il  lui  adressait  l'une  de  ses  plus  ingénieuses  satires,  la 
deuxième  : 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  facile  veine 
Ignore,  en  écrivant,  le  travail  et  la  peine, 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sait  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers. 
Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime. 
Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher; 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 
Et ,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 
A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 

L'opinion  de  Boileau  fut ,  sauf  de  très-rares  et  insignifiantes 
exceptions,  celle  de  ses  contemporains. 

h 
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BiiART  l'aiQé.  Cet  acteur,  qui  était  bè^e  et  qui  fit  partie  de  VIU 
lustre  Théâtre^  mourut  le  21  mai  1659.  —  B<mrt  cadet,  frère  du 
précédent,  remplissait,  dans  le  comique,  les  pères  et  les  seconds 
valets.  Il  se  retira  en  1670,  avec  une  pension  de  mille  livres  que 
la  Iroupe  lui  fit,  et  mourut  en  1678;  c'était  un  homme  très-ser- 
vlable,  qui  rendit  de  grands  services  à  ses  amis.  11  fut  blessé  en 
voulant  séparer  deux  amis  qui  se  battaient  à  lepée  sur  la  place 
du  Palais-Royal,  et  il  resta  toute  sa  vie  boiteux  des  suites  de  cette 
blessure.  —  Guillaume  Màrcoureau,  sieur  de  Brécourt,  excellent 
acteur  comique  et  tragique,  mais  auteur  médiocrci  mourut  en 
février  1685  du  mal  qu'il  se  donna  en  jouant  le  principal  rôle  de 
sa  comédie  de  Timon,  —  F.  Boiron»  dit  Barok,  débuta  en  1670, 
par  le  rôle  d'Antiochus,  dans  la  Bérénice,  de  Corneille.  Ce  fut  Té*- 
léve  de  Molière*  Toltaire  dit  que»  par  la  supériorité  de  ses  talents 
et  les  dons  singuliers  qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  il  mérite 
d'être  connu  de  la  postérité.  Baron,  que  ses  aventures  galantes, 
autant  que  son  talent,  avaient  rendu  célèbre»  et  dont  il  est  parlé 
dans  une  foule  d'ouvrages,  mourut  le  22  décembre  1729.  -^  Jbah 
PiTEL,  sieur  de  Beauval,  mort  le  29  décembre  1709.  C'était,  disent 
les  frères  Parfait,  un  fort  honnête  homme,  d^'un  petit  génie,  mais 
bon  mari,  bon  père  et  vivant  avec  ses  camarades  dans  une  grande 
union.  Il  jouait  les  rôles  de  niais,  et  se  distingua  dans  le  rôle  de 
Diafoirus,et  dans  celui  de  Bobinet,  de  h  Comtesse  d^Escarbagnas. 
r—  EoMÈ  WiLQuiN,  dit  os  Brie,  s'engagea  avec  sa  femme  dans  la 
troupe  de  Molière  et  le  suivit  à  Paris.  Il  mourut  en  1676.  — Dv 
Parc,  ditGaos-RENÉ,  fut  l'un  des  Uls  de  famille  qui  formèrent  en 
1645  V Illustre  Théâtre;  il  suivit  Molière  dans  la  province,  et  resta 
dans  sa  troupe  jusqu'à  l'année  1665,  époque  de  sa  mort.  Sa  femme, 
mademoiselle  du  Parc,  passa  à  l'hôtel  de  Bourgogne  en  i667,  et 
mourut  l'année  suivante.  —  De  Croist  (Philibert  Gassaud,  sieur), 
gentilhomme  de  la  Beauce,  était  à  la  tête  d'une  troupe  ambulante, 
lorsqu'il  rencontra  Molière,  auquel  il  s'attacha  et  qu'il  suivit  à 
Paris.  Du  Groisy,  qui  s'acquitta  avec  succès  de  quelques  grands 
rôles,  tels  que  celui  de  Tartuffe,  quitta  le  théâtre  en  1689,  et  mou- 
rut  en  1^95,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  environ.  Il  passa  tranquil- 
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lement  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Conflans-Sainte-Honorine, 
près  Paris,  estimé  de  tous  les  habitants,  et  surtout  du  curé,  qui  le 
regardait  comme  un  de  ses  meilleurs  paroissiens.  Ce  brave  curé 
fut  si  touché  de  sa  perte,  que,  n'ayant  pas  le  courage  de  l'enter- 
rer, il  pria  un  de  ses  amis  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  — 
Geoffrin,  dit  l'Espt,  fit  partie  de  la  troupe  de  Molière  de  1659  à 
1663.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  —  Lagkakge  [Charles  Varlet,  sieur 
de],  né  à  Amiens,  courut  la  province  et  débuta  ensuite  k  Paris, 
avec  Molière,  en  1658.  C'était  un  fort  honnête  homme,  très-estimé 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient»  et  qui  mourut,  en  1692,  du 
chagrin  d'avoir  marié  sa  fille  unique  à  un  homme  qui  la  rendait 
malheureuse.  C'est  à  Lagrange  et  à  Vinot,  ami  de  Molière,  qu'on 
doit  la  première  édition  des  œuvres  de  cepoëte.  Paris,  Thierry, 
1682.  ^Hubert.  On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  cet  acteur,  qui 
mourut  en  1700.  —  Lenoir,  sieur  de  la  Tboriluèbe,  quitta  l'armée, 
où  il  commandait  une  compagnie  de  cavalerie,  pour  se  consacrer 
au  théâtre.  C'était  un  homme  de  bonne  mine,  qui  remplit  avec 
distinction  plusieurs  rôles  importants.  —  Madeleine  Béjart,  sœur 
des  deux  Béjart  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  née  vers  1620, 
courut  la  province  de  1637  à  1645,  et  s'engagea  à  cette  époque 
dans  la  société  de  Vîlludre  Théâtre.  Elle  mourut  eu  1672,  un 
an  avant  Molière,  et  se  signala  dans  les  rôles  de  soubrette. 
—  Geneviève  Hervé-Béjart,  sœur  de  la  précédente,  femme  en 
premières  noces  du  sieur  de  Yillaubrun,  et  en  secondes  noces. 
d'Aubry,  auteur  de  Démétrius,  morte  en  1675.  Le  rôle  de  Bélise, 
des  Femmes  savantes,  fut  à  peu  près  le  SQ^1  dans  lequel  cette 
actrice  se  distingua.  —  Armande-Gbésinde  Béjart,  excellente 
actrice,  femme  de  Molière,  doit  surtout  sa  réputation  au  nom 
qu'elle  porta  et  aux  chagrins  que  ses  désordres  causèrent  à  l'homme 
illustre  qui  l'avait  malheureusement  choisie  pour  épouse.  Mariée 
en  secondes  noces,  comme  nous  le  disons  dans  la  Notice,  à  Gué- 
rin  d'Estriché,  elle  obtint  les  plus  grands  succès  au  théâtre, 
quitta  la  scène  en  1694,  avec  une  pension  de  mille  livres  et  mou- 
rut à  Paris,  en  1700,  après  avoir  expié  par  une  conduite  sé- 
vère les  torts  de  sa  jeunesse.  On  a  publié  sur  elle  un  pamphlet 
fort  connu  sous  ce  titre  :  la  Fameuse  comédienne,  ou  V Histoire 
de  la  Guérin,  auparavant  femme  de  Molière,  —  Mademoiselle 
Bbauval  (  Jeaime-Ôlivier  Bourguignon)  naquit  en  Hollande  ;  aban- 
donnée et  exposée  par  ses  parents,  eUe  fut  recueillie  par  une  blan- 
chisseuse, qui  la  donna  à  une  troupe  d'acteurs  ambulants,  lesquels 
la  conduisirent  en  France,  où  ils  lui  firent  jouer  quelques  petits 
rôles.  Elles  s'en  acquitta  fort  bien.  Monsinge,  qui  la  vit  à  Lyon, 
l'engagea  dans  sa  ti'oupe  et  l'adopta  pour  sa  fille.  Ce  fut  là  qu'elle 
épousa  BeauTal,  qui  remplissait  au  théâtre  l'emploi  de  moucheur 
de  chandelles.  La  réputation  de  mademoiselle  Beauval  étant  arri- 
vée jusqu'à  Paris,  Molière  obtint  un  ordre  du  roi  pour  la  faire 
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passer  dans  sa  troupe.  Elle  débuta  a^ec  un  grand  succès  dans  la 
capitale,  en  1670,  remplit  avec  éclat  les  grands  rôles  comiques, 
et  mourut  en  1720,  ftgée  de  soixante-treize  ans  environ,  après 
avoir  eu  vingt-quatre  enfants.  —  Mademoiselle  Marotte  Beaupré 
était,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Robinet,  extrêmement  jolie  et  sage 
au  jmr-dessus.  Elle  entra  en  1669  dans  la  troupe  de  Molière,  etse 
retira  en  1672.  Mademoiselle  Beaupré,  ayant  eu  une  querelle  avec 
une  autre  actrice,  nommée  Catherine  Désurils,  les  deux  ienunes 
mirent  l'épée  à  la  main,  et  se  battirent  en  duel.  Sauvai,  qui  vit  le 
combat,  en  parle  dans  ses  Antiquités  de  Paris.  —  Mademoiselle  du 
Groist,  femme  de  Facteur  de  ce  nom,  resta  peu  de  temps  dans  la 
troupe  de  Molière,  où  elle  n'obtint  aucun  succès,  et  s'en  retira 
avant  1673.  —  Mademoiselle  du  Groist,  fille  de  la  précédente,  rem- 
plit le  rôle  d'une  des  Grâces  dans  Psyché;  mais  il  parait  qu'elle 
ne  fut  reçue  dans  la  troupe  qu'après  la  mort  de  Molière.  —  Ma* 
demoiselle  Du  Parc,  femme  de  Du  Parc  dit  Gros-René,  s'engagea 
avec  son  mari  dans  la  troupe  de  Molière,  dès  le  début  de  ïlllustre 
Théâtre.  Elle  était  à  la  fois  tragédienne,  comédienne  et  dan- 
seuse. On  lit  dans  le  Mercure  de  France ,  dé  1740,  qu'elle  faisait 
certaines  cabrioles  remarquables  pour  le  temps  ;  qu'on  voyait  ses 
jambes  au  moyen  d'une  jupe  qui  était  ouverte  des  deux  côtés, 
avec  des  bas  de  soie,  attachés  au  haut  d'une  petite  culotte,  ce  qui 
était  alors  une  nouveauté.  Mademoiselle  Du  Parc  joua  avec  succès 
dans  quelques-unes  des  tragédies  de  Racine,  -j-  Mademoiselle  La- 
grange  (Marie  Ragueneau),  femme  du  comédien  Lagrange,  mou- 
rut en  1727.  —  Gatberine  Leclerc,  femme  d'Edme  Wilquin,  connue 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Brie,  l'une  des  meilleures  actrices 
de  son  temps,  était  une  très-belle  personne.  Elle  inspira  un  atta- 
chement très-vif  à  Molière,  et  le  traita  toujours  très-favorable- 
ment. 

Mous  devons  ajouter  que  cette  troupe  formée  par  Molière  éleva 
pour  1»  première  fois  le  jeu  de  la  scène  à  la  hauteur  d'un  art  vé- 
ritable, et  qu'elle  se  montra  digne  de  ce  nom  de  Comédie  Fran* 
çaise  qu'elle  prit  plus  tard. 


INVENTAIRE  DE  MOLIÈRE 

Ensuivent  les  habits  de  théâtre. 

Item,  Une  manne  dans  laquelle  il  y  a  un  habit  pour  la  repré- 
sentation du  Bourgeois  gentilhomme,  consistant  en  une  robe  de 
chambre  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore  et  vert,  un  haut-dfr- 
chausses  de  panne  rouge,  une  camisole  de  panne  bleue,  un  bonnet 
de  nuit  et  une  coiffe,  des  chausses  et  une  écharpe  de  toile  peinte 
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à  l'Indienne,  une  veste  à  la  Turque  et  un  turban,  un  sabre,  des 
chausses  de  brocart  aussi  garnies  de  rubans  vert  et  aurore,  et 
deux  points  de  Sedan.  Le  pourpoint  de  taffetas  garni  de  dentelle 
d'argent  faux.  Le  ceinturon,  des  bas  de  soie  verts  et  des  gants, 
avec  un  chapeau  garni  de  plumes  aurore  et  vert;  prisé  ensemble 
soixante-dix  livres,  ci Ixx**. 

lUm.  Une  boite  dans  laquelle  est  un  habit  pour  la  représen- 
tation de  PourceaugnaCy  consistant  en  un  haut-de-cbausses  de 
damas  rouge  garni  de  dentelle,  un  juste-au-K^orps  de  velours  bleu 
garni  d'or  faux,  un  ceinturon  à  frange,  des  jarretières  vertes, 
un  chapeau  gris  garni  d'une  plume  verte,  l'écharpe  de  taffetas 
vert,  une  paire  de  gants,  une  jupe  de  taffetas  vert  garni  de  den- 
telle et  un  manteau  de  taffetas  noir,  une  paire  de  souliers;  prisé 
trente  livres,  d.. ,    xxx". 

Hem.  Une  autre  boite  où  est  l'habit  de  la  représentation  de 
V Amphitryon,  contenant  un  tonnelet  de  taffetas  vert  avec  une 
petite  dentelle  d'argent  fin,  une  chemisette  de  même  taffetas, 
deux  cuissards  de  satin  rouge,  une  paire  de  souliers  avec  les 
lassures  garnies  d'un  galon  d'argent,  avec  un  bas  de  soie  céladon, 
les  festons,  la  ceinture  et  un  jupon,  et  un  bonnet  brodé  or  et 
argent  fin,  prisé  soixante  livres,  ci Ix**. 

Item.  Une  autre  boite  où  est  l'habit  de  la  représentation  du 
Tartuffe,  consistant  en  pourpoint,  chausse  et  manteau  de  véni- 
tienne noire,  le  manteau  doublé  de  tabis  et  garni  de  dentelle 
d'Angleterre,  les  jarretières  et  ronds  de  souliers  et  souliers,  pa- 
reillement garnis  ;  prisé  soixante  livres,  ci Ix". 

Item.  Une  boite  dans  laquelle  sont  les  habits  de  la  représen- 
tation de  George  Dandin,  consistant  en  haut-de-chausses  et  man- 
teau de  taffetas  musc,  le  col  de  même  ;  le  tout  garni  de  dentelle 
et  boutons  d'argent,  la  ceinture  pareille  ;  le  petit  pourpoint  de 
satin  cramoisi  ;  autre  pourpoint  de  dessus,  de  brocart  de  diffé- 
rentes coujeurs  et  dentelles  d'argent,  la  fraise  et  souliers.  Dans 
la  même  boîte  est  aussi  l'habit  du  Mariage  forcé,  qui  est  haut-de- 
chausses  et  manteau  de  couleur  d'olive,  doublé  de  vert,  garni  de 
boutons  violet  et  argent  faux,  et  un  jupon  de  satin  à  fleurs  aurore, 
garni  de  pareils  boutons  faux,  et  la  ceinture;  prisé  soixante 
livres,  ci : Ix**. 

Item,  Une  aujtre  belle  où  sont  les  habits  de  la  représentation 
du  Misanthrope,  consistant  en  haut-de-chausses  et  juste-au-corps 
de  brocart  rayé  or  et  soie  gris,  doublé  de  tabis,  garni  de  ruban 
vert  ;  la  veste  de  brocart  d'or,  les  bas  de  soie  et  jarretières  ;  prisé 
trente  livres,  ci xxx". 

Item.  Une  boîte  des  habits  de  la  représentation  des  Médecins, 
consistant  en  un  pourpoint  de  petit  salin  découpé  sur  roc?  d'or, 
le  manteau  et  chausses  cle  velours  à  fond  d'or,  garni  de  gance  et 
boutons;  prisé  quinze  livres,  ci xv*V 
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Item,  Une  autre  boite  [des  habits]  de  la  représentatioa  de 
VAvare^  consistant  en  un  manteau,  chausses  et  pourpoint  de  satin 
noir,  garni  de  dentelle  ronde  de  soie  noire,  chapeau,  perruque, 
souliers;  prisé  vingt  livres,  ci xx*». 

Item.  Un  habit  du  marquis  des  Fâcheux^  consistant  en  un  rhin- 
grave  de  petite  étoffe  de  soie  rayée  bleue  et  aurore,  avec  une 
ample  garniture  d'incarnat  et  jaune,  de  Colbertine,  un  pourpoint 
de  toile  Colbertine,  garni  de  rubans  ponceau,  bas  de  soie  et  jarre- 
tières. L'habit  de  Garitidès  de  la  même  pièce,  manteau  et  chausses 
de  drap,  garni  de  découpures  et  un  pourpoint  tailladé.  Le  juste- 
au-corps  de  chasse,  sabre  et  la  sangle,  ledit  juste-au-corps  garni 
de  galons  d'argent  fin,  une  paire  de  gants  de  cerf,  une  paire  de 
bas  à  botter  de  toile  jaune;  prisés  cinquante  livres,  ci.  .  .    l". 


Dans  une  manne. 

Item.  [Un  habit]  servant  à  la  représentation  des  Femmes  «a- 
vantes,  composé  de  juste-au-corps  et  haut-de-chausses  de  velours 
noir  et  ramage  à  fond  aurore,  la  veste  de  gaze  violette  et  or,  garnie 
de  boutons,  un  cordon  d'or,  jarretières,  aiguillettes  et  gants; 
prisé  vingt  livres,  ci xx". 

Item.  Un  habit  de  Glitidas,  consistant  en  en  tonnelet,  chemisette, 
un  jupon,  un  caleçon  et  cuissards,  ledit  tonnelet  de  moire  verte, 
garni  de  deux  dentelles  or  et  argent  ;  la  chemisette  de  velours  à 
tond  d'or  ;  les  souliers,  jarretières,  bas,  festons,  fraises  et  man- 
chettes, le'  tout  garni  d'argent  fin  ;  prisé  soixante  livres,  ci.   Ix". 

Item,  Un  habit  d'Espagnol,  chausses,  manteau  de  drap  et  le 
pourpoint  de  satin,  le  tout  garni  de  broderies  de  soie;  prisé 
quinze  livres,  ci xv". 

Item,  Un  habit  du  Sicilien,  les  chausses  et  manteau  de  satin 
violet,  avec  une  broderie  or  et  argent,  doublé  de  tabis  vert,  et 
le  jupon  de  moire  d'or,  à  manches  de  toiles  d'argent,  garni  de 
broderie  et  d'argent,  et  un  bonnet  de  nuit,  une  perruque  et  une 
épée  ;  prisé  soixante-quinze  livres,  ci Ixxv**. 

Item.  Un  jupon  d'étoffe  rayée  violet,  le  bonnet,  manchon  et 
cuissards,  une  paire  de  souliers,  un  bonnet  de  mônfie  étoffe  que 
le  jupon,  une  toque  de  brocart  d'or,  une  ceintnre;  le  haut-de- 
chausses  de  satin  à  bande  de  moire  verte;  prisé  vingt-cinq  li- 
vres, ci r XXV". 

Item,  Un  jupon  de  satin  aurore,  une  camisole  de  toile  à  pare- 
ments d'or,  un  pourpoint  de  satin  à  fleurs  du  Festin  de  Pierre. 
Deux  panetières,  une  fine,  l'autre  fausse  ;  une  écharpe  de  taffetas; 
une  petite  chemisette  à  manches  de  taffetas  couleur  de  rose  et 
argent  fin.  Deux  manches  de  taffetas  couleur  de  feu  et  moire 
verte,  garnies  de  dentelles  d'argent;  une  chemisette  de  taffetas 
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TûVLgej  deux  cuissards  de  moire  d'argent  vert;  prisé  ensemble 
▼ingt  liTres,  ci xx**. 

Item.  Une  chemisette  et  un-  haut-de-chausses  à  la  Turque, 
garni  de  dentelle  d'argent  fin;  prisé  de  dix  livres,  ci.  .   .  .     x**. 

Item.  Un  paquet,  consistant  en  quatre  manches,  deux  cuissards 
d'or,  des  découpures,  une  panetière,  des  bas,  une  bourse  et  une 
ceinture,  une  paire  de  gants,  un  ceinturon  et  porte-épée,  et  un 
haut-de-chausses,  un  bonnet  ;  le  tout  prisé  ensemble  huit  livres, 
ci [viii"], 

/item.  Un  haut-de^hausses  de  satin  noir,  prisé  trois  livres,  ci.  iii*^ 

Ce  fait,  l'assignation  continuée  à  demain  huit  heures  du  matin, 
et  ont  signé. 

ABXA5DB  CrESIHDC  GlAIRE  EsLlSABET  BeURT. 
Â.   BOUDET. 

Du  mercredi  avant  midi,  quinzième  jour  dudit  mois  de  mars  et 
an  mil  six  cent  soixante-treize,  à  la  requête  et  présence  que 
dessus,  a  été  inventorié  ce  qui  ensuit  : 

Item.  Un  coffre  de  bahut  rond,  dans  lequel  se  sont  trouvés  les 
habits  pour  la  représentation  du  Médecin  malgré  lui,  consistant 
en  pourpoint,  faant-de-chausses,  col,  ceinture,  fraise  et  bas  de 
laine  et  escarcelle,  le  tout  de  ser^e  jaune  garnie  deradon  vert; 
'  une  robe  de  satin  avec  un  haut-de-chausses  de  velours  ras  ci- 
.  selé.  Un  autre  habit  pour  VÉcole  des  matis,  consistant  en  haut- 
de-chausses,  pourpoint,  manteau,  col,  escarcelle  et  ceinture,  le 
tout  de  satin  couleur  musc.  Un  autre  habit  pour  VÉtourdit  cousis* 
tant  en  pourpoint,  haut  de-chausses,  manteau  de  satin.  Et  encore 
un  autre  habit  pour  le  Cocu  imaginaire,  haut-de-chausses,  pour- 
point et  manteauy'col  et  souliers,  le  tout  de  satin  rouge  cramoisi. 
Une  petite  robe  de  chambre  et  bonnet  de  popeline,  prisés  en- 
semble vingt-cinq  livres,  ci xxv**. 

Etisuivent  les  habits  de  ville  à  usage  dudit  défunt. 

Hem.  Un  juste-à-corps,  un  haut-de-chausses  de  petite  étoffe 
avec  une  veste  de  satin  doublée  de  ouate  et  un  bas  de  soie,  prisé 
quinze  livres,  ci xv". 

Item.  Un  juste-au-corps  et  chausses  de  drap  d'Hollande  noir, 
une  paire  de  bas  de  soie;  prisé  dix  livres,  ci x". 

Item.  Un  juste-à- corps  et  chausses  de  droguet  brun,  ledit 
iuste-au-corps  (sic)  doublé  de  taffetas  noir,  une  paire  de  bas  de 
laine  et  une  d'estame  ;  prisé  quinze  livres,  ci xv". 

Item.  Un  juste-à-corps  de  rhingrave,de  drap  d'Hollande  musc, 
avec  une  veste  de  satin  de  la  Chine  blanc»  les  jarretières  et  bas  de 
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soie,  avec  une  garniture  de  satin  ;  prisé  yingt-cinq  livres,  ci.  xxt^*. 

Hem.  Une  robe  de  chambre  de  brocart  rayé,  doublé  de  taffetas 
bleu,  prisée  vingt-cinq  livres,    ci. xxv". 

Les  livres,  ne  formant  point  dans  l'inventaire  un  article  spécial, 
ils  y  viennent  au  hasard  de  la  rencontre  en  suivant  les  apparte- 
ments où  ils  se  trouvent.  On  en  compte  huit  cents  à  Paris  et 
une  quarantaine  à  Auteuil  ;  tous  ne  sont  pas  relevés  bibliogra- 
pbiquement,  et  il  est  probable  qu'un  certain  nombre  de  volumes, 
considérés  comme  de  peu  de  valeur,  ont  été  omis  ;  en  voici  le  ca- 
talogue d'après  M.  Soulie: 

ÎM  sainte  Bible.  —  Plutarque.  —  Hérodote.  —  Diodore  de  Si- 
cile. —  Dioscoride.  —  ÏAicien.  —  Héliodore.  —  Térence.  — 
César.  —  Vii'çile.  —  Horace.  —  Sénèquc.  —  Tive  JÀve.  —  Ovide, 

—  Juvénal.  —  Valère  le  Grand.  —  Cassiodore.  —  Montaigne.  — 
Balzac.    Les  Œuvres.  —  Jm  Mothe  le  Vayer.  —  Georges  de  Scw 

. ,  déi-y.  Alaric  ou  Rome  vaincue.  —  Pierre  Corneille.  —  BohauU 
Traité  de  physique.  —  Comédies  françaises^  italiennes  et  espa- 
gnoles. Deux  cent  quarante  volumes.  —  Poésies.  Quelques  vol. 

—  Dictionnaire  et  traités  de  philosophie.  Environ  vingt  volumes. 

—  Histoires  d'Espagne,  de  France  et  d'Angleterre.  Quelques  vo- 
lumes. —  Valdor.  Les  Triomphes  de  Louis  XIII.  —  Voyage  du 
Jécvant.  Vn  vol.  in-l»,  à  Auteuil.  —  Voyages.  Environ  huit  voL 
in-4"*,  à  Paris.  —  Calepin.  Dictionnaire  des  langues  latine,  ita- 
lienne, etc.  Deux  volumes  in-folio,  à  Paris.  —  Claude  Paradin. 
Alliances  généalogiques.  Un  volume  in-folio,  à  Paris.  —  Anti- 
quités romaines.  Un  volume  in-folio,  à  Paris.  —  Un  livre  italien. 
In-folio,  à  Paris. 


LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ^ 

COMÉmE. 


NOTICE. 


La  Jalousie  du  Bai  bmâlU  comme  k  Èfédecin  volant ,  est  une  do 
ces  Turces  daas  le  gem'c  italien^  qui  formaient  le  répertoire  de  ' 
la  troupe  ambulante  de  Molière.   Ces  deux  petites  pièces^  re^^  ^ 
trouvées  et  publiées  en  même  temps^  sont^  parmi  les  essais  de 
Molière^  les  seules  dont  Tauthenticité  soit  prouvée,  et  par  cela 
même  les  seules  que  nous  ayons  admises  dans  cette  édition. 

Le  Docteur  amoureta,  joué  il  y  a  peu  d'années  sur  le4béâtre  de 
rOdéon^  a  soulevé  une  polémique  très-vive;  mais  de  cette  polé- 
mique il  nous  parait  résulter  que  cette  pièce  n'était  en  définitive 
qu'un  pastiche  assez  habile.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  positif  au- 
jourd'hui sur  cette  facétie,  c'est  qu'elle  fut  jouée  le  24  octobre 
1658,  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieui  Louvre,  devant  Mon- 
siEUB,  frère  unique  du  roi,  et  qu'elle  excita  dahs  l'assemblée 
une  hilarité  générale,  ce  qui  valut  à  la  troupe  de  Molière,  qui 
venait  de  la  représenter,  l'honneur  de  s'appeler  désormais  la 
Troupe  de  Monsieur. 

Les  manuscrits  du  Médecin  volant  et  de  la  Jalousie  du  Barbouillé 
étant  tombés  entre  les  mains  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  il  les 
envoya  à  M.  de  Gbauvelin,  pour  l'édition  de  1734,  sans  qu'ils  eus- 
sent reçu  cependant  à  cette  époque  aucune  publicité. 

Quoique  indigne  du  talent  que  Molière  déploya  plus  tard,  la 
Jalome  du  Barbouillé  a  cependant  le  droit  d'intéresser,  comme     ' 
essai  d'un  homme  de  génie,  et  aussi  parce  qu'on  y  retrouve,  ainsi 
que  dans  le  Médecin  volant,  quelques  points  de  ressemblance  avec 
U  Médecin  malgré  lui  et  Georges  Dajidin. 

Outre  U  Docteur  amoureux,  on  connaît  encore  parmi  les  farces 
de  Molière  qui  ne  sont  point  arrivées  jusqu'à  nous,  les  trois  Doc* 
leurs  rivaia  ci  le  Maitre  décote.  De  plus,  on  lui  attribue  aussi,  d'a- 
près les  registres  de  sa  troupe,  sept  autres  facéties  :  voici,  suivant 
M.  Taschercau,  les  titres  et  les  dates  des  représentations  de  ces 
.  pièces: 

Le  18  mai  165V9,  Gros-lien^  écolier, 

\a  18  juin  1660,  le  Docteur  pédant  ;  ^ 

Le  31  janvier  1661,  Gorgibus  dans  le  sac;  \ 

'   Le  14  septembre  1661,  le  Fdyolier; 
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Lo  15  avril  iQB^^laJalùusiedeGrùs-René; 

Le  17  janvier      1664^  le  Granà  Benêt  de  fUs  aussi  sot  qw  son  fin; 

Le  26  mai .        '  1664,  la  Casaque, 

«  l\  est  évident,  dit  M.  Taschereau^/que  le  Fagotier,  que  les  re* 
gistres  intitulent  quelquefois  aussi  le  Fagoteux  et  le  Médecin  par 
farce,  est  une  farce  qui  a  servi  de  prélude  au  Médecin  malgré  lui; 
Molière  donnait  souvent  lui-même  à  cette  dernière  pièce  le  titre 
du  Fagoteux;  que  Gorgibus  dans  U  sac  est  ridée  d'une  des  scènes 
des  Fourberies  de  Scapin,  et  que  le  Grand  Benêt  <2«  /Us  a  pu  servir 
d'esquisse  au  portrait  comique  de  Thomas  Diafoirus.  » 


PERSONNAGES. 

LE  BABBOUUXÉ,  mari  d'Angélique. 
LE  DOCTEUR. 

ANGÉLIQUE ,  iille  de  Gorgibus. 
VALÈRE ,  amant  d'Angélique. 
CATHAU ,  suivante  d'Angélique.  ' 
GORGIBUS ,  père  d'Angélique. 
TILLEBREQUIN. 
LA  VALLÉE. 


$(^NË  L  -  LE  BARBOUILLE,   «eai 

11  faut  avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  I  J'ai  une  femme  qui  me  fait  enrager  :  au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement,  et  de  faire  les  choses  à  mon  sou- 
hait, elle  me  fait  donner  au  diahle  vingt  fois  le  jour;  au  lieu  de 
se  tenir  à  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,, 
et  fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ah!  pauvre 
Barbouillé,  que  tu  es  misérable  !  Il  faut  pourtant  la  punir. 
Si  tu  la  tnois...  Tintention  ne  vaut  rien,  car  tu  serois  pendu. 
Si  tu  la  faisois  mettre  en  prison...  la  carogne  en  sortiroit  avec 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc?  Mais  voilà  mon» 
sieur  le  docteur  qui  passe  par  ici,  il  faut  que  je  lui  demande 
un  bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 

SCÈNE  II.  -  LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LE  BABBOUILLÉ. 

Je  m'en  allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prière 
sur  une  chose  qui  m'est  d'importance. 


SCJÈNE  IL  5 

UB  DOCTEUR* 

Il  faut  qtie  fa  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien  . 
mal  morigéné,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes!  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci,  temporis  et  personœ. 
Quoi  !  débuter  par  un  discours  mal  digéré,  au  lieu  de  dire  : 
Salve^vel  salvus  sis  y  doctor  doctorum  eruditissime.  Hé! 
pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami  ? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  eicusez-moi,  c'est  que  j'avois  Tesprit  en  édiarpe, 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois;  mais  je  sais  bien 
que  yous  êtes  galant  homme. 

LE  DOCTEUR. 

Sais-tu  bien  d^où  vient  le  mot  calant  homme?' 

LE  BARBOUILLÉ. 

Qu'il  vienne  de  Yillejuif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne  m'en 
soucie  guère. 

LE  DOCTEUR. 

Sache  que  le  mot  galant  homme  vient  d'élégant;  prenant' 
le  §  et  l'a  de  la  dernière  syllabe ,  cela  fait  ga,  et  puis  pre- 
nant ly  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres,  cela  fait 
galant,  et  puis  ajoutant  homme,  cela  fait  galant  homme. 
Mais,  encore,  pour  qui  me  pren<k-tu  ? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  çà,  parlons  un  peu  de 
raiîaire  que  je  vous  veux  proposer;  il  faut  que  vous  sachiez..  .^ 

LE  DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  une  fois 
docteur,  mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  .cinq,  six, 
sept,  huit,  neuÎT  et  dix  fois  docteur.  \^  Paroeque,  comme 
l'unité  est  la  base,  le  fondement,  et  le  premier  de  tous  les 
nombres  ;  aussi,  moi,  je  suis  le  premier  de  tous  les  docteurs, 
le  docte  des  doctes.  2^  Parcequ'il  y  a  dçux  facultés  néces- 
saires pour  la  parfaite  connoissance  de  toutes  choses,  le  sens 
et  l'entendement;  et,  comme  je  suis  tout  sens  et  tout  euten-* 
dément,  je  suis  deux  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

D'accord.  C'est  que... 

LE  DOCTEUR. 

5<^  Parceque  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote  ;  et,  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sol[)t  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur.     ^ 
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LE  BARBOUILLÉ. 

Hé  bien ,  monsieui^  le  docteur. . .  ' 

LE  DOCTEUR. 

¥  Parceque  la  philosophie  a  quatre  parties,  la  logique,  la 
morale,  ^la  physique,  et  la  métaphysique;  et  comme  je  les 
possède  foutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  Tersé  eu 
icelleSy  je  suis  quatre  fois  docteur. 

LE  BARBOUaLÉ. 

Que  diable,  je  n^en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LE  DOCTEUR. 

^®  Parcequ^îl  y  a  cinq  universaux,  le  genre,  Tespèce,  la 
différence,  le  propre  et  l'accident,  sans  la  connoissance  des- 
quels il  est  impossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement  ;  et, 
comme  je  m'easers  avec  avantage,  et  que  j'en  connoisrati" 
y  té,  je  suis  cinq  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Il  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LE  DOCTEUR. 

<)°  Parceque  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail^ 
et,  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis 
six  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ho  1  parle  tant  que  tu  voudras. 

LE  DOCTEUR. 

.  7°  Parceque  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  féli- 
cité; et,  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par 
mes  talents,  je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  :  Oiet 
quaterque  healum  !  8°  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le 
nombre  de  la  justice  à  cause  de  Tégalilé  qui  se  rencontre  en 
.  lui,  et  que  la  justice  et  la  prudence  avec  lesquelles  je  mesure 
et  pèse  toutes  mes  actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 
9®  Parcequ'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'ellesi  40^  Parceque,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre 
de  dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il 
est  le  nombre  universel  ;  aussi,  quand  on  m*a  trouvé,  on  a 
trouvé  le  docteur  universel;  je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi,  tu  vois  par  des  raisons  plausibles,  vraies, 
démonstratives  et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix  fois  docteur. 


SCÈNE  II. 


LE  BARBOGILLE. 

Que  diable  csl  ceci?  je  broyois  troùTer  an  homme  bien 
savant,  qui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ra- 
moDearde  cheminées,  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s^amuse  à 
jouer  à  la  inourre.  Un,  deux,  trois,  quatre;  ha,  ha,  ha 4  Oh 
tnen!  ce  n'est  pas  <%la;  c'est  que  je  vous  prie  de  m'écôuter, 
èl  croyez  que  je4ie  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre 
vos  peines,  et  que,  si  vous  me  satisfaites  sur  ce  que  je  veux 
de  vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  Targent, 
si  vous  en  voulez. 

^  LE  DOCTEUR. 

Bé  !  de  rargent? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez 
demander. 

LE  DOCTEUR,  troussant  sa  robe  derrière  son  cnK 

Ta  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  Targent  fait 
font  faire,  pour  un  homme  attaché  a  Tintérêt,  pour  une  âme 
mercenaire?  Sache,  mon  ami,  que,  quand  ta  me  donnerois 
une  bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  seroit  dans 
une  riche  boite,  cette  botte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui 
dans  un  coffre  admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet  curieux, 
ce  cabinet  dans  une  chambre  magniOque,  cette  chambre 
dans  an  appartement  agréable,  cet  appartement  dans  un  châ- 
teau pompeux,  ce  château  dans  une  citadelle  incomparable, 
cette  citadelle  dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une  ile 
fertile,  cette  ile  dans  une  province  opulente,  cette  province 
dans  une  monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout 
le  monde;  et  que  tout  le  monde  où  seroit  cette  monarchie 
florissante,  où  seroit  celte  province  opulente,  où  seroit  cette 
tle  fertile,  où  seroit  celte  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
ioeomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet 
appartement  agréable,  où  seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit 
ee  coffre  admirable,  où  seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette 
riche  boite  dans  laquelle  seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de 
pisibles,  que  je  me  soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de 
toi  que  de  cela. 

(  Il  s'cD  va.  ) 
LE  BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m^y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  vêtu  comme 
DQ  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent  ;  mais 

1. 
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puisqu'il  n*en  veut  points  ii  n^y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  le 
eonteoter  :  je  m'en  vais  courir  après  lui. 

(Usort.) 
SCÈNE  m.  —  ANGÉjLlQUE ,  VALÈRE,  CATHAU. 

ANGELIQUE. 

MoDsienry  je  vous  assure  que* vous  m^obligeres  beaucoup 
de  me  tenir  quelquefois  compa^ie;  mon  mari  est  si  mal 
bâti,  si  débauché,  si  ivro^e,  que  ce  m^est  un  suppliée  d'être 
avec  lui,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  sati^action  on  peut 
avoir  d^un  rustre  comme  lui. 

VALÈRE. 

Mademoiselle,  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  vouloir 
souffrir.  Je  vous  promets  de  contribuer  de  tout  mon  pguvoir  ^ 
à  votre  divertissement  ;  et,  puisque  vous  témoignez  que.  ma 
compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je  vous  ferai  con- 
noitre  par  mes  empressements  combien  j'ai  de  joie  de  la 
bonne  nouvelle  que  vous  m'apprenez. 

CATHAU. 

Ah  I  changez  de  discours,  voyez  porte-guignon  qui  arrive. 

/scène  IV.  —  LE  BARBOUILLÉ,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 

CATHAU. 

VALÈRE. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles  ;  mais  aussi  bien  les  auriez-vous  ap- . 
prises  tle  quelque  autre;  et,  puisque  votre  frère  est  fort  ma- 
lade...   ' 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- • 
vante,  et  vous  rends  grâce  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de  mon 
cocuage.  Haï  ha!  madame  la  carogne,  je  vous  trouve  avec 
un  homme',  après  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai  faites, 
et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne  I 

ANGÉLIQUE. 

■fié  bien  !  faut-îl  gronder  pour  cela?  Ce  monsieur  vient  de 
m'apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
ie  <{uerelle? 
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•     CATHAU.  '    " 

AAÎ  le  voilà  venu;  je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  lop^-' 
temps  du  repos. 

liB  BAUBOmiXÉ. 

Vous  vous  gâtez;  par  ma  foi,  toutes  deux,  mesdames  lés 
carognes;  toi,  Cathau,  tu  corrompe  ma  feuAme;  depuis  que 
to  la  sers,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qd^eUe  valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 

ANGÉLIQUET. 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  sodl  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  dit? 

SCÈNE  V.  —  GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,   ANGÉLIQUE, 

CATHAU ,  LE  BARBOUILLÉ, 

GORGIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fiUel  •  ' 

VILLEBREQUIN. 

Il  faut  savoir  ce  que  c'est. 

GORGIBUS. 

Hé  quoi  !  toujours  se  quereller  !  vous  n'aurez  pas  la  paii 
dans  votre  ménage? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Cette  coquine-là  m'appelle  ivrogne.  (A  Angëtique.)  Tiens,  je 
suis  bien  tenté  de  te  bailler  une  quinte  major,  en  présence 
de  tes  parents. 

GORGIBUS. 

An  diable  Fescarcelle,  si  vous  l'aviez  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  toujours  à... 

CATHAU. 

Que  maudite  soit  l'heure  où  vous  avez  choisi  ce  grigou  I 

VILLEBREQUIN. 

ATlonSy  taisez-vous;  la  paix. 

SCÈNE  VI.  —  GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE^ 
CATHAU,  LE  BARBOUILLÉ,  LE  DOCTEUR. 

LE  DOCTEUR.  ' 

.  Qu*e8t  ceci?  quel  désordre!   quelle  querelle  1  quel  gra- 
buge I  quel  vacarme  !  quel  bruit  1  quel  différend!  quelle  com- 
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imsiroa!.  Qu'y  a-t-il?  messieurs,  qu-y  a-tril?  qu'y  a-t-il?.  Çà, 
-.  4^y  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  mettre  d'accord;  que 
je  sois  votre  paoiOcateur,  que  j 'apporte  l'union  cliez  vous. 

ÎQORGIBirB. 

G'^st  mon  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

I£  DOCTEUR. 

Et  qu'est-ce  que  c'est?  voyons,  dites*moi  un  peu- la  cause 
^de  Teur  différend. 

GORGIBUS. 

Monsieur...  - 

LE  DOCTEUR. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

GORGIBUS. 

Oui-dà  :  mettez  donc  votre  bonnet. 

LE  DOCTEUR. 

Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

GORGIBUS. 

Nenni. 

LE  DOCTEUR. 

Cela  vient  de  btmum  est  y  bon  est,  voilà  qui  est  bon, 
parcequ'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

GORGIBUS. 

Ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

LE  DOCTEUR. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GORGIBUS. 

Voici  ce  qui  est  arrivé. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à  me  tenir  long* 
temps,  puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appellent  à  la  ville;  mais,  pour  remettre  h 
paix  dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arrêter  un  moment 

GORGIBUS. 

J'aurai  fait  en  un  moment. 

LE  DOCTEUR. 

Soyez  donc  bref. 

GORGIBUS. 

Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  avouer,  monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle 
qualité  que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les 
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!  grands  papleurs,  au  lieu  de  sie  faire  écouter,  3é  rendent  le 
plus  soQYent  si  importuns,  qu'on  ne  les' en  tend  point;  vir- 

\  tutem  prmam  esse  puld  compescere  linguçtm.  Oui,  h  plus 
belle  qualité  d'un  honnête  "homme,  c'est  de  parler  peu. 

■      .         .  GORGIBDS. 

Vous  saurez  donc... 

I^  DOCTEUR. 

Socrate  recommandoit  troi^  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
\     manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  pcjroles.  GoQimencex 
donc,  monsieur  Gorgihus. 

I  GORGIBUS. 

Cest  ce  que  je  veux  faire.  .      ^ 

LE  DOCTEUR. 

En  peu  de  mois,  sans  façon,  sans  vous  amuser  è  beau* 
;     coup  de  discours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme,  vite,  vite, 
monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la  prolixité. 

eORGIBUS, 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là,  vous  parlez  trop  ;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  quereÛe. 

,  VILLEBREQUIN. 

\       Monsieur  ie  docteur,  vous  saurez  que... 

[  LE  DOCTEUR. 

Vous*  êtes  un  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 

*    toutes  les  bonnes  disciplines,  un  âne  en  bon  françois.  Hé 

'   quoi!  vous  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  un  mot 

d'e&ordel  II  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 

Mademoiselle,  contez-moi  un  peu  lo  détail'  de  ce  vacarme. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez-vous  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vin  de 
mari? 

*         LE  DOCTEUR. 

Doucement,  s^il  vous  plaît  :  parlez  avee  respect  de  yotre 
époux,  quand  vous  êtes  devant  la  moustache  d'un  docteur 
comme  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Âfa  vraiment  oui,  docteur!  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine^  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 


V. 
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LE  DOCTEUR.  ; 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux?  Ouais!  Je  pense  que  tu  es 
an  plaisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  ca- 
price :  des  parties  d'oraison,  tu  n'aimesi  que  la  conjonction  ; 
des  genres,  que  le  masculin;  des  déclinaisons,  le  génitif;  dé 
la  syqtaxe,  mobile  cum  ficco;  et  enfin  de  la  quantité,  ta 
n^aimes  que  le  dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  duabw 
s  bre^iJbus.  Venez  çà,  vous,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la 
cause,  le  sujet  de  votre  combustion. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Monsieur  le  docteur... 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  qui  est  bien  commencé;  monsieur  le  docteur,  ce 
mot  a  quelque  cbose  de  doux  à  Toreille,  quelque  chose  plein 
d'emphase  ;  monsieur  le  docteur  ! 

LE  BARBOUILLÉ. 

•►    A  la  mienne  volonté... 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  qui  est  bien...  à  la  mienne  volonté!  La  volonté  pré- 
suppose le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pour 
arriver  à  ses  0ns,  et  la  fin  présuppose  un  Objet;  voilà  qui  est 
bien...  à  la  mienne  volonté! 

LE  BARBOUILLÉ. 

J'enrage. 

LE  DOCTEUR. 

.    Otez-moi  ôe  mot,  j'enrage  ;  voilà  un  terme  bas  et  popu- 
laire. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Hé  !  monsieur  le  docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 

LE  DOCTEUR. 

Audif  quœso,  auroit  dit  Cicéron. 

LA  BARBOUILLÉ. 

Oh  !  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  câsse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m'en  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m'écouteras,  ou  je  té 
vais  casser  ton  museau  doctoral  ;  et  que  diable  donc  est  ceci? 

LB    BARBOUILLÉ,  ANGÉLIQUE,  GOR GIBUS,   CATHAU ,   VlLLEBREQUIH 
voulant  dire  la  canse  de  la  querelle,  et  Le  DOCTEUR  disant  qu«  la  panest* 
une  belle  chose,  parlent  tous  à  la  fois.  Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  le  Bai  bouille 
attache  le  Docteur  par  le  pied,  et  le  fait  tomber;  le  Docteur  se  doit  laisMf 
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tomber  sar  le  dos  t  le  BarboniHéf  eotraioe  patf  la  cqrd^  qu'il  lura  aUacbée  a% 
•       piad^et,  pendant' qn'ill' entraîne,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  ses  doigts  toutes*  ses  raisons,  coflinie  s-'il  n'ëtoit  point  à  terre. 

(Le  Barbouillé  et  le  Docteur  disparoisseht.) 
G0RGI6US. 

Allons,  ma  fille,  retirea-vous  che^  votts^  et  vives  bien  avec 
fotre  mari. 

yiLLEBRCQUIN. 

Adieoy  serviteur  et  boosoir. 

(Villebrequio,  Gorgibus  et  Angéliqae  s'en  vont.) 
SCÈNE  VU.  —  VALÈRB ,  Ia"  VALLÉE. 

VALÈRE.  .  ^ 

Monsieur,  je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  beure  à  Tassi- 
gnation  que  vous  me  donnez. 

LA  VALLÉE. 

Cela  ne  peut  se  différer;  et  si  vous  tardez  d*un  quart 
'  d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  vous  n'aurez  pas, 
le  bien  d^y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n^y  venez  tout 
présentement. 

VALÈRE. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas. 

(Ils  s'en  TODt.) 

SCÈNE  Vin.  —  ANGÉLIQUE,  seule. 

Cependant  que  mon  mari  n^y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à  on  bal  que  donne  une  de  mes  votstnes.  Je  serai,  revenue 
auparavant  lui^  car  il  est  quelque  part  au  cabaret;  il  ne. s'a* 
percevra  p^s  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse 
toute  seule  à  la  maison^  comme  si  j'étois  son  chien. 

(Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  IX.  -  LE  BARBOUILLÉ ,  seul. 

Je  sa  vois  bien  que  j'aurots  raison  de  ce  diable  de  docteur 
et  de  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  Fignorant  !  j'ai  bien  en- 
voyé toute  sa  science  par  terre.  Il  faut  pourtant  que  j'aille 
'  Ud  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fait  à  souper. 

(Il  tort.) 

SCÈNE  X.  -  ANGÉLIQUE ,  seule. 
Que  je  suis  malheureuse  I  j'ai  resté  trop  tard,  rassemblée 
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est  finie  :  je  suis  arrivée  justement  coimne  tout  le  nkinde 
sortbit  ;  mais  il  n'importe,  ce  sera  'pour  une  autre  fois.  Je 
m^en  vais  cependant  au  logis  comme  si  de  rien  n^étoit.  Quais! 
ià  porte  est  fermée  ;  Gathau,  Gathauj 

SCENE  XL  —  LE  BARBOUILLÉ  à  la  feoètre,  AÎ^iGÉLIQUE.       . 

'le  barbouillé. 

I 

Cathau,  Catbaul  Eh  bien!  quVt-elIe  fait,  Catbau!?  et 
d'où  venez-vous,  madame  la  carogoe,  à  Theure  qu'il  est,  et 
■    par  le  temps  qu'il  fait? 

^  ANGÉLIQUE. 

IVoù  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

'     .  m  BARBOUILLÉ. 

0\x\f  ah  1  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  là  d'où  tu  viens, 
ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  ;  je  n'ouvre  point  à  une 
coureuse  comme  toi.  Comment,  diable!  être  toute  seule  à 
l'heure  qu'il  est!  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mais^ïnon 
front  m^en  paroit  plus  rude  de  moitié. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire?  Ta 
me  querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  donc 
faut-il  faire? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  au  souper, 
avoir  sein  du  ménage,  des  enfants;  mais,  sans  tant  de  dis- 
cours inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable,  et  me  laisse- 
.  en  repos. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

ANGELIQUE. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi,  mon 
cfier  petit  cœur. 

^  LE  BARBOUILLÉ. 

Ah!  crocodile!  ahl  serpent  dangereux!  tu  me  caresses 
pour  me  trahir. 

ANGÉLIQUE. 

Ouvre,  ouvre  donc. 


.y  .♦.• 
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I  LE  BAI^eUlÙLé.. 

AdieDy  vade  reêro,  SatançLê! 

I  ANaÉLIQUE.  .- 

I       Quoi  !  lu  ne  m^ouvriras  pas  ? 

'LE  BARBOOILLÉ. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

Et  to  n'as  point  de  pitié  de  ta  ferame  qui  faime  tant? 

LE  BARBOUILLÉ. 

L  Non,  je  suiâ  inflexible  ;  ta  m'as  offensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c'est-à-dire  bien  fort,  je  suis  inexo- 
rable. 

AMGÉUQUE. 

Sais-tu  bien  que  si  tu  me  pousses  à  bout,  et  que  tu  me 
mettes  en  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  tu  te  repentiras? 

LE  BARBOUIUf. 

Et  que  feras-tu,  bonne  chienne? 

AIC6ÉLIQUE. 

Tiens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me'  tuer  devant  la 
porte  ;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coucher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble, 
'    me  trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

.     ,  LE  BABBOUILLÉ.    . 

Ah,  ah,  ah,  ah,  la  bonne  bétel  et  qui  y  perdra  le  plus 
'    de  nous  deui?  Va,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce 

COQp-là. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas?  Tiens,  tiens,  voilà  mon  couteau 
tout  prêt;  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m  en  donner  dans  le  ckBur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointu. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  done  pas  ra'ouvrir? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  t'ai  déjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point;  tue-loi, 
crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

ANGÉLIQUE,  raisani  semblant  de  se  frapper. 

Adieu  donc...  Ay  !  'je  suis  morte. 

I.  a 
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,  LB  BARBOUILLÉ. 

Seroit-elle  bien  assez  sotte  pouf*  avoii'  fait  ce  coup-là?  I 
faut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  je  Rattrape.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maisoi    .. 
.  subtilement  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

UB  BARBOUILLE. 

Hé  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n^étôit  pas  si  sotte?  ^ 
,£lle  est  morte,  et  si  elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet. 
Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a  bien  fait 
de  gagner  au  pied  ;  car  si  je  Teusse  trouvée  en  vie,  après 
m'aVoir  fait  celte  frayeur-là,  je  lui  aurois  apostrophé  cinq 
ou  six  cly stères  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  .pour  lui  ap- 
prendre  à  faire  la  bête.  Je  m^en  vais  me  coucher  cependant. 
Ohl  oh!  je  pense  que  le  vent  a  fermé  la  porte.  Hél  Gathau, 
Gaihau,  ouvre-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Gathau,  Gathau  1  Hé  bien  1  qua-t-elle  fait,  Gathau?  et  d'où 
venez-vous,  monsieur  l'ivrogne  ?  Ah  I  vraiment,  va,  mes 
parents,  qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  vé- 
rités. Sac  à  vin,  infâme,  tu  ne  bouges  du  cabaret,  et  tu  laiisses 
une  pauvre  femme  avec  des  petits  enfants,  sans  savoir  s^ils 
ont  besoin  de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le 
long  du  jour. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ouvre  vite ,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 

•    SCÈNE  Xn.  —  GORGIBUS,  VILLEBREQUÏN ,  ANGÉLIQUE, 

LE  BARBOUILLÉ.  . 

GORGIBUS. 

Qu*est  ceci  ?  toujours  de  la  dispute,  de  la-  querelle,  et  de 
la  dissension  1 

YiLLEBREQUm. 

Hé  quoi  I  vous  ne  serez  jamais  d'accord? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à  Theure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

^iORGIBUS 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  Theure  de  revenir.  Ne  devriez-    - 


SCÈNE  xni. 
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vous  pas,  eomme  un  bon  père  de  famille^  yoas  retirer  de 
bonne  heure,  et  bi^u  vivre  avec  votre  femme  ? 

I£.  BARBOUILLÉ. 

Je  me  donne  au  diable  si  j'ai  sorti  de  la  maison  :  deman* 
dez  plutôt  à  ces  messieurs  qui  sont  là-bas  dans  le' parterre; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Âh  !  que  Tinnocence  est 
opprimée  1 

VILLEBREQUIN. 

Çày  çà;  allons/ accordez-vous;  demandez-lui  pardon. 

LE  BARBOUILLÉ.  ^  .  . 

'  Moi,  pardon!  faimerois  mieux  que  le  diable  Teût  em-^ 
perlée.  Je  suis  dans  une  colère  que  Je  ne  me'  sens  pas.  ' 

GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  embrassez  votre  mari,  et  soyez  bons  amis. 

SCÈNE  Xin.  —  LE  DOCTEUR  à  la  fenêtre  eu  bonnet  de'  «oit  et 

encamiwie;  LE  BARBOUILLÉ,  YILLEBREQUIN,  GORGIBUS, 
ANGÉLIQUE. 

LE  DOCTEUR. 

Ué  quoi  1  toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension, 
de»  querelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions, 
des  altercations  étemelles?  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  donc?  On 
ne  sauroit  avoir  du  repos. 

VILLEBREQUm. 

Ce  n'est  rien,  monsieur  le  docteur;  tout  le  monde  est 
d'accord. 

LE  DOCTEUR. 

A  propos  d'accord,  voulez-vous  que  je  vous  lise  un  cbapitre 
d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univers 
De  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles? 

VILLEBREQUm. 

Cela  est-il  bien  long  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non,  cela  n'est  pas  long;  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

VILLEBREQUIN. 

Adieu,  bonsoir,  iiouà  vous  remercions. 

GORGIBUS. 

îl  n'en  est  pas  de  besoin. 

LÇ:  DOCTEUB, 

Vous  ne  le  voulez  pas  ? 
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GORGIBUS. 

» 

Non. 

LE  DOCTEUR. 

Adieu  donc,  puisque  £iinsi  est  ;  bonsoir:  latine,  bona  nost 

YILLEBAEQUIN. 

AUons-nou8-en  souper  ensemble^  nous  autres.    • 


fin  DE  LA  JALOUSIE  DU  BAR  DOUILLE. 


LE  MÉDECIN  VOLANT, 

COMÉDIE. 
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NOTICE. 


Les  pièces  italieimes  dont  le  goût  s'était  propagé  en  Frauce' 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle^  servirent  longtemps, 
aiec  les  pièce»  du  tbéfttre  latin^  de  modèles  aux  écrivains  drama* 
tiques  français.  La  comédie  des  KJbnaé%,  de  TAcadémie  siennoise^ 
traduite  par  Charles  Estienne^  fnt  représentée  à  Blois^  devant 
Henri  II  avec  un  grand  succès  ;  Pierre  de  Mesmes  et  Jean  de  la 
Taille  traduisirent  /es  Supipos^s  et  2e  J^é^omanf  de  rArioste.  Le 
Champenois  Pierre  de  Larivey^  s'inspira  également  de  l'Italie;  et 
dans  le  siècle  suivant^  lorsque  Molière  débuta  dans  la  carrière 
dramatique,  il  fit  comme  ses  devanciers,  il  imita  les  compatriotes  • 
de  l'Arioste,  de  Machiavel  et  de  Bibbiena.  le  Afôde«nt)o2ant,  l'une 
des  premières  pièces  qu'il  ait  composées,  n'est  que  l'imitation 
d'un  canevas  italien,  ÏL  Afedtco  'ôdlmXt,  dont  il  s'inspira  plusieurs 
fois,  même  dans  ses  ouvrages  les  plus  sérieux.  le  îfédectn  vo/anf, 
dont  l'authnnticité  est  incontestable,  a  été  retrouvé  en  1819,  et 
poblié  par  M.  de  Sœr. 


PERSONNAGES. 

G0R6IBIIS  ,  père  de  Lucile. 
LUCILE,  fille  de  Gorgibus. 
VALÈRE,  amant  de  Lacile. 
SABINE,  cousine  de  Lactie. 
6GANARELLE,  'valet  de  Valère. 
GROS-RENÉ,  ralet  de  Gorgibus. 
UN  AVOCAT. 


SCÈNE  I.  —  VALÈRE ,  SABINE. 

VALÈRE. 

Hé  bieni  Sabine,  quel  conseil  me  donnes-tii? 

SABINE. 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut  reso- 

/        '  2.         • 
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laVnent  que  ma  oousioe  épouse  Yillebreqaiii,  et  les  afTaîres 
sont  tellement  avaDcées,  que  je  crois  qu'ils  eussent  été  ma- 
riés dès  aujourd'hui,  si  tous,  n'étiez  aimé  ;  mais,  comme  ma 
cousine  m'a  conGé  le  secret  de  l'amour  quMIe  vous  porte,  et 
que  nous  nous  sommes  vues  à  l'eitrémité  par  l'ayarice  de 
mon  vilain  oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une  bonne 
invention  pour  différer  le  mariage.  C'est  que  <ma^  cousine, 
dès  l'heure  que  je  vous  parle,  contrefait  la  malade;  et  le 
bon  vieillard,  qui  est  assez  crédule,  m'envoie  quérir  un  mé- 
decin. Si  vous  en  pouviez  envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  vos 
bons  amis,  et  qui  fût  de  notre  iptelligence,  il  conseilleroit  à 
la  malade  de  prendre  l'air  à  la  campagne.  Le  bon  homme 
ne  manquera  pas  de  faire  loger  ma  cousine  à  ce  pavillon  qui 
est  au  bout  de  notre  jardin ,  et,  par  ce  moyen ,  vous  pour- 
riez l'entretenir  à  l'insu  de  notre  vieillard,  l'épouser,  et  te 
laisser  pester  tout  son  soûl  avec  Yillebrequin. 

VALÈRE. 

Mais  le  moyen  de  trouver  si  tôt  un  médeein  à  ma  poste, 
et  qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  1  Je  te  le  dis 
franchement,  je  n'en  connois  pas  un. 

SABINE. 

le  songe  à  une  chose;  si  vous  faisiez  habiller  votre  valet 
en  médecin  :  il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  bon 
homme. 

vAiiaiE. 

GVst  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  ser- 
vir, faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver 
ce  maroufle  à  présent?  mais  le  voici  tout  à  propos. 

SCÈNE  II.  —  VALÈRE ,  SGANARELLE. 

VALÈRE. 

Ah  f  mon  pauvre  Sganarelle,  que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ! 
Tai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire... 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  sais  faire,  monsieur?  employez-moi  senlement 
en  vos  aflaires  de  conséquence,  ou  pour  quelque  chose  d!im- 
portance  :  par  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  estt 
à  une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  m  marché. 


•SGÈHEII.  '.  4-9- 

abi^iiY£r  UQ  eheyal,  c'est' alors  qae  yotis  oonnoitres  ca  qo6 
je  sais  faire..  .        .       '  , 

YALÈRE. 

Ce  n'est  pas  eela;  c'est  qu'il  faut  que  tu  (contrefasses  le 
médecin. 

SGANAREliLE.  ' 

Moi,  médecin^  monsieur!  Je  suis  prêt  h  faire  tout. ce  qu'il 
TOUS  plaira;  mais,  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serriteur  pour  nVn  rien  faire  du  tout;  et -par  quel  bout  m^ 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi,  monsieur,  vous  vous  moquez  de 
moi. 

YALÈRE. 

Si  tn  Yeux  entreprendre  cela,  Ya,  je  te  donnerai  dix  pis- 
toles. 

S61NARELLE. 

Ab  I  pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  jé  ne  sois  méde- 
<    cin  ;  car,  Yoyez-Yous  bien^  monsieur,  je  n'ai  pas  Tesprit  tant, 
tant  subtil ,  pour  yous  dire  la  Yérité.  Mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je? 

YALÈRE.  .       '  ^ 

Cbei  le  bon  homme  Gorgibus,  voir  sa  fille  qui  est  ma- 
lade; mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  fairey 
poorrois  bien... 

SGANÂRELLE.  ^ 

Hél  mon  Dieu,  monsieur,  ne  soyez  point  en  jpeïne;  je 
vous  réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personne 
qu'aucun  médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proYerbe, 
d'ordinaire  :  après  la  mort  le  tnédedn;  mais  vous  Yerrez 
que,  si  je  m'en  mêle,  on  dira  :  après  le  médecin  gare  la 
mort!  Mais,  néanmoins,  quand  je  songe,  cela  est  bien  dif- 
ficile de  faire  le  médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  Yatlle  ? 

YALÈRE. 

Il  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre;  Gorgibus  est 
un  bomme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
disooprs,  pourvu  que  tu  parles  d'Hippocrate  et  de  Galien,  e( 
que  tu  sois  un  peu  effronté. 

SGANARELLE. 

C'est-à-Klire  quHl  lui  faudra  parler  philosophie,  mathéma* 

'    tique.  Laissez-moi  faire,  s'il  est  un  homme  facile,  comme 

Vous  le  dites,  je  yous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me 
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faire  avoir  un  habit  dé  iiiéclec^iy  et  m*in&traîre  de  éè  ({u'il 
me  faut  faire,  et  tne  denner  mes  licences,  qui  soot  les  dix. 
pistoles  promiises. 

'      ,  (  Yalère  et  SganàrèUtt  s'en  vont.) 

SCÈNE  m.  —  GORGIBUS ,  GROS-RENÉ. 

G0R6IBUS. 

Ailes  vttement  chercher  un  médecin,  car  ma  fille  est  bien 
malade,  et  dépéchez-vous. 

GROS-EENÉ. 

Que  diable  aussi!  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  è  un 
vieillard?  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 
d'avoir  un  jeune  homme  qui  la  travaille?  Voyez- vous,  là 
connexité  qu'il  y  a,  etc.  (  ^alimoXian.) 

GORGIBUS. 

Ya^t'en  vite;  je  vois  bien  que  cette  maladie-là  ceculera 
bien  les  noces. 

GROS-RENÉ. 

Et  c'est  ce  qui  me  fait  enrager;  je  croyois  refaire  mon 
ventre  d'une  bonne  carrelure,  et  m'en  voilà  sevré.  Je  m'en 
vais  chercher  un  médecin  pour  moi,  aussi  bien  que  pour 
votre  fille  ;  je  suis  désespéré.  _  ^ 

I  n  sort.) 

SGÈNS  lY.  -r  SABINE,  GORGIBUS,  SGANARËLLE. 

SABINE. 

.  Je  VOUS  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin 
du  monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait 
les  plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine. 
On  me  l'a  indiqué  par  bonheur,  et  je  vous  l'amène.  Il  est  «i 
savant,  que  je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade^  afin  qu'il 
j[ne  guérit. 

GORGIBUS. 

Où  est-il  donc? 

SABINE. 

Le  voilà  qui  me  suit  ;  tenez,  le  voilà .   "  " 

GORGIBUS. 

Très  humble  serviteur  à  monsieur  le  médecin.  Je  vous 
envoie  quérir  pour  voir  ma  fille  qui  est  malade;  je  mets 
toute  mon  espérance  en  vous* 


•-•-■■  •      ■    .■       .  _  »      ■  1 
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SGANABELLEt 

Rippocratedit;  et  Galieù,  par  vives  raisons,  persuade  qu'une 
pcpsonne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade.  .Vous 
aVez  raison  de  mettre  \otre  espérance  en  moi  ;  car  je  suis  < 
le  plus  i^and,  ie  plus  liabile,  le  plus  docte  médecin  qui  poit 
dans  la  Faculté  végétable,  sensitive  et  minérale. 

GOBGIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi. 

SGANIRELLE. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire, 
un  médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont^ 
à  mon  égard,  que  des  avortons  de  médecins.  J'ai,  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets.  Salamalec,  salamalec.  Rodrigue, 
as-tu  du  cœur  ?  «tgnor»  n;  signor,  no.  Per  omnia  sœcula 
sœculorum.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABINE. 

Ehl  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  ea  fille. 

.      .  SGANARELLE. 

n  n^importe  ;  le  sang  du  père  et  de  la  fille  lie  sont  qu'une 
même  chose;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  «je  puis 
eonnoUre  la  maladie  de  la  fille.  Monsieur  Gorgibus,  y  auroit- 
il  moyen  de  voir  de  l'urine  de  Tégrotante? 

GORGIBtJS. 

Oui-dà;  Sabine,  vite  allez  quérir  de  l'urine  de  ma  fille. 
I Sabine  sort.)  Monsieur  le  médecin,  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne 
meure. 

SGANARELLE. 

Ah  !  qu'elle  s'en  garde  bien  !  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse 
à  se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  de  la  médecine.  (Sabine 
renire.)  Voîlù  de  l'urine  qui  marque  grande  chaleur,  -grande 
inflammation  dans  les  intestins  ;  elle  n'est  pas  tant  mauvaise 
pourtant. 

;  GORGIBUS. 

Eh  quoi!  monsieur,  vous  l'avalez? 

SGANARELLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cela  :  les  médecins,  d'ordinaire, 
88  contentent  de  la  regarder;  mais,  moi,  qui  suis  un  médecin 
hors  du  comnnin,  je  Tavale,  parcequ'avec  le  goût  je  discerne 
bien  mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie  ;  mais,  à  vous 
dire  la  vérité,  11  y  en  avoit  trop  peu  pour  avoir  un  bon  ju« 
gement  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser. 


-i  .-. 


22 


LE  ifED£€IN  VOLANT. 


8ABI1IE  sort  et  renanC. 

J^ai  bîeD  ea  de  la  peine  à  ia  faire- pisser. 

SGANARELLE. 

Que  cela  I  Yoilà  bien  de  quoi  I  Faites-la  pisser  oopieusement, 
copieosement.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  yie. 

SABINE  Mit  et  revient. 

VoilA  tout  ce  qu^on  peut  airoir  ;  elle  ne  peut  pas  pisser 
davantage. 

SGANABELLE. 

Quoi!  monsieur  Gorçibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des 
gouttes?  voilà  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille;  je  vois 
bien  quMl  faudra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissatrioe.  N^y 
aurbit-il  pas  moyen  de  voir  la  malade? 

SABINE. 

Elle  est  levée  ;  si  vous  voulez,  je  la  ferai  venir. 

é 

SCÈNE  V.  —  SABINE,  GORGIBUS,  SGANAUELLE,  LUCILE. 

SGANABELLE. 

Hé  bien!  mademoiselle,  vous  êtes  malade? 

LUCILE. 

Ouf,  monsieur. 

SGANABELLE. 

Tant  pis,  c^est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
bien.^  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  ia  tête,  aux  reins? 

[lucile. 
Oui,  monsieur. 

SGANABELLE. 

C^est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin,  au  chapitre 
qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit...  cent  belles  cho- 
ses; et,  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexité  ont 
l)eàucoup  de  rapport;  car,  par  exemple,  comme  la  mélan- 
colie est  ennemie  de  la  joie,  et  que  la  bile  qui  se  répand  par 
le  corps  nous  fait  devenir  jaunes,  et  qu'i.  n'est  rien  plus  con- 
traire à  la  santé  que  la  maladie,  nous  pouvons  dire,  avec  ce 
grand  homme,  que  votre  fille  est  fort  malade.  Il  faut  que  je 
vous  fasse  une  ordonnance. 

GOBGIBUS. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  Tencre. 


V  ■( 
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.  SCANABELLE. 

Y  a-1-il  qœlqa'tan  qui  sache. écrire? 

G0RGIBU8. 

Est-ce  qae  Yoas  ne  le  savez  point? 

86ANAREXLB. 

Ah  I  je  ne  m'en  souveneis  pas  ;  j^ai  tant  d'affaires  4ans  là 
tète,  que  j'oublie  la  moitié...  Je  crojs  qu'il  seroit  nécessaire 
que  votre  fille  prit  un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertit  à  la  cam- 
pagne. 

OORGIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent;  si  vous  le  trouvez  à  propos,  je  l'y.  ferai  logier. 

SGAMARELLE. 

Allons  visiter  les  lieux. 

(  Ib  sortent  ton*.  ) 

SCÈNE  VI.  —  L'AVOCAT,  •wi 

J'ai  ouï  dire  que  la  fille  de  monsieur  Gorgibus  étoil  ma- 
lade; il  faut  que  je  m'informe  de  sa  santé,  et  que  je  lui  ofTre 
mes  services  comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holà, .  holà  ! 
monsieur  Gorgibus  y  est-il? 

SCÈNE  VII.  -  GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

l'avocat. 
Ayant  appris  la  maladie  de  mademoiselle  votre  fille,  je 
vous  suis  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire 
offre  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

GORGTBUS. 

Tétois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme  T 

l'avocat. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  l'entretenir  un  moment? 

SCÈNE  Vin.  —  GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLE. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis,  qui 
souhaiteroit  de  vous  parler,  et  vous  entretenir. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  monsieur  Gorgibus;  il  faut  aller  à  mes 
malades.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous,  monsieur. 
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l'avocat. 
Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  monsieur  Gorgibus  de  votre 
mérile  et  de  votre  savoir,  j^ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d^aVoir  Thonneur  de  votre  conuoissance,  et  j^ai  pris 
la  liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  ;  je  crois  que  vous  né  le 
trouverez  pas  mauvais.  U-faut  avouer  que  ceux  qui  excellent 
en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et  parti« 
culièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine^  tant  à 
cause  de  son  utilité,  que  parcequ'elle  contient  en  elle  plu- 
sieurs auires  sciences;  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  difficile  :  et  c*est  fort  à  propos  qu'Hippocrate  dit  dans  son 
premier  aphorisme  :  Ftto  brevU,  ars  verà  longa,  oeccuio 
autem  prœcepê,  experimentum,  judicium  periculosurn,  dif* 

SGAI^ARELLE,   à  «orgibas. 

Ficile  tantinapoUi  baril  cambustibus. 

L*AVOCAT. 

Vous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
la  médecine  qu'on  appelle  rationale  ou  dogmatique,  et  je 
crois  que  vous  l'exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  dé  suc- 
cès, eooperientia  mugistra  rerum.  Les  premiers  hommes  qui 
Oreut  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d'avoir  cette  belle  science,  qu'on  les  mit  au  nombre  des  dieux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu 
la  santé  à  son  malade,  puisqu'elle  ne  dépend  pas  absolument 
de  ses  remèdes,  ni  de  son  savoir;  interdum  doclâ  plus 
talet  arte  malum.  Monsieur,  j'ai  peur  de  vous  être  importun  : 
je  prends  congé  de  vous,  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'à  la 
première  vue  j'aurai  l'honneur  de  converser  avec  vous  avec 
plus  de  loisir.  Vos  heures  vous  sont  précieuses,  etc. 

(L'avocat  sort.). 
GORGIBUS. 

Que  vous  semble  de  cet  bommc-là? 

SGANARCLLE. 

,  11  sait  quelque  petite  chose.  S*il  fût  demeuré  tant  soit  peu 
davantage,  je  l'allois  mettre  sur  une  matière  sublime  et  re- 
levée. Cependant  je  prends  congé  de  vous.  (Gorgibus  lui  donne  de 
Targeni.)  Hé  I  quo  voulez-vous  faiîC? 

GORGIBUS. 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 
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SGANiRELL^.  » 

Vous  pioquez-vouS;  monsieur  Gorgibus?  Je  i^én  prendrai  - 
pas,  je  ne  suis  pas  un  homine  mercenaire,  (ii  prend  l'argcDt.j 
Voire  très  hamble  serviteur.  .        .' 

(Sganarelle  sort,  et  Goi^ibus  rentre  data  sa  maison.) 

SCÈNE  IX,  —  VALÈRE,  ieui. 

Je  oe  sais  ce  qu^aura  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  point  eu  de 
ses  nouvelles,  et  je  suis  fort  en  peine  où  je  le  pourrois  ren- 

COatrer.  (Sganarelle  revient  en  habit  de  valet.)  Mais  bon,  le  VOici.  I)é  ' 

bieni  Sganarelle,  qu'as-tu  fait  depuis  que  je  ne  t*ai  pas  vu^ 
SCÈNE  X.  —  VALÈRE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  , 

Merveille  sur  merveille;  j'ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui; 
je  lui  ai  conseillé  de  faire  prendre  Tair  à  sa  fille,  laquelle  est  , 
.à  présent  dans  un  appartement  qui  est  au  bout  de  leur  jar- 
din^ tellement  qu^elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que 
vous  pourrez  Faller  voir  commodément. 

VALÈRE. 

Ah  I  que  tu  me  donnes  de  joie  I  Sans  perdre  de  temps,  je 
la  vais  trouver  de  ce  pas. 

(Il  sort.) 
SGANARELLE. 

il 'faut  avouer  que  ce  bon  homme  de  Gorgibus  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte.  (Ai»crcevant  Gorgibus.) 
Ahl  ma  foi,  tout  est  perdu;  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  mé- 
decine renversée;  mais  il  faut  que  je  le  trompe. 

SCÈNE  XL  —  SGANARELLE,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Bonjour,  monsieur.   ■ 

^      SGANARELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur;  vous- voyez  un  pauvre  garçon 
flu  désespoir  :  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  .qui  cst.or^ 
rivé  depuis  peu  en  cette  ville,  qui  fait  des  cures  admirables? 

GORGIBUS. 

.Oui,  je  le  connois;  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGANARELLE. 

Je  suis  soD  frère,  monsieur  :  nous  sommes  jumeaux  ;^et,. 

I.  ■  -'  .    -  3 
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comme  nôas  nous  ressemblons  fort,  on  nous  prend  quelque- 
fois Tun  ponr  Tautre. 

60R6IB08. 

Je  me  donne  au  diable  si  je  n'y  ai  été^  trompée  Et  oom- ,.  v 
ment  vous  nommez-vous? 

SGANÂRELLE. 

Narcisse,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  D  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet  j'ai  répandu  .deux 
fioles  d'essence  qui  étoient  sur  le  bord  de  sa  table  ;  aussitôt 
il  s'est  mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a 
mis  hors  du  logis;  il  ne  me  veut  plus  jamais  voir,  iêllemeat 
que  je  suis  un  pauvre  garçon  à  présent,  sans  appui,  sans 
support,  sans  aucune  connoissance. 

GORGIBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix;  je  suis  de  ses  amis,  et  je  vous 
proQiets  de  vous  remettre'avec  lui;  je  lui  parlerai  d'abord 
que  je  le  verrai. 

SGANARELLE. 

Je  yous  serai  bien  obligé,  monsieur  Gorgibus. 

(Sganarelle  sort  et  rentre  aussiièt  atec  sa  robe  de  mëdecia^ 
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SGANARELLE. 

il  faut  avouer  que  quand  ces  malades  ne  veulent  pas  suivre 
Tavis  du  médecin,  et  qu'ils  s'abandonnent  à  la  débauche... 

GORGIBUS. 

Monsieur  le  médecin,  très  humble  serviteur.  Je  vous  de- 
mande une  grace« 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il,  monsieur?  est-il  question  de  vous  rendre  ser-. 
vice? 

GORGIBDS. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  monsieur  votre  frère  qui 
est  tout  à  fait  fâché  de...  '     . 

SGANAREU.Ë. 

C'est  un  coquin,  monsieur  Gorgibus.  ...  ] 

GORGIBDS. 

Je  vous  réponds  qu'il  est  tellement  contrit  de  tous  avoir 
mis  en  colère... 

SGANARELLE. 

r    G^éstiin  ivrogne,  monsieur  Gorgibus. 


scÈMEXiV.  aar 

G0B6JBU8. 

Eh!  monsieur^  voufez-vous  désespérer  eé  pauyreg^rçoa? 

8GANÂBELLE. 

Qu^on  ne  m^en  parle  plus;  mais  voyez  rimpudeDce  de  ce 
coquÎQ-lè,  de  vous  aller  trouver  pour  faire  son  accord;  je^ 
YODS  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

GORGIBUS. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur  le  médecin,  faites  cela  pônr 
Tamour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m^y  suis  engagé^  et... 

8GANABELLE.  ; 

Vous  m^en  priez  avec  tant  d*instance Quoique  j^eusse 

fait  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais;  allez,  touchez  là, 
je  lui  pardonne.  Je  vous  assure  que  je  me  fais  grande  vio- 
lence, et  qu^il  faut  que  j^aie  bien  de  la  complaisance  pour 
TOUS.  Adieu,  monsieur  Gorgibus. 

(  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison  et  Sganarelle  s'«d  va.) 

SCÈNE  IIII.  —  VALÈiyi;,  SGANARELLE. 

VALÈRE. 

Il  faut  que  j^avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
relle se  fût  si  bien  acquitté  de  son  devoir.  (Sganarelle  rentre  arec^ 

ses  habits  de  valet.)  Ah!  mon  pauvre  garçon,  que  je  fai  d^obli* 
gation!  que  j^ai  de  joie!  et  que... 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à  votre  aise.  Gorgibus  m*a  ren- 
contré; et,  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  toute  la  mèche 
éiaît  découverte.  (Apercevant  Gorgîbns.)  Mais  fuyez-vous-en,  le 
voici. 

(Vfllère  sort.) 

SCÈNE  XIV.  —  GORGIBUS,  SGANARELLE, 

GORGIBUS. 

Je  VOUS  cherchois  partout  pour  vous  dire  que  j'ai  parlé  à 
votre  frère  :  il  m'a  assuré  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
eo  être  plus  assuré,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  Tirai  chercher. 

SGANARELLE. 

Eh  !  monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
viez à  présent  ;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  de  sa  colère. 
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CORGIBUS.  .     , 

Âh  I  Yoas  y  demeurerez,  car  je  vous  enfermeHii.  'Je  m^en 
vais  à  présent  chercher  votre  frère;  ne  craignez  rien,  je  tous 
réponds  qu^tl  n'est  plus  fâché. 

|6ofgiluis  sort.) 
SGANAREU^E,  de  la  fenèUe. 

Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coup-là;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuaçc  est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur 
4{ue,  Vil  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâion',  ou  que  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que  toutes 
celles  des  médecius,  on  ne  m'applique  tout  au  moins  un  cau- 
tère royal  sur  les  épaules.  Mes  affaires  vont  mal  :  mais  îwur- 
quoi  se  désespérer?  puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la  fourbe 
jusqu'au  bout.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et  faire  voir 
que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes. 

(Sgaaarelle  saute  par  la  fenêtre  ei  s'en  ra.) 

SCÈNE  XV.  —  GROS-RENÉ,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GROS-RENÉ. 

Alil  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle!  comme  diable  on  saute 
ici  par  les  fenêtres  !  Il  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  k 
quoi  tout  cela  aboutira. 

GORGIBUS. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ;  je  ne  sais  où  diable  il 

s'est  caché.  (Apercevant  SganareHe  qat  revient  en  habit  de  mëdeciir.)  Mais 

le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  pardonné  à  votre 
frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfaction,  de  l'embrasser  : 
il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout  pour  vous  prier 
de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez,  monsieur  Gorgibus  ;  n'est-ce  pas  assez 
que  je  lui  pardonne?  je  ne  le  veux  jamais  voiri 

GORGIBUS. 

Mais,  monsieur,  pour  l'amour  de  moi. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende. 

(Pendant  que  GorgibiM  entre  dans  la  maison  par  la  porte,  SganareHe  y  rentre 

par  Is  Fenêtre.) 

GORGIBUS ,  à  la  fenèirc. 

Voilà  votre -frère  qui  vous  attend  là-bas  .*  il  m'a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  vou9  voudrez. 


-  •*  ». 
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SGANÂRELLE,  i  la  fèDèlre.    .  . 

Monsieur  Gorgîbus,  je  voas  prie  de  la  faire  Tenir  ioi;  je 
voas  conjure  que  ce  «oit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardou,  parceque  sans  doute  il  me  feroit'  cent  hontes,  cent 
opprobres  deyant  tout  le  monde. 

(Goigibut  sort  de  la  inaisoo  par  la  porte,  et  Sgaoarelle  par  la  fenêtre.) 

GORGIBUS. 

Ooi-dà;  je  m'en  vais  lui  dire...  Monsieur,  il  dit  qu'il  est. 
honteux,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  a(iu  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer  ;  je 
vous  supplie  de  ne  me  paa  refuser,  et  de  me  donner  ce  eon- 
tentement^ 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satisfaction  :  vous, 
allex  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter,  (à  la  feDiire.) 
Ah  I  te  voilà,  coquin.  —  Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande 
pardon,  je  vous  promets  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  -^ 
Pilier  de  débauche,  coquin,  va,  je  t'apprendrai  à  venir  avoir 
la  hardiesse  d'importuner  monsieur  Gorgibus,  de  lui  rompre 
la  tête  de  tes  sottises.  —  Monsieur  mon  frère...  —  Tais-toi,  te 
dis-je.  —  Je  ne  vous  désoblig...  —  Tais-toi,  coquin. 

OBOS-RENÉ. 

Qui  diable  penses- vous  qui  soit  ches  vous  à  présent? 

GORGIBUS. 

C'est  le  médecin  et  Narcisse  9où  frère;  ils  avoient quelque 
différend,  et  ils  font  leur  accord.  -  ^   - 

GROS-RENÉ. 

Le  diable  emporte  I  ils  ne  sont  qu'un. 

SGANARELLE ,  à  la  fenêtre. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Comme  il  baisse 
la  vue  !  il  voit  bien  qu'il  a  failli,  le  pendard.  Ah  !  t'hypo- 
erite,  comme  il  fait  le  bon  apôtre  ! 

GROS-REME. 

Monsieur,  dites-lui  un  peu  par  plaisir  qu'il. fasse  mettre 
son  frère  à  la  fenêtre. 

GORGIBUS. 

Oui-dà...  Monsieur  le  médecin,  je  vous  prie  de  faire  pa- 
roitre  votre  frère  à  la  fenélre. 

SGANÂRELLIB,  de  la  fenêtre. 

n  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  et  puis  je  ne 
.  le  saurois  souffrir  auprès  de  moi. 

3. 
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60R6mD8. 

Mbnsieur,  ne  mé  refusez  pas  celte  graee,  afirès  toutes  celles 
'  q  ne  yoob  m'avez  faites. 

SGÂNARBIXE^,  dé  la  fenêtre. 

Ed'véritéy  monsieur  Gorgilms,  voàs  avez  on  tel  pouvoir 
sur  moi,  que  je  ne  V009  puis  rien  refoser.  Montre-toi,  co-. 

quin.  (Après  avoir  dispara  «n  moment,  il  se  remontre  ea  haMt  de 'valet.) 

Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre  obligé,  (n  ditiiarou  encore,  et  re- 

pttrolt  mssttdt  en  robe  de  médecin.)  Hé   bien  t    avez-VOUS  VU    cetle 

image  de  la  débauche? 

OROS-RENÉ. 

,Ma  foi,  ils  ne  sont  qn^un;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  eùsemble. 

GORGIBUS. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paroitre  avec  Vous,  et 
de  Tembrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 

86ANARELLE,  de  la  fenêtre. 

C'est  une  chose  que  je  refuserois  à  tout  autre  qu'à  vous; 
mai9,  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire  pour  l'a^ 
mour  de  vous,  je  m*y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux 
auparavant  qu'il  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines 
qu'il  vous  a  données.  —  Oui,  monsieur  Gorgibus,  je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  tant  importuné,  et  vous  pro- 
mets, mon  frère,  en  présence  de  monsieur  Goi*gtbus  que 
voilà,  de  faire  si  bien  désohnais,  que  vous  n'aurez  plus  lieu 
de  vous  plaindre,  vous  priant  de  ne  plus  songer  à  ce  qui 
s'est  passé. 

(Il  embrasse  son  cbapean  et  sa  fraise,  qu'il  a  mis  m  boot  de  mm  coade.) 

GORGIBUS. 

Hé  bien!  ne  les  voilà  pas  tous  deui? 

GROS-RENÉ. 

Ah  1  par  ma  foi,  il  est  sorcier. 

SGANAREIiLE,  sortant  de  la  maison,  en  médecin 

Monsieur,  voilà  la  clef  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coquin  soit  descendu  avec  moi,  par- 
cequ'il  me  fait  honte  ;  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vît  en  ma 
compagnie,  dans  la  ville  où  je  suis  en  quelque  réputation, 
ypus  irez  le  faire  sortir  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre  serviteur,  etc. 

^     (Il  feint  de  s'en  aller,  et,  après  avoir  mis  bas  sa  robe,  rentre  dans  la  maison  par 

la  fenêtre.) 


•^  î 
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» 

GORGtBUS.    ; 

II  fout  que  j'aille  délivref  ce  pauvre  garçon;  en  vérilé, 
s'il  loi  a  pardonné;  ce  n^a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter. 

(Il  entre  dans  sa  maîMO,  et  en  sort  arec  Sganarelle  en  shabi(  de  valet.) 

'   SGANARELLE. 

Monsieur,  je  tous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise,  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue;  je  vous  en  serai 
obli^  toute  ma  vie. 

.    GROS-RENÉ. 

Où  pensez-vous  que  soit  à  présent  le  médecin? 

GORGIBCS. 

D  s'en  est  allé. 

GROS-RENÉ  y  qui  a  ramassé  la  robe  de  Sgaoarelle. 

Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  faisoil  le 
médecin,  et  qui  vous  trompe.  Cependant  qu'il  vous  trompe 
et  joue  la  farce  chez  vous,  Valére  et  votre  fîlle  sont  ensem- 
ble, qui  s'en  vont  à  tous  les  diables. 

^  GORGIBCS.'  ^ 

Oh  !  que  je  suis  malheureux  !  mais  tu  seras  pendu,  fourbe, 
coqqin! 

SGANARELLE. 

Moosiear,  qa'allez-vous  faire  de  me  pendre?  Éeontez  un 
mot,  s'il  vous  plaît;  il  est  vrai  que  c'est  par  mon  Invention 
qae  mon  maître  est  avec  votre  fille;  mais,  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désobligé  :  c'est  un  parti  sortable  pour  elle^ 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  Croyez-nioi,  ne 
laites  point  un  vacarme  qui  tourneroit  à  votre  confusion,  et 
envoyez  à  tous  les  diables  ce  coquin-là  avec  Villebrequin. 
Mais  voici  nos  amants. 

SCÈNE  XVI.  —  VALÈRE ,  LUCILE ,  GORGIBUS, 

SGANARELLE. 

VALÈRE. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

GORonus. 

Je  vous  pardonne,  et  suis  heureusement  trompé  par  Sga-  * 
narelle,  ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces, 
et  boire  à  la  sauté  de  toute  la  compagnie* 

fia  DU  MEDECIN  VOLANT. 


L'ÉTOURDI, 


OU 


LES   CONTRE-TEMPS, 

COJHÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  A  LYON  EM  1653  ,  ET  A  PARIS  EH  165d. 


NOTICE. 


Molière  B,wi  trente  et  un  ans  révolus^  lorsque^  après  sept  années 
d'une  Vie  nomade^  il  vint  à  Lyon  en  1653^  et  ce  fut  là  qu'il  donna 
au  public  sa  première  comédie,  celle  de  VÊtourdi.  —  «  Pour  ceux 
qui  voudront  étudier  les  développements  du  génie  de  Molière, 
dit  avec  raison  M.  Bazin,  il  faudra  se  rappeler  que  cet  ouvrage 
n'est  point  le  début  hâtif  d'un  jeune  cerveau,  mais  l'essai  ré- 
fléchi d'un  talent  qui  a  hésité  longtemps  à  se  produire.  Du  reste, 
il  est  impossible  d'y  rien  découvrir  qui  ait  trait  aux  mœurs  du 
-temps,  aux  événements  historiques,  à  la  physionomie  particulière 
d'uqe  époque.  La  seule  moquerie  épisodique  qu'on  en  puisse  tirer 
ne  s'adresse  pas  plus  loin  qu'aux  officiers  subalternes  de  justice, 
avec  qui  les  comédiens  de  campagne  avaient  souvent  à  faire*  x> 

La  marche  de  l'Étourdi  a  été  blâmée  par  les  commentateurs  et 
les  critiques,  comme  n'étant  pas  suffisamment  régulière.  C'est, 
a-t-on  dit,  une  espèce  de  comédie  épisodique,  composée  de  plu- 
sieurs petites  intrigues  détachées. 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  ane  pièce  entière. 

De  plus,  on  a  reproché  à  Molière  l'insignifiance  de  ses  deux  rôles 
de  femmes,  les  longueurs  de  son  dénoûment  obscur  et  roma- 
nesque, et  surtout  d'avoir  en  quelque  sorte  effacé  le  personnage 
de  rËtourdi,  qui  devrait  tenir  le  premier  rang,  devant  le  per- 
sonnage du  valet  Mascarille.  Voltaire,  tout  en  sous-entendant  ces. 
reproches,  leur  répond  en  ces  mots  : 

m  Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  donnée 
à  Paris  ;  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  intrigues  assez 
indépendantes  les  unes  des  autres  :  c'était  le  goût  du  théâtre  ita- 
lien et  espagnol  qui  s'était  introduit  à  Paris.  Les  comédies 
notaient  alors  que  des  tissus  d'aventures  singulières,  où  l'on 
n'avait  guère  songé  à  peindre  les  moprs  ;  le  théâtre  n'était  point^ 
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conrnKV  il  doit  Tètre^  la  représentation,  de  la  vie  humaine^  on  " 
n'y  Toyait  que  de  vUs  jïouffon»,  qui  étaient  les  modèles  de  nos 
jodelets,  et  on  ne  représentait  que  le  ridicule  de  ces  misé- 
bles,  au  lieu  de  jouer  celui  de  leurs  maîtres.  La  bonne  co- 
médie ne  pouvait  être  connue  en  France^  puisque  la  société  et 
la  galanterie,  seules  sources  du  bon  comique,  ne  faisaient  que 
d'y  naître...  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  cour  et< 
Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  représenta 
avec  dés  couleurs  si  durables.  » 

Quoi  qull  en  soit  de  ces  critiques,  lorsque  VÈiwarài  fut  joué  à 
Paris  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  en  1658,  il  reçut  du  public 
l'accaeil  le  plus  favorable.  «  Il  eut,  dit  Voltaire,  plus  de  succès 
que  TAvare,  U  Mxstmthro^,  les  Femnes  savantes  li'en  eurent  de- 
puis; c'est  qu'avant  VÉtourdi  on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que 
la  réputation  de  Molière  ne  faisait  point  encore  d'ombrage.  Il 
n'y  avait  alors  de  bonne  comédie  au  Théâtre  français  que  le 
Menteur,  »  —  M.  Nlsard,  en  comparant  la  pièce  de  Molière  à 
celle  de  Corneille,  n'hésite  point  à  donner  la  préférence  à  la  pre-  ^ 
mière.  a  Quoiqiïe  cette  création,  dit  M.  Nisard,  du  même  ordre 
que  k  Menteur,  ne  soit  pas  de  force  à  porter  tout  le  développe- 
ment d'une  comédie  et  à  être  un  centre  d'action,  elle  est  phis 
▼raie  que  celle  du  Menteiur.  Il  y  a  plus  d'étourdis  qui  ne  sont 
qu'étourdis,  que  de  menteurs  de  profession.  » 

l'Imwertito  du  comédien  Nicole  Barbieri  a  fourni  à  Molière 
lldée  première  de  cette  pièce.  Mais  suivant  M.  Aimé  Martin,  «  il 
faut  chercher  les  principaux  emprunts  et  la  donnée  de  l'intrigue  ' 
dans  r£mt7ta,  comedia  nova  di  Luigi  Grolo  Cieco  di  Hadria,  qui  est 
elle-môme  une  imitation  des  Adelphes  de  Térence.  Les  principaux 
personnages  sont  les  mêmes  dans  les  deux  pièces,  excepté  celui 
de  l'Étourdi,  qui  appartient  à  Vlnawertito,  et  qui  est  à  peine  in- 
diqué dans  VÉmilie.  Un  esclave  intrigant,  copié  sur  les  Daves  de 
l'ancienne  comédie,  est  le  véritable  modèle  de  Mascarille;  cet 
esclave,  ainsi  que  le  valet  de  Lélie,  tient  le  fil  de  l'intrigue,  et 
fait  mouvoir  toute  la  pièce  :  il  escroque  de  l'argent  au  père  pour  : 
cervirles  amours  du  fils.  {Émiliey  act.  I,  se.  ix.)  La  scène  char- 
mante où  Mascarille  persuade  à  Pandolfe  qn'il  doit  acheter  la 
belle  esclave  est  encore  imitée  de  la  pièce  italienne.  Les  scènes  i 
et  II  de  l'acte  II  d'Emilie,  ont  également  fourni  à  Molière  la 
scène  i"  de  son  acte  IV.  » 

Gomme  il  importe  au  début  même  de  cette  carrière  que  notre 
auteur  devait  parcourir  avec  tant  de  gloire,  de  remonter  à  toutes 
les  origines  de  ses  inspirations,  nous  ajouterons  que  le  théâtre 
espagnol  n'a  pas  moins  servi  Molière  que  le  théâtre  italien.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Jlvdes  stir  lliistùire  des  institvtûms 
^dek  littérature  en  Es^gne,  de  M.  Viardot  (Paris,  1835,  in-8o,  . 
ptg.  866). 
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a  JO  UthJUw  de  Goiueille,  dit  Voltaire^  n'est  qu'une  tradae 
fioiî  ;  mais  c'est  ^probablement  à  cette  traduction  que  nous  de^ 
Yons  li(oUère.  Il  est  impossible  en  effet -que  rînimitablë  Moiièi«- 
ait  vu  cette  pièce  sans  voir  tout  d'un  coupPla  prodigieuse  supé- 
^orité  que  ce  g^nre  a  sur  les  autres,  et  sans  s'y  lirrer  entière- 
^menU  »  L'illustre  commentateur  donne,  en  parlant  ainsi,  le  plus 
éclatant  témoignage  de  son  exquise  sagacité  ;  car  ce  qui  n'était 
•dans  sa  pensée  qu'une  coqjc^urG?  uue  vraisemblance,^  trouve 
être  un  fait  positif.  La  preuve  en  est  fournie  par  Molière  lui- 
même.  Voici  comment  11  s'exprime  dans  une  lettre  à  Boileau 
citée  par  Martinez  de  la  Rosa^  et  c^e  Voltaire  ne  connaissait 
point  :  «  Je  dois  beaucoup  au  Ûentfvr;  quand  on  le  représenta^ 
j'avois  déjà  le  désir  d'écrire,  mais  j'étois  en  doute  sur  ce  que 
j'écrirois.  Mes  idées  étoient  encore  confuses,  et  cet  ouvrage  les 
fixa...  Enfin,  sans  U  Menteur,  j'aurois  compos4  sans  doute  des 
comédies  d'intrigue,  VÉtowrdi,  U  Dépit  amoureux;  mais  peut-être 
n'aurois-je  pas  fait  le  Misanthrope,  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'intermédiaire  du  grand  Cor- 
neille que  Molière  reçut  l'influence  du  théâtre  espagnol  ;  il  lui 
fit,  surtout  dans  ses  ouvrages  de  second  ordre,  plusieurs  em- 
prunts directs.  —  M.  Viardot  ajoute  que  l'épisode  d'Andrés,  dans 
VÉtimrdiy  est  imité  de  la.  nouvelle  de  Cervantes,  la  Gitanilla  de 
Madrid,  mise  en  comédie  par  Solis. 


PERSONNAGES. 

LÉLIE,.fils  de  Pandolfc  «. 
CÉLlH,  esclave  de  TniFaldin  *. 
MASGARILLE,  valet  de  Létie  *. 
HIPPOITTE,  fille  d'Anselme  ^ 
ANSELME,  père  d'Hippnlyte  *. 
TRtJFALDIN,  vieillard. 
PANDOLFE,  père  de  Lélie  '. 
LÉANDRE,  fils  de  famille. 
ANDRÈS,  cru  Égyptien. 
SRGASTE,  ami  de  Mascarille. 

UN  COUEUCR. 

DEUX  TROUP£S  DE  MASQUES. 

La  scène  est  à  Messine. 


SCÈNE  I.  —  LÉLIE,  seul. 

Hé  bien!  Léandre,  hé  bienl  il  faudra  contester; 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter;    • 

4  Acteure  de  /a  troupe  de  Molière  :  La.  Granoe.  —  *  Mademoiselle  se  Brie. 
—  *  MeuiRE.  —  *  Mademoiselle  pu  Parc.  —  '  touls  Béjart.  ~  '  Biéjart  aine. 
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Qiiiy  dans  nos  soins  communs  pouf  ce  jeune  miracle, 
Aux  vœui  de  son  riva!  portera  plus  d'obstacle  : 
Préparez  tos  efforts,  et  vous  défendez  bien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien.- 

SCÈNE  n.  —  LÉLIE,  ALLSCARILLE. 

LÉUE. 

Âhl  Maacariliel 

MASCÀRILLB. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires  \  ' 
Tai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie,  et,  par  un  trait  fatal, 
Malgré  mon  changement,  est  encor  mon  rival  ^. 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Céliel 

LÉLÎE. 

Il  Tadore,  te  dis-je.  < 

MASCARILLE. 

Tant  pis 

LÉLIE. 

I  Hé,  oui,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  m'afflige, 

i   Toutefois  j'aurois  tqrt  de  me  désespérer  ; 

Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassni-er^ 

k  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile. 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difOcile; 

Qn'oo  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs, 
■Et  qu'en  toute  la  terre...  . 

MASCARILLE. 

i 

Hél  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables. 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 
,  ït  dans  un  autre  temps,  dés  le  moindre  courroux, 
\ .  Kotts  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

!  LÉLIE, 

'  Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enûn  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
'  Ois  si' les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 

^'aa.    Malgré  moo  changement  est  toujourt  mon  rival. 


«  V. 
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sa  L'ÉTOURDI. 

Ont  rien  d'impéoétrable  à  des  trait»  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans,  son  visage, 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang'si  bas 
-Cach§  son  origine,  et  ne  Ten  tire  pas. 

MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos»  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ? 
C'est,  monsieur,  voire  père,  au  moins  à  ce  qu'il  dit; 
Vous  savez  que. sa  bile  assez  souvent  s'aigrit, 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière. 
Quand  vos  dëporteménts  lui  blessent  la  visière. 
Il;est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux, 
S'îmaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 
DNm  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois , 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera, 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Âh  i  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique  î 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher» 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires, 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILLE. 
(Âpart.)  (haut.) 

II  se  mot  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  Tesprit. 
^D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarillc  est-rl  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire  et  qu'il  est  très  certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
•Moquez-vous  des  sermons  d'un  >jeux  barbon  de  pèrej 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-jo,  et  Itlissez  faire. 
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lia  foi!  j*en  suis  d'avis/ que  ces  penards  cliagritis . 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins. 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oier  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savei  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉLIÇ. 

Ah!  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  Fai  fait  paroître, 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  Tont  fait  naître; 
Mais  Léaudre,  à  Tinstant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C  csl  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  lélc 
l^es  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conque  tei 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétentinns  ^ 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cetlv^  affaire. 

(àparl.) 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LÉLIE. 

Eh  bien!  le  stratagèote? 

BIASCARILLE.  t 

Ah  !  comme  vous  courez  l 
cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés, 
iai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C'est  une  foible  ruse, 
ien  songeois  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pour  riez-vous  pas...  ? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 

'  Tar.    Pour  frustrer  un  rirai  de  ses  prclentions. 

I.  4 
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t^arler  avec  Anseime. 

,       '  LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MÂSCARILLE. 

11  est  vrai,  c^est  tomber  d^un  mal  dedans  un  pire. 
II  faut  pourtant  Tavoir.  Allez  chez  Trufaidin/ 

LÉHE. 

Que  faire? 

MA8GARIIXE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

GVn  est  trop  à  la  fin , 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 
Nous  n^aurions  pas  besoin  maintenant  do  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 
Empêcher  qu^un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici, 
Trufaidin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci  ; 
Et,  trouvant  son  argent,  qu^ils  lui  font  trop  attendre, 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre  : 
Car  etilîn  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
11  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d^écu, 
Et  Pargent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal;  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  Caisse  pas, 
Comme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votrje  ressource, 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment; 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaidin,  pour  die,  ». 
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FaH  de  naît  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Preods  garde. 

MISCARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons^  en  repos, 
0  bonhenri  la  voilà  qui  sort  tout  à  propos  ^ 

SCÈNE  lïl.  -  CÉLIE,  LÉUE,  MASCARILLE. 

LÉUE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'obliçe,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  aitra.its  dont  tous  êtes  pourvue  ! 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  muaient  causé  vos  yeux. 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  I 

CÉLIE. 

Mon  cœur,  qu^avec  raison  votre  discours  étonne, 
N'eutoid  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
h  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  ine  faire  une  injure  ! 

h  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure  ^, 

Et.. 

MASCARILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d*elle 
Ce  que... 

TRUFALDIN ,   dans  sa  maiiott 

Céliel 

s  MASCARILLE,   à  Lélie. 

Eh  bien  I  , 

LÉLIE. 

0  rencontre  cruelle  I 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 

biaSëarille. 
Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV.  —  TRUFALDIN,  <}ÉLIE,  LÉLIE,  retiré  dans  un  coin. 

MASCARILLE. 

TRDFALDm,    à  Célie. 

Qoe  faites-vous  dehors  ?  et  quel  soin  vous  talonne, 

'  Vai.    0  bonheor  I  la  voilà  qui  parott  à  propos 
*  Yai.    Ma  bleMiire. 


4i         ^  L'ETOUftDI. 

Voas  a  qui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 

CÉLIE 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon  ; 

El  vous  n'avez  pas  lieu  d^en  prendre  aucun  soupçoâ« 

BIASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldiù  ? 

CÉLlE. 

Oui,  lui-nfême.- 

MASCARIIXE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ota  joie  est  êitiéme 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dotit  le  nom  est  partout  si  vanté 

TRUFALDIN. 

Très  humble  serviteur. 

MA8CARILLE. 

J^incommode  peut-être; 
Mais  je  Tai  vue  ailleurs,  où  m^ayant  fait  connoitre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  Tavenir, 
Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi  1  te  mélerois-tu  d'un  peu  de  diablerie  ? 

CÉLIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 
Il  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 
Mais  un  dr<igon,  veilfant  sur  ce  rare  trésor, 
'  N'a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 
Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 
Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  ; 
Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux. 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  toucbo, 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour  ? 

MASCARILLE. 

Sous  ua  astre  à  jamais  no  changer  son  amour; 
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CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour, qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j^ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Celle  Glle  a  du  cœur,  et,  dans  l^adversité, 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  nest  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoltre 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître  : 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux. 

Je  Tais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous  K 

MASCARILLE. 

0  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  mag[ique  I 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  conslance  se  pique  y 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 
Qu'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  ^  ; 
Il  a  Keu  d^espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

C'est  beaucoup  ;  mais  ce  fort  dépend  d'un  efouverneùr 
DifBcile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur  \ 

MASCARILLE,  à  part,  regardact  Leiie. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ^  t 

CÉLIE. 

Je  fais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LELIE ,  en  les  joignant. 

Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  inquiéter; 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter,  * 

Et  je  vous  l'envoyois,  ce  serviteur  fidèle. 

Vous  offrir  «mon  service,  et  vous  parler  pour  elle, 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

*  Vak.    le  vais  en  peu  de  mots  9ou$  les  découvrir  tous. 

'Vai.    Qu'il  n*appréhende  JHU  de  soupirer  en  vain. 

*Crtle  situation,  dans  laqnelle  des  intérèu  de  cœur  se  traitent  en  pr^ence  d'un 
mal,  d'un  père  ou  d'un  tuteur,  à  la  faveur  d'une  fiction  qui  iVmpééhe  d'y  rien 
«•mprendre,  est  toujours  d'un  grand  effet  au  théâtre,  quand  la  fiction  est  ingé- 
■leose  et  vraisemblable.  Molière  la  employée  encore  dans  la  «v»  scène  du 
II*  acte  de  VÉcoU  du  Mari»,  la  w  scène  du  lU*  acte  de  Tioars,  et  la  n*  scène 
du  II»  acte  du  Malade  imaginaire.  (Auger.J 

Étlairer^  dans  le  sens  d'espionner.  > 
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MASGlRfLLE. 

La  peste  soii  la  béte  I 

TÀUFALDIM. 

Ho  1  bo  t  qui  des  deux  croke? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire* 

MISCÂRILLE. 

MoQsteury  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé: 
Ne  le  savez-vous  pas  ? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
Tai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(à  Gélie.) 

Rentrez,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  VOUS;  fîloux  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d^accord. 

SCÈNE  V.  -  LÉLIE.  MASGARILLE. 

MASCARILLE. 

€'est  bien  fait.  Je  voudrois  qu'encor,  sans  flatterie, 
n  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi , 
Me  venir  démentis  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  Tentendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ahl  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 
Songe  au.  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  ; 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse. 

MASCARILLE,   seul. 

.    "*  t  Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 

Seroit  dans  notre  affairé  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais  ce  ressort  manouant,  il  faut  user  d'un  autre. 
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SCÈNE  VI.  —  ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELMB. 

Par  moD  chef,  c^est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le.  sien  f 
Lés  deltes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie. 
Sont  comme  les  enfants,  que  Ton  conçoit  en  joie, 
Et  d<Mit  avecque  peine  on  fait  Vaccouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  : 
Mais,  le  terme  tenu  que  nous  devons  le  rendre, 
(Test  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILliE ,   à  pari  les  quatre  premiers  vers. 

0  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant  !  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  N^rîRi;   • 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi  cette  gente  assassine  f 

MASCARILLE. 

Podr  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  aime  tant, 
Oœ  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elte  à  toute  heure> 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs,  ' 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 
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ANSELME.  . 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les.  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARILLE. 

Oui,  vcaiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-âgréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc...? 

MASCARILLE  veut  prendre  la  bourse.' 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotie  de  vous, 
Ne  vous  reifarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

Que  cQmme  un  époux; 
Et  vous  veut... 

ANSELME. 

Et  me  veut...  ? 

MASCARILLE. 

Et  vous  veut,  quoi  qu'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La...? 

MASCARILLE  preod  la  bonne,  et  la  laisse  tomber. 

La  boucbe  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras 
Vante-lui  mon  itiérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Lai3sex-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  ciel  vous  conduise  f 

ANSELME,   revenant. 

Ah  I  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise 
Et  tu  pouvois  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur, 
Je  re^is  par  ta  boucbe  une  bonne  nouveliei 
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Sans  du  momdt'e  présent  récompenser  ton  zèle! 
Tiens,  tu  ie  souviendras... 

MASCARILLE. 

Âh  !  non  pas,  s^il  vous  plâit. 

ANSELME. 

I^isse-moi.. 

MASCARILLE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  Intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASCARILLE. 

Non ,  Anselme,  vous  dis-je  ; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE,   à  part. 

0  long  discours  ! 

ANSELME,   rovenant. 

Je  veux 
Hégaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  ta  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent: 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent  ; 
Et  Ton  m*a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode. 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  raccommode. 

ANSELME. 

Soit;  donne-la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  Tardeur  de  me  voir  sien. 

,  SCÈNE  VII.  -  LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLIB,  ramassant  la  bourse 

À  qui  la  bourse? 

ANSELME. 

Ah  i  dieux  t  elle  m^étoit  tombée, 
£t  j'aurôis,  après,  cru  qu'on  me  Teût  dérobée  I 
Je  TOUS  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent,. 
Je  \ttis  m'ea  décharger  au  logis  tout  à  rheure^ 


46  L'ÉtOURDI. 

SCÈNE  Vm.  -  LELIE,  MASCARILLP. 

MASCARILLE. 

G^est  efre  officieux,  et  très  fort,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foil  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  tous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême  ; 
Nous  avancerons  fort,  continues  de  même. 

LÉLIE. 

Qu'est^e  donc?  Qu'ai-je  fait? 

MASCARILLE. 

Le  sot,  en  bon  françoîs, 
.Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
H  sait  bien  Fimpuissance  où  son  père  le  laisse  ; 

^   Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  ; 

,    Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 

LÉLIE. 

Quoi!  c'ëtoit...? 

MASCARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort  ;  mais  qui  l'eût  deviné  ? 

MASCARILLE. 

Il  falloit,  en  effet,  être  bien  raffiné  I 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos, 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 
Un  autre,  après  cela,  quitteroit  tout  peut-être  ; 
^    Mais  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
A  la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 


«^ 
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MISCIRILLE.     . 

AUei  donc;  voire  vue  «leite  ma  colère. 

LELIE. 

Mais  sarloat  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

H18CARILLE. 

Allez,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main* 

'     (Uliewrt.) 

Menons  bien  ce  projet  ;  la  fourbe  sera  fine, 
S'il  faut  qu'elle  succède  ^  ainsi  que  j'imagine. 
'    Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX.  —  PANDOLFE,  MASGARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASGARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

Â  parler  franchement, 
;    Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
I     Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

ie  vous  croyois  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi  ?  Monsieur,  perdez  celle  croyance  ; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 
Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  a\oir  maille  à  partir. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle. 
Ou,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel. 
Je  le  vois  olTenser  le  respect  palernel. 

^  PANDOLFE. 

Querelle? 

MASCARILLE. 

Oui,  querelle,  et  bi<ui  avant  poussée 

'  SiKcMtr,  pour  riu$$ir. 
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PANDOLFÊ. 

Je  ine  trompois  donc  Meo  ;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  foisoit  tu  doouois  de  l'appui. 

MISCARILLE. 

Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  inonde  aujourd'hui, 
Et  comme  l'innocence,  est  toujours  opprimée  I 
.Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée, 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteu^r. 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faite  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent; 
Réglez-vous;  regardez  Thonnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  voyloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

MASCARILLE. 

Répondre?  Des  chansons,  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse. 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroit  fort  i 
S'il  étoit  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bieq. 

MASCARILLE.      . 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

pu  m^en  avoit  parlé;  mais  l'action  me  touche 

'C«(a  tn'imforteroitt  dans  le  sens  de  cela  S9roU  fâcheux  pour  moi. 
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De  voir  que  je  l^apprenne  encore  par  ta  boaclic. 

MA8CABILL&. 

Vous  voyez  ^i  je  suis  le  secret  confident... 

pandol:Pe. 
Vraiment  je  sois  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Gependantj, 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
11  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre; 
Ce  seroit  fait  de  moi,  s'il  savbit  ce  discours. 
Il  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  eours, 
Acheter  sourdement  Tcsclave  idolâtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin  ; 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 
Je  eonoois  des  marchands,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
El,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu. 
Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice,  ^  ■ 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

Cest  très  bien  raisonner;  ce  conseil  me  plait  fort.., 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave'  funeste. 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste 

MASCARILLE,   seul. 

Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie^  et  les  fourbes  aussi  ^ 

SCÈNE  X.  -  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

BIPPOLTTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  I    - 

'  Dans  Plaote,  l'esclave  qoi  a  donoé  son  oom  à  ia  pièce  inUtalée  VÊpidiquif 
Hc  DO  Tôle  tout  âïait  semblable  à  celui  de  HascariUe;  La  comédie  italienne  de 
*t»atvtriitù  offre  aussi  Texcniplc  d'une  ruse  pareille 
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Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice.  , 
Â  moins  que  de  cela,  Teussé-je  soupçonné? 
Tu  couches  dMmpostureS  et  tu  m'en  as  donné. 
,  tu  m'avois  promis,  lâche,  et  j*avois  lieu  d'attendre 
Qu^on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  Ton  veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 
Que  tu  m*affranchirois  du  projet  de  mon  père  ; 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire! 
Mais  to  f  abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASCARILLB. 

Âh  I  que  vous  êtes  prompte! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  ^, 
Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devroîs,  sans  finir  mon  ouvrage. 
Vous  faire  dire  vrai,  puisque  ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  ilhision  penses-tu  m'éblouir? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard. 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 
*  Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Gélie, 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie; 
Et  faire  que ,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion, 
Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre, 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre 

mPPOLTTE. 

Quoi  I  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pour  moi,  Masearille  ? 

.    *  CottcW  çTimposhire,  pour  foi^vr  de  ruse,  de  tnensonge.  Cette  aanièro  de 
s'exprimer  n'est  plas  admise  ;  elle  vieot  du  jeu.  On  disoit  Oouehédêvingtpii- 
toleSi  de  trente  pistohs^  couché  belle.  (Voltaire.) 
.   *  Imitation  dir  proverbe  italien  :  Salir  le  mosche  al  naso. 
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'     MA8CARTLLE.        ... 

^     Oui,  pour  vous. 
Mais,  pui8(iu  on  reconnoît  si  mal  mes  bons  offices, 
Qa^il  me  faot  dé  la  sorte  essayer  vos  caprices/ 
Et.  que,  ponr  récompense/ on  s'en  vieni,  de  hauteur, 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d^imposteur, 
Je  m'en  vais  réparer  Terreur  que  j'ai  commise, 
Et,  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLTTE,   rarrétaDU 

Hël  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCARILLE. 

NoD,  ii<m,  laissez-moi  faire;  il  est  en  ma  puissance 
De  détoomer  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLTTE. 

Hé  1.  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse. 
Té  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  cokifesse. 

(Tirant  sa  bonne.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Poorroia-ta  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qa'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Gomme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLTTE. 

n  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deui  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCARILLE. 

fle!  tont  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux. 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLTTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose  ? 
Et  crois-tu  que  Teffet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLE. 

N^ayez  point  pour  ce  fait  Fcsprit  sur  des  épines, 
fai  des  re8â>rta  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
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Et,  quand  ce  stratagème  à  nosyœax  ipanqueroit , 
Ce  qu'il  ne  feroitpas^  un  autre  le  feroit. 

HIPPdLTTE. 

Crois  qu^Hippblyte  au  inoins  ne  sera  pus  ingrate* 

HASCABILLE. 

Uespérance  du  gain' n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLTTE. 

Ton  maître  te  fait  signe,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XL  -  LÉLIË,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d^agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que.  mon  bon  génie  au-devant  m*a  poussé, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé; 
C'étoit  fait  de  mon  bien,  c'étoit  fait  de  ma  joie; 
D'un  regret  éternel  je  devenois  la  proie  : 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré, 
Anselme  avoit  Tesclave,  et  j'en  étois  frustré  ; 
Il  Temmenoit  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atteinte, 
J'ai  détpurné  le  coup,  et  tant  fait  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons  une  croix 
C'étoitpar  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable  1 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer, 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
'  Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  ! 
'   J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou,    . 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIE,  fleal. 

11  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
li^t  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

FIN  DU  PREMIEB  ACTB. 


ACTE  II.  SCENE  I.  M 


ACTE  SECOND. 
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I  SCÈNE  I.  —  lÉLIE,  MASCARILLE. 

HASGARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  falla  se  rendre  : 

Malgré  tons  mes  serments,  je  n*ai  pu  m'en  défendre. 

Et  pour  Yos  intérêts,  que  je  voulois  laisser, 

Eo  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrassera 

le  suis  ainsi  facile  ;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  a  voit  fait  une  fille. 

Je  TOUS  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 

Toutefois  n^allez  pas,  sur  cette  sûreté, 

DoDoer  de.  vos  revers  au  projet  que  je  tente, 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate, 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flalle. 

LÉLIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je;  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement. . . 

MASCARILLE. 

'  Souvenez-vous-en  bien  ; 
fai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème.  • 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
U  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J^ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas; 
Ob  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 
Que  les  ouvriers  qui  sont  apr^s  son  édifice. 
Parmi  les  fondements  Qu'ils  en  jettent  encor, 
Avoient  fait  par  hQsarâ  rencontre  d'un  trésor. 
Q  a  \olé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 
Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne, 
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.   Dans  Tesprit  d'un  chacun  je  le  toe  aujourd'hui. 
Et  produis  un  (fantôme  enseveli  pour  loi. 
EîiGn  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  : 
Jouez  bien  votre  rôle  ;  et,  pour  mon  personnage, 
Si  vous  apercevez  .que  j^y  manque  d'un  mot. 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot  '. 

SCÈNE  II.  —  LÉLIE,  seni. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœui  au  comble  de  leur  joie; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux  ?  ' 
Si  Tamour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 
U  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d^approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  (  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole. 
.  Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCENE  III.  -  ANSELME,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

AlfSELHE. 

.  ÏStre  mort  de  la  sorte! 

MA8CARUXE. 

Il  a,  certes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  iqauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  I 

MASCARILLE. 

"Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

'      EtLéiie? 

MASCARILliB. 

Il  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir  ; 
Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse. 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 

■  C'est  un  conte  d'Eatrapel  qui  a  fourni  à  Molière  Tidëe  de  celle  tcèoe  et  de» 
snlvantes. 
*  ttfê  0to  paroU,  dans  le  sens  de  causer  enamblt. 
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EnOn,  pour  achever,  rexcèsdeson  transpoft 
M*a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  peur  qae  cet  objet,  qni  le  rend  hypoeondre, 
Â  faire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondrei. 

ANSELME. 

N'importe,  ta  devoîs  attendre  jusqu'au  soir  ; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurois  voulu  le  voir. 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défont,  qui  n'en  a  que  la  mine^ 

HASCARILLB. 

Je  TOUS  le  garantis  trépassé  comme  il  faut 
Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 
Lélie  (et  Faction  lui  sera  salutaire) 
D'an  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 
Et  consoler  on  peu  ce  défont  de  son  sort. 
Parle  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa -mort. 
D  hérite  beaucoup  ;  mais,  comme  en  ces  affaires 
fl  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères, 
Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers,   . 
Ou  que  oe  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 
U  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 
.  D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence, 
De  lui  prêter  ao  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  Tas  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE,  seul. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil.  ' 

SCÈNE  IV.  —  ANSELME,  LELIE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saorois  qu'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Lasl  en  si  peo  de  temps!  il  vivoit  ce  matin  ( 

MASCARILLE. 

Ea  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chetnîn* 

0 

■-SMHondfw,  pour  Umur^  fsAorfM*. 
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LÉLÏE;  plearant. 
Ah  ! 

ANSELlilÈ. 

Mais  quoi,  cher  Léliè!  enfin  il  étoit  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉUE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

€e  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  pèrdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières. 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉUE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous  avec  beau  prêcher, 
Co  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si,  liialgré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère, 
Mon  cher  Lélie,  au  moins,  faites  qu^il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ahl 

MASCABILLE. 

Il  n^en  fera  rien^  je  connois  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 
J^apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah  1  ah  ! 

MASCARILLE. 

Gomme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
II  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien 
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Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  parottre. 

UÊLIE;  t'en  allant. 

Ahl 

MASGÂRILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sen4  monsieur  mon  mattre! 

ANSELME. 

Masearille,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 

Qo'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Âh! 

ANSELME. 

Des  événements  Tincertitude  est  grande. 

MASCARILLE- 

Ah!     • 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

List  en  Tétat  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Doiuiez-*lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance. 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœui*  qui  se  gonfle  d'ennui. 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ahl 

ANSELME,   seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jau[iais  ici-bas... 

SCÈNE  V.  —  PANDOLFE ,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  I  je  frémi  f 
Pandolfe  qui  revient  I  Fût^il  bien  endormi  M 
Gomme  depnis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  I  ne  m'approchez  pas  de  plus  près>  je  vous  prie  ! 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

'  Auelme  veut  dire  :  Ptât  à  Ditu  qu*il  dormît  en  pas«,  911e  W«n  n«  Irou- 
Wa  le  repos  de  eon  amel  car  il  d«  doule  pas  un  instant  que  son  aiQi  ne  8oi(  iQoriB 
coorne  le  ^rottV«  .l«  yeri  Suivant.  ^Aimé  Martin.) 
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PANDOLFE.    • 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transpolrt? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène? 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C'est  trop.de  courtoisie,  et  véritablement 
le  me  serois  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  ame  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 
Lasl  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effrayez  guèresl 
toi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie, 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté, 

G>mble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANDOLFE,  rianU 

Malgré  tout  mon  d^it,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Last  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard! 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 

ANSELME. 

Hélas  I  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi!  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle, 
J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE.  « 

Mais  enfin,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 
Me  connoissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D^un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir. 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieul  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
J'ai  prou  ^  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture.    . 

^  Pr0ti,  vieux  mot  qui  signifie  asteM,  beaucoup. 


I 


F-^- 


/    • 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  SO 

PANDOCFB.  ' 

En  ime  autre  saison,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Âoselme,  me  seroit  un  charmant  badinage,  ' 
Ei  j^eu  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  suppose, 
Dont  parmi  les  chemins  on  m^a  désabusé, 
Fomentent  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

ITauroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Àbl  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous?  Ah  !  voilà  l'encouure  ^  I 

C'est  là  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure. 

A  votre  dam  ^.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  sduci. 

Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci. 

Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre. 

Quoi  qu^il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME,   Kttl. 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien. 

Il  faut  donc  qu'aujourdliui  je  perde  et  sens  et  bien  I        " 

U  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

Etd^étre  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise; 

D'examiner  si  peu  sur  çin  premier  rapport... 

Mais  je  vois... 

'  Vai.    De  l'argent,  dit«s-votts?  Ah  !  e'M<  doue  VeDciouure  ! 
YùiVik  te  nœud  secr«l  de  toute  Taventure  !  -     - 

L'eaetounre  d'un  cheval,  tiu  propit-j  est  la.bleuofe  que  lui  fait  le>  maréchal  en 
l6  f^rraat;  c'est  le  piqûre  d'no  clou. 

'  A  Mtfr0  àam^  à  votre  préjudice,  du  tatio'damnunu 
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SCENE  YI.  -  LELIE,  ANSELME. 

LÉLIE,  sans  voir  Anaelmé. 

Maintenant,  avec  ce  passe-port, 
Je  puis  à  Trufaldm  rendre  aisénnent  visite. 

ANSELME. 

Â  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  diles-vousf  Jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  gardera^. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  f  ai  fait  une  méprise; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très  bcaui. 

J'en  ai»  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  Finsupportable  audace 

Pullule  en  cet  Ëtat  d'une  telle  façon, 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu,  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LELIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connoitrai  bien,  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-pcrc? 
Ma  foi  !  je  m'engcndrois  d'une  belle  manière  ^, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau  fils  fort  discret  I 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,  tevl. 

11  faut  dire  :  J'en  tieùs.  Quelle  surprise  exti^èmel 
D'où  peut-il  avoir  su  si  tôt  le  stratagème  ? 

*  Var.    Uu  cœur  qui  cUcrcmcnl  toujours  la  nourrira. 

*  S^engendrery  pour  ce  donner  un  gend.  e. 
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SCÈNE  VII.  -  LÉLIE,  MASCARÏLLE. 

MASCABILLE. 

Û.uoiI  VOUS  étiez  sorti?  Je  vous  cherchois  partout. 
Hé  bien!  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi,  que  j'aille  acheter  notre  esclave; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourne  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCARÏLLE. 

Quoi!  que  seroît-ce? 

LÉLIE. 

»  Anselme,  instruit  de  Tartifice, 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit, 
Soas  couleur  de  changer  de  for  que  l'on  doutoit. 

MASCARÏLLE. 

Vous  vons  moquez  peut-être? 

LÉLIE. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARÏLLE. 

Tout  de  bon? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARÏLLE. 

Moi,  monsieur!  Quelque  sot  «  :  la  colère  fait  mal, 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Gélie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète,  ou  qu'elle  reste  là , 
Poor  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ahl  D'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 

Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence! 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'nvoucras-tu  pas 

Quç  j'àvois  fait  merveille,  et  qu'en  ce  foint  trépas  ' . 

.    n  faol  sopplttcr  U  feroit  /  mais  je  ne  le  ferai  point. 

I.  ^ 
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J'éludois  un  chacu^  d'un  deuil  si  vraideinblabïe  « , 
Que  les  plus  clairvoyants  ranroient  cru  véritable? 

MASCÀRILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  dé' vous  louer. 

LÉLIE. 

Hé  bien  r  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  le  fut  considérable  «j 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  j  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 

Mascarille;  mon  fils. 

MASCARILLE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCARILLE. 

NoU;  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
■   Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  puis  te  fléchir? 

MASCARILLE. 

Non.. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 


'  Téiudois,  dans  le  sens  àbje  me  jouois  d'un  chaemn. 

'  Si  jamais  mon  bien  té  fut  considérable,  c  est-à-dire  si^jamais  mon  bien  fut  âf  , 
quelque  pria  à  te*  yeux.  (Ayger.)        -  . 
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LELIfi. 

^   'Tu  it^aaras  pas  regret  de  ni^ârracher  la  vie? 

màscarille. 
Non. 

LÉLIE. 

Adiea,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu,  monsieur  Lciip, 

I  LÉLIE. 

Qaoîl... 

rfASCAkiLLE. 

Taei-yons  donc  vite.  Ah  I  <{ue  de  longs  devis  t 

LÉLIE. 

Ta  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  soi,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Savois-je  pas  qu^entin  ce  n^étoit  que  grimace; 

Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  dVfîectuer, 

Qu  on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer 

SCÈNE  VIII.   —  TRUFALDIN,  LÉANDRE;  LÉLIE. 

MASCARILLE. 

(Trufaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  du  théâtre 
LÉLIE. 

Que  vois- je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 
U  achète  Célie>  ah!  de  frayeur  je  tremble! 

MASCARILLE. 

n  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ee  qu'il  peut. 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Yoilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire  ?  dis  ;  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLE. 

k  ne  sais. 

LÉLIE. 

.  Laisse-moi,  je  vais  le  quereller  i. 

MASCARILLE. 

Qu'en  arnverartril  ? 

'  QuirtllêTi  dans  le  sens,  de  veaer,  provoquer. 
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LÉLIE. 

Que  veux-to  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Allez,  je  TOUS  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  f  observer;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vaiS;  comme  je  crois,  savoir  ce  qu  il  projette. 

(Lélie  sort.) 
TRUFALDIN,   à  Léandre. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

(TrufîUdiii  sort.) 

MASCARILLE,  à  part,  en  s'en  allant. 

Il  faut  que  je  rattrape,  et  que  de  ses  desseins 
le  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDRE,  seul. 

Grâces  au  ciel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J'ai  su  me  rassurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX.  —  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE  dit  ces  deox  vers  dans  la  maison,  et  entre  sur  le  théâtre. 

Ahil  ahi!  à  Taidel  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme! 
Ah!  abl  ah!  ah!  ah!  ah!  0  traître!  ô  bourreau  d'hominel 

LÉANDRE. 

D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on? 

MASCARILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDRE. 

Qui? 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LEANDRE. 

Et  pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagalélle 
Il  m^  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle* 

LÉANDRE. 

Ah  \  vraiment  il  a  tort. 
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MASCARILLE. 

Mais,  OU  je  ne  pourrai^ 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai.  ' 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde, 
Que  ee  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  men'le, 
Qoe  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur. 
£t  qa'aprés  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
il  ne  me  fatloit  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  : 
Je  le  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger; 
Uoe  esclave  te  plaît,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains;  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qo'an  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDRE.  » 

IuM)ute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 

To  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  suuhaitois  fort 

Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 

A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

Eo6d,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi, 

Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui,  monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
ifolTre  à  me  bien. venger,  en  vous  rendan^t  service; 
Et  que,  dans  mes  eflbrts  pour  vos  contentements, 
Je  puis  è  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
I)eCéliC;  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉANDRE.     . 

UoD  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
'  Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi  I  Célie  est  à  vous  ? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrois  paroi tre, 
Si  de  mes  actions  j'étots  tout  à  fait  maître; 
ilais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté, 
Aiosi  que  je  l'apprends  d^un  paquet  apporté, 
De  roe  déterminer  à  l'hymen  d'illppolyte, 
JVmpéchc  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite, 
fionc  avec  Trufaldin  (car  \o.  sorà  de  chez  lui) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autruij 
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Et  l'achat  fait,  ma  bagoe  est  la  marqoè  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
ïe  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  auK  yeux  de  tous  ce  qui  ch<trme  les  miens; 
Â  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là,  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  actipn  nul  n'aura  connoissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dés  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison. tu  mêla  conduiras, 
Quand....  Mais  chut!  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X.  —  HIPPOLYTE,  LÉANDRE.  MASGARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain; 
II  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  rapprendre. 

LÉANDRE,  à  Xaictrille. 

Va,  va-fen  me  servir,  sans  davantage  attendre. 
SCÈNE  XL  —  MASCARILLE,  ftoi. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
.Fut-il  jamais  an  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 

ùh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie! 
.Becevoir  tout  son  bien  d^où  Ton  attend  son  maH, 

*  VAk.    Recevoir  tout  ion  bieft  d'où  l'on  attend  U  mal 
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El  devenir  heareux  par  lâ  main  d^un  rival  ! 
Après  ce  rar^  exploit,  je  veux  que  Ton  s^appréte 
A  me  peindre  en  héros^  un  laurier  sur  la  tête, 
Et  cpi'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d^or  : 
Vivat  Mascarillus,  fourbûm  impercUor  l 

SCÈNE  XII.  —  TRUFALMN,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  Youlez-Yous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnols  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIIT.  —  TRUFALDIN,  UN  COURRIER»  MASCARILLE. 

LE  COURRIER,  à  Trofaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme..* 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  crots  que  c^est  Trufaldin  qu'il  3ç  nomme 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Lai  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN   lit. 

«  Le  ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vfe, 
»  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 

>  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
»  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

>  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c^est  qu'être  père, 

»  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 

>  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 

>  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

»  Pour  Faller  retirer  je  pars  dUci  moi-même, 
»  Et  vous  vais  -de  vos  soins  récompenser  si  biçn, 
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»  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  citrême, 
•  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

>  De  Madrid. 

v  DON  PEDRO  DE  GUSMAN, 

>  MABQUIS  DE  MONTALCARE.  » 
(Il  CODtiUué.) 

Quoiqu^à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due^, 
Ils  me  Ta  voient  bien  dit,  ceux  qui  me  Tont  vendue. 
Que  je  yerrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 
.Et cependant  j'alLois,  par  mon  impatience, 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d^une  haute  espérance. 

(Aa  Courrier.) 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
Gallois  meltre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains. 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  Courrier  sorij 
(A  Mascarille.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,   seul. 

Ah  I  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d^aroir  I 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie^  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier,  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne! 

*  Ce  premier  vers  : 

Quoique  à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due , 

sembla  d'abord  se  rapporter  aux  Espagnols;  il  faut  que  le  vers  suivant  noo^  ap. 
prenne  qu'il  s'agit  des  Égyptiens.  (Aimé  Martin.) 

»'  L'expression,  payer  tCune  6a»e,  nous  reporte  à  la  farce  de  Pathelin,  dont 
la  première  édition  est  de  1490.  Le  prodigieux  succès  de  ce  Pathelin  fit  pass»*  et 
proverbe  plusieurs  moU  de  cette  pièce  ;  nous  disons  encore  :  revenir  à  ianum* 
tons.  Payer  (Tune  Me  est  une  allusion  à  cette  autre  scène  excellente  ,où  le  ber- 
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hmm,  cerCes,> jamais  plus  beau  coiniticncenient 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  trisle  événement. 

SCÈNE  XIV.  —  LÉUE,  rianij  MASCAUILLE. 

MASCARILLE^ 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  y 

LÉLIE. 

Uisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCABILLC. 

Çà,  rions  donc  bien  fort^  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Alil  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 

Tu  De  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  *, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies. 

i'ai  bien  joué  moL-méme  un  tour  des  plus  adroits. 

H  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 

Uais  pourtant,  quafid  je  veux,  j'ai  l'imaginalive  ^ 

Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive, 

El  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait  part 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival. 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  &  ce  mal, 
Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même. 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

Cer,  acquitte  da  meurtre  des  moutoDs,  paye  son  avocat  en  lui  disant  ûéè,  conlKf 
il  a  bit  au  juge  ;  et  la  foaiberie  retombe  sur  son  auteur.  ' 

Metiire  izuKV, 
<  Et  comme  quoi  ? 

patoelin. 

»  Pour  ce  qu'en  b^s 

>  Il  me  paya  subtilement.  >  (Le  Testament  dePatheliB*) 

^  (P.  Génin,| 

'  D<in«le  4ep«  de  mf  ^Tfliixfcf- 
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LELIf. 

Âht  s^il  te  plait^  <lonne-toi  patience. 
J'di  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
'Comme  d'uo  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
n  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  ses  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit,  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoitre  son  zèle, 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LELIE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise,' 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  fallot*, 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARIIXE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cru  capable  ? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  ronips  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui,  pour  hien  étaler  cet  effort  relevé. 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive. 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours; 

C'estrà-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours,  ' 

*  PlaiMnl 
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Une  raisoa  malade  et  toujours  en  débauche, 
Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche, 
Un  brouillon,  une  bête^  un  brusque,  un  étourdi, 
Que  saîs-je?  un...  cent  fois  plus  eneor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLm. 
Apprend»-moi  le  sujet  qui  contre  moi  tè  pique  ; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Éclaircis-moi  ce  point. 

MASCÀRIUiE. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais^ne  me  suivez  potut. 

LÉUE. 

le  te  saivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère. 

MA8CARILLE. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIË,   seuL 

Il  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  foi*cer  <  ! 

Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois*je  comprendre  ? 

Et  quel  mauvais  ôfiice  aurois-je  pu  me  rendre? 

.    FIN    DU  SECOND  ACTE 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  *  MASCARILLE,  leiiU 

Tatsei-vous,  ma  bouté,  cessez  votre  entretien. 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien.    - 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue  ; 
IWlier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 
C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir; 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir^. 
Hais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

'  0  malhtur  qui  né  h  pmtt  foregr^  pour  qui  ne  m  ptnt  ëviter>, 
* Dtutfltr,  dans  te  tens  de  dioerlere,  détourner.  II.M'tcrc   l'emploie  ioutev. 
«lu»  ceUc  flkcception.  On  le  trouve  aussi  dans  Pascal.    - 
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Si  je  suis  maintenant: ma  juste  impatience; 
On  dira  qae  je  cède  à  la  difficulté; 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 
Et  que  deviendra  lors  celle  publique  estime. 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 
Et  que  tu  f  es  acquise  en  tant  d'occasions, 
A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 
,  L'honneur,  ô  Mascarillc,  est  une  belle  chose. 
A  (es  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 
Lt,  quoi  qu'un  maître  ail  fait  pour  te  faire  enra[;er, 
A(;hèvé^pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Mais  quoi  !  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire  ? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire, 
Tu  VINS  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter., 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  arliGces 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  ediGces. 
Hé  bt^i!  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins^ 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins  ; 
Et  s'il  jM>ursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 
J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  noire  rival. 
Et  que  I^andre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite, 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux, 
Dont  je  promet  trois  bien  un  succès  glorieux. 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon,  >  oyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II.  -  LÉÂNDRE,  MASCÀRILLB. 

MASCAniLLC. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRC. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  le.rccit<; 
Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère, 
D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneut*  pour  père, 
Qui  doit  partir  d'Espagne,  cl  venir  en  ces  lieux, 

'  Yar.     Ue  la  chose  lui  mOiiic  il  m'a  Tait  un  récit 
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N'est  qu'on  pur  stralagème,  un  trait  facétieux. 
Une  histoire  à  plaisir^  un  conte  doiUT.é!ib 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Cilie. 

MASCARILLE* 

Voyez  un  pen  la  fourbe  ! 

LEANDRE. 

Et  pourtant  TrufiHdin 
Est  si  bien  impi  imé  *  de  ce  conte  badin, 
Hord  si  bien  à  l'appât  de  celte  foible  ruse, 
Qu'il  ne  ?eut  point  souffrir  que  Ton  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 
El  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimjihle, 
le  viens  de  la  trouver  tout  à  fait  adorable; 
Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir, 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  ehanger  ses  liens  en  ceux  de  Thy menée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  Tépouser? 

LEANDRE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces. 
Qui,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'incroyables  forces. 

HASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous? 

.     LÉANDRE. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève,  explique- toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'alfère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

,LÈANDRE. 

Non,  non,  parle.* 

MASCARILLE.  . 

Hé  bien  donc,  très  charitablemenl 

*  Imprimé,  dans  le  &eDS  tout  moderne  à^impreisionni. 
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Je  vous  veux  retirer  de  voire  aveuglemeoi 
Celte  aile.., 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

MASCARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine, 
Et  son  cœur,  croyez-moi^  n'est  point  roche,  après  teu(| 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout; 
Elle  fait  te  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude. 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  mélier 
Â  me  devoir  connoitre  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

Célie... 

MASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace, 
Qu^une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place  <, 
■Et  qui  s'évanouit,  comme  Ton  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir^. 

LÉANDRE.  ' 

Las!  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  m'importe? 

Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein, 

Prenez  celte  matoise,  et  lui  donnez  la  main; 

Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle, 

Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle  3.  ^ 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange! 

MASCARILLE,  à  part. 

Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage!  s'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon*, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine 

•  Var.    Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place. 

»  Ce  Tcrs  fait  allusion  au  soleil  représenté  sur  les  louis  d'or  du  temps  tie 
Louis  ÏIV.  Cliarles  IX  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  frappwr  de*  moii- 
oaies  d'or  avec  rrifigio  du  soleil,  Louis  XIV  est  le  dernier.  {Aimé  Martio.) 

'  t'id<îe  de  ceUe  scène  se  reirouvc  dans.  Pwreeaugnqc,  acte  U,  floèue  1* 
'    *  Va».    Courage  !  s'il  s'y  peut  enfeirer  tout  de  bon. 
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MASCARILLE. 

Qaoi/ VOUS  pourriez...  ' 

LÉANDRE. 

1  Va-f  en  jusqu'à Ja  poste,  et  vc2 

Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour.  mol. 

(Seul,  après  a\oir  rêve.) 

Oui  ne  s'y  fût  trompé?  jamais  Tair  d'un  visage, 
Si  ee  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  in.  -  LÉLIE.  LÉANDRE. 

LÉUE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LÉANDRE. 

i      Moi? 

I  B* 

LÉLIE. 

j  Vous-même. 

LÉANDRE.  ^ 

u  _ 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet.  \ 

LÉLTE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LELIE. 

\      Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins; 
[      Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains 

L  LÉANDRE. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses, 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieut  nous  savons  tout. 

LÉLTE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre 

*    LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre; 
Mais,'  croyez-mot,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
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Oà  je  scrois  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'ninie  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée,   • 
l^t  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée, 

LÉLIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre! 

LÉANDRE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez/  vous  dis*je  encor,  servez-la  sans  soupçon  ; 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
11  est  vrai,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  eu  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIB. 

î^éandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle; 

Mais,  surtout,  retenez  celte  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'ententire  mal  parler  de  ma  divinité; 

^t  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffrir  votre  amour,  qu'un  discours  qui  Toffense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j^avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  Ta  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 
On  ne  ]>eut  imposer  de  tache  à  cette  fille, 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais,  enfin,  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent; 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Ouil 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

n  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire! 
Gage  quHi  se  dédit* 

LÉANDRE. 

£t  moi,  gage  que  non. 
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LËLIE. 

Parblea  !  je  le  fereis  mourir  sous  le  bâUm, 
S'il  m^avoU  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDUg. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S*il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu^il  m'a  dit. 

SCÈNE  lY.  —  LËLIE,  LÉÂNDRE,  MASCABILLE. 

LÉLIE. 

Ahl  boo,  bon,  le  voilà.  Yeuez  çà,  chien  maudit. 

UASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent,  fertile  en  impostures. 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCABILLE,  btf,  A  Léli«. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d*œil  et  point  de  raillerie; 
ie  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme. 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tame. 
Tons  ces  signes  sont  yains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

MASCABILLE. 

Uon  Dieu  !  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m^en  vais. 

LÉUE. 

To  n'échapperas  pas. 

MASCABILLE 

Ahil 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCABILLE ,  bas,  à  Lëlie. 

Laissez-moi,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche;  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point.. 

MASCABILLE,  bas,  à  Lëlie. 

f  ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

•  7. 
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léLIE,  metUnfrëpëeà  lamate. 

K\ï  !  je  vous  ferai  bienr  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LÉAVDRET,   rârrêUnt. 

Halte  un  peu,  retenez  Tardeur  qui  vous  emporl*;. 

HÂSCARILLE,  à  part. 

Fut-il  jamais  au  inonde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉANDBE. 

G*est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence 

LÉLIE. 

Quoi!  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE^ 

Comment,  vos  gens  ? 

MASCARILLE,  à  part. 

Encore!  Il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

C'est  maintenant  te  nôtre 

LÉLIE.         * 

Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 
Sans  .doute... 

.  AUSCARILLE,   bo»,  à  Lëlie. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem!  que  veux-tu  conter? 

MASCARILLE,  à  part. 

Âht  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter. 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donnai 

LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis, 
Aors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

LÉLIE.      , 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 
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LÉANDBE.  '    ' 

Et,  plein  de  violence, 
Vous  n*aver  pa^  cliargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi,  Tavoir  chassé,  roué  de  coups  ! 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASCARILLE,  à  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau  ;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE,  à  Mascarille. 

DoDc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginïiires  ? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qa^il  dît;  sa  mémoire... 

LÉANDRE. 

Non,  non, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne; 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  la  pardonjie. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu41  m'ait  désabusé  >, 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m^avois  imposé. 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  f^lie,  adieu  ;  très  humble  serviteur. 

SCÈNE  V.  -  LÉLIE,  1WASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage,  mon  garçon  I  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  tlamberge  au  yent,  et  bravoure  en  campagne; 
Faisons  VOlibrius,  Voeeiseur  d'innocents^. 

LÉLTE. 

II  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 

* 

'  Vab.    Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  paf donne. 
C'est  bien  asse*  pour  moi  qa'il  in*a  désabusé. 

'  Olibrius,  d'après  une  légende  populaire  au  moyen  âge,  était  un  gouverneuf 
4«  Gaules  qui  (il  mourir  sainte  Reine,  dont  il  était  amoureux,  et  qui  repoussait 
Ms  avances. 
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Et  par  qui  son  amour  sVn  étoit  presque  alIjL? 
rSfon,  il  a  Tesprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse. 
Cette  fourbe  en  liies  mains  va  mettre  sa  maîtresse, 
II  me  la  fait  pianquer  avec  de  faux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports, 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  e^est  ruse  : 
Point  d'affaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d^une  imaginartite 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi, 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m^étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 
A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

HÂSCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

AU  moins  pour  t'emporler  à  dfi  justes  dépits. 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Biais  que  de  leurs  ressorts  ^  la  porte  me  soit  close, 
C'çst  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  verl^. 

MASCARILLE. 

Ah  !  voilà  tout  le  mal  :  c'est  cela  qui  nous  perd. 
Ma  foi,  mon  cher  palron,  je  vous  le  dis  encore. 
Vous  ne  serez  jamais  qu'une  pauvre  pécore'. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser; 
Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose... 

'  On  couccvrait  les  ressortt  de  la  porle^  mais  la  porte  des  rtstorte  est  voe 
image  absohimeot  impossible  :  les  ressorts  n'ont  point  do  porte..      (F.  Oénin.) 

'  G*est-à-dtreye  suis  en  défaut.  C'est  une  allusion  à  un  usage  fort  ancien.  Le 
premier  jour  de  mai,  hommes  ou  femmes,  chacun  portait  à  la  main  une  branche 
de  verdure;  ceux  qui  manquaient  à  cet  usaijc,  c'est-à-dire'  qui  étaient  prie  tant 
verti  payaient  une  amendo  dont  le  produit  était  dépensé  dans  un  repas.   ' 
'  Var.    Je  crois  que  vous  séries  nn  maître  d'arme  expert; 
Vous  savtti  à  merveille,  en  toutes  aventures, 
.  Prendre  le$^  contre- temps  et  compre  les  mesures. 
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MASCARILLE. 

Laissous  là  ce  discours,  et  parlons  d^autce  chose. 
Je  ne  m*apaise  pas,  non,  si  facilement; 
Je  suis  trop  on  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  utf  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S*il  ne  tient  qu^à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-lu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras^? 

mâscârille. 
De  quelle  vilioa  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  rhumeur  de  ces  amis  d'épée  ^ 
Qae  Ton  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu^à  tirer  un  teston  ^,  s'il  falloit  le  donner. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 

MASCARILLE. 

C^est  que  de  votre  père 
H  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  Tai  fait,  ce  matin,  mort  pour  l'amour  de  vous; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feiules 
Aoi  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui,  sur  Téiat  prochain  de  leur  condition, 
i^ur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux  ^,  chérit  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 
n  craint  le  pronostic,  et,  contre  moi  fâché. 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 
Que  j'aie  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dés  longtemps, Fon  a  force  décrets; 

' Tab.    As-iii  besoin,  dis-moi,  de  moo  sang)  de  «im  bras? 
^C'est^àridire  les  second»  dans  les  duels. 

'  Monnaie  du  temps  de  Louis  XII,  valant  dix  sous  tournois,  ainn  no«Aée  pai-ce 
^a'elle  portait  refKKfe,  la  teste^  de  ce  prince. 
*  Sous-entendu,  9«i'f{  e«r. 
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Car  eniSn  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons. 

(Lêlie  8orl.l 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léanïre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin, 
Et  Gclie  arrêtée  avecque  Fartiflce... 

SCÈNE  VI.  -  ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLE. 

Non* 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  : 
Je  sais  tous  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître  '  : 
SSongez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Gélie;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir. 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Talloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui!  Suffit;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie, 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souiller  cette  proie  ; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 

*  Var.    Je  saiK  hw^  tes  desseins  et  famour  de  ton  maUrt. 
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ACTE  III,  SCENE  VllI. 

:  Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  ame  est  pourvue. 
,   Adieu;  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  Vil.  —  MASCARILLE,  geui. 

il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d^ieureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 
;    Et,  par  une^surprise  adroite  et  non  commune. 
Sans  eourir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 
Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 
II  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise. 
Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites. 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Féclat, 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
:    Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 
^   Pour  pTjévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 
h  sais  où  gît  le  liè^e,  et  me  puis,  sans  travail. 
Fournir  en  un  moment  d^hommes  et  d^attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
:   Si  j^ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 
\   Je  Ae  sois  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
I   Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII.  -  LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade  ? 

ERGASTE. 

II  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
H'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrêter, 
A  Mascarille  alors  j^ai  couru  tout  conter  S 
*  Qui  s'en  va,  m*a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
J'ai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 

'  Vak.    a  Mucarille  Ion  j'ai  couru  tout  conter. 
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LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  ttop  avec  celte  nouvelle  : 
Va,  je  reconnoîtrai  ce  service  ddèle. 

SC3ÈNE  IX.  —  LÉLIE,  seoJ. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait; 
Hais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  uu  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure^  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect ^ 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  noire  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Hoift  !  quelqu'un,  un  mot. 

«CÈNE  X.  —  TRUFALDIN,  4  »  feo«tre;  LÉLIE. 

TRUFALDIN. 

Qu'est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LELIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TRUFALDIN. 

0  dieux! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.   . 
Hé  bien  I  qu'avois-je  dit?  Les  voyez-vous  paroltre? 
Chut!  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt 

)CËNE  XI.  —  LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE  et  sa  sniui. 

masqués. 
TRUFALDIN. 

)h!  les  plaisants  robinsi,  qui  pensent  me  surprendre  l 

*  Robin,  bcmrae  de  robe}  -«uivant  le» uns,  niai»,  «ot,  loivant  les  autres-  Oo  a 
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LELIB. 

Masquer,  où  courez- vous  ?  Le  pourroil-on  apprendre  ? 
Trufaldin,  ouvrez-Iëar  pour  jouer  ^un  inomon. 

(A  Haacarille,  d^iisë  en  femme.) 

Bon  Dieu,  quVlle  est  jolie,  et'qu^elle  a  l'air  mignon! 
Eh  quoi!  vous  murmurez?  mais,  sans  vous  faire  outrage, 
P«ot-on  lever  le  masque,  et  voir  voire  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants,  retirez-vous  d'ici, 
Canaille;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. . 

SCÈNE  XII.  —  LÉLIE,  MASCARILLE. 
LÉLIE,  après  avoir  dëroasquë  Maicarille.  • 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MA8GAB1LLE. 

Nenui  dà ,  c  est  quelque  autre. 

LÉLIE. 

Hélas!  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L*aarois-je  deviné,  n^étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t^avoient  travesti'? 

Malbeureui  que  je  suis  d'avoir,  dessous  ce  masque, 

Été,  sans  y  pens^,  te  faire  cette  frasque! 

H  me  prendroit  envie,  en  mon  juste  courroux^, 

De  ine  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  Imaginative. 

LÉLIE.  / 

Us!  si  de  ton  secours  ta  colèie  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai- je? 

SIA8CARILLE. 

Au  grand  diable  d^enfer. 

LÉLIE. 

Ab!  si  ion  cœur  pour  moi  n^est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  an  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce  f  - 
S'il  fant  pour  Tobtenir  que  tes  genoux  j'embrasse, 
Vois-moi... 

îsMn  numton,  parceqne  cet  animal  a 'comme  une  robe  de  laroe,'et  par  extension 
OB  s  appelé  roMfU  les  gens  simples  d'esprit,  parceqne  le  monton  est  peu  intel-' 
ligeut. 

'  Va>.    Des  secrètes  raisons  qui  Tavoient  travesti  ? 

'  Var.    Il  me  prondroit  envie,  en  ce  juste  courrou^t. 

I  « 
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MASCARILLE. 

Tarare  1 1  Allons,  camarades,  allons  : 
J^entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  ÎIII.    —    LÉANDRE  et  n  suite,  Duuqaés;   TRUFÀLDIN , 

à  sa  fenêtre. 

LÉANDRE. 

Sans  bruit  ;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoil  masques  toute  nuit^  assiégeront  ma  porte  1 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Gélie; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  ; 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler  ; 
J^en  suis  fâché  pour  vous.  Mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉAMDRE. 

Fit  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâte. 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  cdté., 

FIN  DU  TKOUliME  kCS€, 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  LÉLIB,  deguMeo  Amàiictli  MASCARILIE. 

I 

HAscarilLe. 
Vous  voilà  fagoté  d^une  plaisante  sorte. 

*  L'emploi  de  ce  mot  paraît'retnonter  très^baiil  dans  les  origibes  de  noire  langue. 
Thrare  serait  une  traduction  de  taratarOf  parole  dépourvue  de  sens,  espèce  d'o* 
Domalopée  pour  exprimer  le  son  émis  d'une  bowhe  qui  ne  peut  articuler, 
a  La  peste  lui  avait  ôlè  la  parole;  au  lien  de  parler  i!  «ifflait,  et,  voulant  crier,  oe 
faisait  entendre  que  taratarai»  {ou  tarare],  'Vie  ie  taint  Augustin.  Dy  Caiige, 
Ut  Taratara,)  (Fi  tiénin.) 

*  Toute  nuit,  au  lieu  de  toute  la  nuit,  v 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  »T 

LÉLIB. 

Tu  ranimes  par  |à  iQon  espéranee  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir  ; 
J'ai  béaa  jurer^  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉL1E. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissanee. 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance, 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pam... 

MASCARILLE. 

Baste;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottiM?^ 
Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

liais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu?  ' 

MASCARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeoit  à  lui  que  l'on  le  surprendroit; 

Que  l'on  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit, 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu, 

Et  que,  touché  *d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  ià,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que,  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme, 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame, 

A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  : . 

Que,  s'il  le  trouvoît  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passeï^  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'a  voit  su  ravir, 

Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 

ic  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tcnois  certaines. 

Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines, 

Dont,  avenant  ^  que  Dieu  de  ce  monde'  m'ètàt, 

'Participe  absohi,  ti^ifiant  :  dam  le  ca»  où...  (F.  Gënin.) 
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J'enlendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
Cétoil  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse.     •   - 
El  comme,  pour  résoudre  avec  votre  mailresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vosvœax, 
Je  voulois'cn  secret  vous  aboucber  tous  deux, 
Lui-même  a  su  m'euvrir  une  voie  assez  belle 
De  pouvoir  bautement  vous  loger  avec  elle, 
Venant  m'ealretenir  d'un  fils  privé  du  jour, 
Dont,  cette  nuit,  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite. 
Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite.    . 

LÉLIE. 

Cest  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

MASCARIIXE. 

Oui,  oui  ;  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois» 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉUE. 

Hais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASCÀRILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort! 
Voyez- vous?  Vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 
Rendez-vous  affermi  dessus  celte  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti, 
Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Rubertij 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  Ëtat), 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées, 
A  quelques  pas  de  là  se  trouvant  trépassées, 
il  en  eut  la  nouvelle,  et,  dans  ce  grand  ennui, 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui. 
Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race, 
Un  sien  flls,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace, 
Il  écrit  à  Bologne,  où,  pour  mieux  être  instruit, 
Un  certain  maître  Albert,  jeune,  l'avoit  conduit; 
Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que,  les  jugeant  morts^  après  ce  temps-lÀ, 
11  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a, 
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Sans  qoe  de  cet  Albert,  ni  de  ce  (ils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  rbistoire  en  gros,  redite  seulement 

ÂfiQ  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Mamienaut  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tun  et  l'autre  eu  Turquie. 

Si  f  ai,  plus  tôt  qu'aucun,  un  tel  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 

C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Pois  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  ;  qu'importe  ? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 

Mais  que,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés ^ 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCABILLE. 

ie  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

Ecoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alioit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLE. 

^le  difBculté  I  Devez-vous  pas  savoir 
Qu*il  éloit  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir  ? 
Kt  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Alais  dis-moi,  s'il  coonolt  qu'il  m*a  vu, 
Que  faire? 

MASCABILLE. 

De  mémoire  êtes-vons  dépourvu? 

V 

'  ^Al.    Atvnidre  quelques  jours  qu'Us  «frot«nt  arrivés. 

'  :.         •         '  8. 
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'  '  '        .' 

•  Nous  aTens  dit  tantôt  qu^outre  (jue  votre  iïùo^ 

N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage^ 

Pour  ne  tous  avoir  vu  que  durant  un  momeût. 

Et  le  poil  et  Thabit  dégutsoîent  grandement. 

'  LÉL1E. 

Fort  bien.  Hais  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie...? 

MASCABILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIG. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MASCARILLE. 

Tunis.  H-  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir. 

La  répétitioii,  dit-il,  est  inutile, 

£t  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  commencer  ;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien;  v 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imagina tive. 

LÉLTE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive  * 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zanobio  Buberti  dans  Naples  citadin, 
Le  précepteur  Albert... 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte 
Que  de  me  tant  pr&her!  Suis-je  un  sot,  à  ton  compte? 

MASCARILLE. 

Non,  pas  du  tout;  mais  bien  quelque  chose  approchant  ' 

SCÈNB  IL  —  LÉLIE ,  leni. 

'  Quand  il  m^est  inutile ,  il  fait  le  chien  couchant  ; 
Mais,  parcequ'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 
Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 
Je  vais  être  de  prés  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme,    - 

*  Celte  scène  est  imitée  des  scènes  i  et  n  de  Ttcte  II  de  tBmilia,  eoiMcKano»! 
di  Luigi  Groto  Cieco  di  Hadria. 
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'    Peindre  à  cette  beaa(é  les  tourinenfs  de  mon  ame  : 
Je  saurai  <piel  arrêt  je  dois. . .  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III.  —  TRUFALDIN,  LÉLIK.  MASCARILI.E. 

TRDFAIOIN. 

;    Sois  béni,  juste  ciel,  de  mon  sort  adouci  I 

MASCARIIXG. 

.  Cest  à  Yous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Poisqu'en  voas  il  est  faux  que  songes  sont  mensonffes 

TRCFALDÎN,   à  lâie. 

i    Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je,  seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nonomer  Tange  de  mon  bonheur? 

LELTE. 

;   Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense 

TRUFALDIN,   à  Vasearille. 

fai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

C^est  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  (Ils  où  mon  espoir  se  fonde  ? 

«  LÉUE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

>   Il  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi  ? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉLIE. 

ir?ons  a  dépeint  tel  <)ue  je  vous  vois  paraître, 
liC  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être, 
Si,  lorsqa^il  m*a  pu  voir,  il  n'avoit  que  sept  ans. 
Et  si  son  précepteur  méme^  depuis  ce  temps, 
Âuroit  peine  à  pouvoir  connoltre  mon  visage? 

MASCARILLE. 

Le  sang,. bien  autrement,  <fonserve  celte  image; 
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Par  des  traits  si  profonds  ce  portrajt  est  tracéi  . 
Qae  mou  père... 

TROFALDDf. 

Suffit.  Où  Tavez-vous  laissé? 

LÉLIE. 

£u  Turquie,  à  Turin. 

TRDFALDIN. 

TurJQ?  Mais  cette  villo 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 

MASCARILLE,   à  part. 

0  cerveau  malliabilel 

(A  Trufaldio.) 

Vous  ne  Tentendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c^est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous,  par  habitude , 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  m>  en  tiiK^ 
Et  pour  dire  J'unis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

fl  falloit,  pour  Tentendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père?  - 

MASCARILLE. 

(A  part.)  .    (A  TruFaldin,  après  s'être  escrime.) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  :  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN,   à  Vascarille. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(ALé>t«») 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

MASCARIU.B. 

Ah  !  seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie. 
Est  celte  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie! 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paroft  agréable; 


<  Var.    Hais  les  Armëuiens  ont  tous  une  lialtitoile. 
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Hais  pour  vous  ee  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

I  TÎUJFALDIN. 

Nepeox-tu,  sans  parier,  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  sod  destin  a  coiiiinencé  son  cours. 

[■    ^  TRDFALmN. 

Où  l*envoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLE. 

'  Ce  pauvre  maître  Albert,  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qo'&'sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis! 

I  TRUFALDIN. 

I    Ahl 

MASCARILLE,  A  part. 

r         Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure, 
Sur  quel  vaisseau  le  sort,  qui  m'a  su  travailler... 

I  MASCARILLE. 

!    ie  ne  sais  ce  que  c^est,  je  ne  fais  que  bâiller; 

Hais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-étra 
[    Ce  monsieur  Tétranger  a  besoin  de  repaître, 

El  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLIE. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCARILLE. 

,    Ah  I  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

^    Eatrez  donc. 

LÉUE. 

Après  vous. 

MASCARILLE,  à  Truraldin. 

Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  s^ns  cérémonie. 

|A  Lélie.  après  qae  Trufaldin  est  entré  dans  sa  maison.) 

;     Paavre  esprit!  Pas  deux  mots! 

LÉLIE. 

D'abord  il  m'a  surpris  ; 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiteur  aveoque  hardiesse... 
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MA3GARIL1É.  -  ^    -       '^ 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce, 

(lit  entrent  dans  la  maison  de  TnifaldiB.| 

;  ( 

:   SCÈNE  IV.  —  ANSELME.  LÉANDRK 

ANSELHB. 

AiTétez-vous,  LéandrC;  et  souffrez  un  disooar» 

Qui  cherche  le  repos  et  Thonneur  de  vos  jours. 

Je  né  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille. 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 

Bref,  comme  je  voudrois,  d^une  ame  franche  et  pure, 

Que  Ton  fît  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  u'ne  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d^hier  est  partout  eiposée? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  TÉgypte,  une  fille  coureuse, 

De  qui  le  noble  emploi  n^est  qu^un  métier  de  gueuse? 

J^en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi. 

Qui  me  trouve  compris  dans  Téclat  que  je  voi  : 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à  vos  ardeurs  promise. 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu^on  la  méprise. 

Ah  I  Léan<)re,  sortez  de  cet  abaissement  ! 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n^est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements. 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables  ; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

\près  ces  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours  ; 
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.  De  là  viennent  lés  soins,  les  soucis,  les  misères. 
Les  flls  déshérités  par  le  courroux  des  pères. . 

LÉ  ANDRE. 

»  Dans  tout  votre  discours  je  n^ai  rien  écouté 
[  Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 

Qoe  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne  ; 

Et  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu, 

Ce  ({oe  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  v^tu  : 

Aussi  veux-je  lâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  Ncette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sortp 
I  Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

'  SCÈNE  y.  —  LÉLIE,  MASGÀRILLK. 

I 

MASGARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

'  Dois-je  éternellement  ouir  tes  réprimandes? 
'  De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 

MASCARILLE. 

;  Couci-couci. 

;  Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 

Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques, 

Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 

liasse.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil. 

C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 

Prés  de  Célie,  il  est  ainsi  que  la  bouillie. 

Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croit  jusqu'aux  bords. 

Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  '. 

LÉLIE. 

Pourroitron  se  forcer  à  plus  de  retenue?    * 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

'  Celle  comparaison  et  une  partie  de  la  scène  sont  iinilces  d'une  piocc  ilalicnnt;, 
TAngelica  de  Fahritio  de  Forn«rM.  —  L'aulcnr  ilalicn  s'rxprime  ainsi  :  <  Le. 

>  sens  deFtalvio  est  comme  op  pot  qui. boni  ;  Angélique  esl  auprès  qui  atli»c  le  i'cil, 

>  eirécvme  im  tardera  pas  à  se  répandre  [)ar-dessus  les  borda»  >        (Cailhava*) 
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MASCARILLE. 

Ouï,  mais  ce  D*.est  pas  toot  que  de  ne  parler  pas  ; 
Par  Yos  gestes,  durant  nn  moment  de  repas, 
Vous  a\ez  au\  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d*autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

MASCÂBILLE. 

(!bmment?  Chacun  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Trufaldin  loblrge  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit,  joCiant  de  la  prunelle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit, 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  bnvoit  ; 
El  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre, 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gtis. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable. 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents, 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  enoor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule, 
Je  pensois  retenir  toutes  vus  actions, 
En  faisant  de  mou  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  dioses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes! 
Je  veux  bren  néanmoin»î,  pour  te  plaire  ufie  fois, 
Faire  force  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 


¥. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  07 

SCÈNE  VI.  —  TRUPALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE 

^  Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace, 

TRUFALDIN. 

(  à  Lélie.) 

Cestbien  fait.  Cependant  me  feriez-vous  la  g;race 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

D  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélie  entre  dans  la  maison  de  Truraldio.) 

SCÈNE  Vn.  -  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Ecoute  :  sais- lu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASCARILLE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  k  le  iavoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  cbêne  grand  et  fort, 
Dont  prés  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 
h  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable, 
DoDt  j*ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(Il  monlre  son  bras.) 

I3a  béton  à  peu  près...  oui,  de  cette  grandeur, 

Moins  gros  par  Tun  des  bouts,  mais,  plus  que  trente  gaules. 

Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules; 

Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux,  et  massif. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi,  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qm  veut^  m'en  donner  d'une,  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 
Introduit  sous  Tappât  d'un  conte  supposé. 

-     MASCARILLE. 

Quoi  1  vous  ne  croyez  pas... 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  ; 
Lai-même  heureusement  a  découyert  sa  ruse  ; 

I.'  ^  3 
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Et  disant  h  Célie,  en  lui  serrant  la  main, 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prélexle  vain, 
Il  n^a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole^, 
Laquelle  a  tout  ouï^  parole  pour  parole  ; 
£t  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n^en  ait  rien  dit. 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

HASGÀRILLE. 

Âh  !  vous  me  faites  tort.  S^il  faut  quVn  vous  affronte, 
Croyez  qu^il  m^  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TROFALOIN. 

Vetix-lu  -me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu^à  le  chasser  fuon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large, 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-dà,  très  volontiers,  je  Tépousterai  bien. 

Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(A  pari.) 

Ah  !  vous  serez  rossé,  monsieur  de  TÂrménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout! 

SCÈNE  VIIL  —  LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCAHILLK. 

TIUJFALDIN ,  à  Lélie,  après  avoir  bearté  à  sa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  Timposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autie  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  I 

TRUFALDIN  batLélie. 

Vidons,  vidons  sur  Theure. 

LÉLIE,  à  Mascarille,  qui  le  IxU  aussi. 

Ah,  coquin  ! 

MASCARILLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 

•  » 

'On  prononce /t{{oi à  la  ville,  dil  Yaiigelas,  et /il/cMZ  tt  la  cour;  cl  il  ajoute; 
L'usafcde  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage  de  la  ville. 
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IMASGARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cola. 

LÉLIE. 

Quoi  donc!  je  serois  homme... 

MASCARILLE,  le  battant  toujours  en  le  diassant. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomnie.   * 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plàtt  fort;  rentre,  je  suis  content. 

(Masearille  suit  Trufaldio,  qui  rentre  d^.ns  sa  miiaoo.) 
LÉLIE,   revenant. 

,     Imoiy  par  un  valet,  cet  affront  éclatant! 

L'auroit-on  pu  prévoir  Taction  de  ce  traître, 
I      Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE,  à  larenêtredeTrofaldin. 

L  -    Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos? 

'  LÉLIE. 

Quoi  !  tn  m*oses  encor  tenir  un  tel  propos  ? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  c^est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  pour  cette  fois-ci,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  ; 
'      Quoique  de  raction  Timprudence  soit  haute, 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

I       f  LÉLIE. 

\     Âh  I  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

I  MASCARILLE. 

Vous  VOUS  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas,  ' 

Ik)Ql  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  aiiroit  pu  surprendre  un  mot  dit  &  Gélie  ? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie? 

*  ftres,  iim;  dans  le  sens  de  /tiyex,  tf^ot^ncx-eoifi. 
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Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables 

LËLIE. 

0  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  I 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieui  que  d'en  prendre  Teinploi  ; 
Par  1&,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉLIE. 

Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  loi*gnoit  exactement  : 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  mot, 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie. 
Les  coups  sur  votre  râble  assénés  avec  joie,  - 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE. 

Soit 

MASCARILLE. 

Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartaine! 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  l'habit^  et  graisser  votre  dos* 
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LÉLIE,   seul. 

I<aut-il  que  le  malheur  qoi  me  suit  à  la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  I 

HASGABlLte,  sortant  de  cliez  Truf^ldin. 

Quoi,  vous  n'êtes  pas  loio  ?  Sortez  vite  d'jci  ; 
Hais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suHQse  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  : 
Demeurez  en  repos. 

i.F.MF.,-  en  sortant. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 

MASCARiLLE,   seul. 

Il  fout  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

S€ÈNË  IX.  -  ERGASTË,  MASCARILLE. 

ER6ASTE. 

Mascariile,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qoi  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 

A  rheure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien. 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve, 

Et  vient  chex  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  vouliez  ;  pour  elle  il  paroit  fort  zélé.  - 

MASCARILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  aulrç* 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 

Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance, 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  ; 

I/)r8qtt'un  ri^^I  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  no^s  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 

h  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 

Il  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  l'on  n'en  sait  rien. 
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Eui,  autres  rarenieDi passent  pour  gens  de  bien; 
Je  veax  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drùle. 
Je  sais  des  officiers,  de  justice  altérés, 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés* 
Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  paraguante*, 
H. n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 
• 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CllNOUIÈME. 


SCÈNE  I.  —  MÀSCARILLE,  ERGASTE. 

I 

MASCARILLE. 

Ab  I  chien  !  ah  !  double  chien  I  mâtine  de  cervelle  ! 
Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré, 

Ton  affaire  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffré, 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même, 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 

Et,  comme  on  résisloit  à  lâcher  sa  personne. 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors. 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps, 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

•  On' donne  ce  nom  an  présent  qu'on  fait  à  une  personne  dont  on^  a  reçu  quel- 
ques bons  oftices.  —  Le  mol  est  d  origine  espagnole.  Bar  para  ^«atUMj^'est- 
i-dire  donner  pour  les  gants,  (Sé&aFe.) 
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1U8CARI1LE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

I 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m^oblige.. 

SCÈNE  II.  —  MASCARIILE,  teui. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit  (et  pour  moi  j*en  suis  persuadé) 

Que  oe  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  Taille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  remportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Gélie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu^avecqne  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. . 

Mais  ils  viennent^  songeons  à  Texécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  I  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures, 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  I 

SCÈNE  III.  ~  CÉLIE,  ANDRÈS. 

Vous  le  savei ,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  eœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  asses  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage, 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi* 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose. 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement, 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant^ 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence, 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis,  pal!  un  hasard,  d'avec  vous  séparé 
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Peur  beaucoup  plus  de  Icinps  que  je  nVusse  auguré, 
le  n'ai,  pour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  peine; 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 
lit  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort, 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  îniportoit  fort, 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vbus  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage, 
Taccours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt, 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse. 
Alors  que  dans  vos  yeui  doit  briller  l'ailégressel 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats, 
Me  gaiHle  fiour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si,  comme  devant,  îl  vous  faut  encor  suivre, 
Ty  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'étriB  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  "Vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  lèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  parottre  triste,  il  faudroit  être  ingrate; 

Et  mon  visage  anssi,  par  son  émotion, 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tète  y  peint  sa  violence  ; 

Et,  si  j'avcrs  sur  vous  quelque  peu  de  puissance. 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours^ 

Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez,  faites  qu'il  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV.  -  CÉLIE,  ANDRÈS;  MASGARILLE,  ttéguM  en  siibM 

ANDRÉ8. 

Seigneur  Suisse,  étes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASCARILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

ANDRÈS. 

Pourrons-nous  j  bien  ètrel 
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MASCABILLE. 

Oui;  moi  pour  d^étrancher  chappop  champre  garni ^ 
Mais  cbe  non  point  Ipcher  te  gents  te  méchant  vî. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MASCARIU^. 

,  Fous  nouvieau  dans  sti  01,  moi  foir  à  la  tissage. 

'  ANBRÈS. 

I    Oui. 

MASCARILLE. 

La  matame  est^il  mariage  al  monsieur? 

ANDRÈS. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sonir? 

ANDRÈS. 
N0D« 

MASCARILLE. 

Mon  foi,  pien  choli;  fenir  pour  marchantissc, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  chousti^e  ? 
La  procès  il  faut  rien;  il  coûter  tant  t'archnnti 
;    La  procurair  larron,  Tafocat  pien  méchant. 

ANDRES. 

^  C2e  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  ÙU 
Pour  fenir  pourmener  et  recarier  la  file? 

AMDRÈS. 
(A  Celle.) 

Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment 
Je  vab  faire  venir  la  vieille  promptement, 
Gootremander  aussi  notre  voiture  prêée. 

«ASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRÈ8. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

'  TaI.    Oqï  ;  nçl  pour  d'élnncher  ehafons  cbampre  cami, 
M^  che  non  point  loeher  ée  i^nt  de  méclui&t  yu 
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MASCARILLE. 

Moi  chafôir  le  bon  fin,  et  te  fromage  pon.  ' 

Entre  fous,  outre  fous  tans  mon  petit'  maisson. 

(Célie,  Andrès  et  Hascarille  entrent  dans  la  maiaoB*) 

SCÈNE  V.  —  LÉLIE,  seoi. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  ame  impatiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Gomme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI.  —  ANDRÈS,  LIÉLIE. 

LÉLIE,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maison. 

Demandiez- VOUS  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 

ANDRÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Theure. 

LÉLIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  ta  garder  s'y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais;  i'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 

Lisez. 

LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'auroit  mis?  et  par  quel  intérêt...  ? 
Ah  !  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  I'écriteau  que  vous  voyez  paroitre. 
Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne, 
Dont  j'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne» 
Je  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VU.   ' 

ANDRÈS. 
LÉLlE. 

Gélie. 
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ANDRES. 

Hél  que  ne  ilisiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu^à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute 
Epargné  tous  les  soins  que  ce  projet  tous  coûte. 

LELTE. 

Quoi!  vous  la  connoissez? 

ANDRES. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

0  discours  surprenant! 

ANDRÈS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre, 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre; 
Et  je  suis  très  ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  vous  m'ayez  instruit  de'  votre  intention. 

'  LÉLIE. 

Quoi  I  j'obliendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère  ? 
Vous  pourriez...? 

ANDRES,  aUaot  frapper  à  la  porte. 

Tout  à  l'heure  on  vn  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrois-je  vous  dire?  Et  quel  remerciment...? 

ANDRÈS. 

Non,  ne  m*en  faites  point,  je  n'en  veuz  nullement. 
SCÈNE  VII.  —  LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARlLt^,   à  part. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître! 
11  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre  *. 

'  Malheur  qui  arrive  falalemeol.— Le  mot  primiUr  eslhissezte.  Du  Cangc,  au  Uiot 
Buttxtus,  l'expliqac  inforluniumj  malum  supervtniins.  La  mauvaise  inlTucnci 
de  l'aa  et  du  jour  bissextile  ét6it  proverbiale  au  moyen  âge  :     ^ 

<  Celle  aDnéc<-là  étoit  bissextile,  et  le  hi99extê  tomba  de  fait  sur  les  traisircs.  » 

[Ôrderic  Vital,  lib.  XIIÎ.) 

(  Celle  tumultueuse  année  fut  bissextile...  et  ic  bissexie  tomba  sur  le  roi  et  sur 
*  son  peuple,  tant  en  Angietcrrc  qu'en  Normandie.  ^  [Id.  lib.  ilU  )  ■ 

(F.  Génim) 
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LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
Âpproçlie,  Mascarille,  et  sois  le^bleoTeau^ 

MASCARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  f  honneur,  moi  non  point  Màquerile; 
Chai  point  fentre  chaînais  le  faîne  ni  le  file. 

LÉLIE.  '    • 

Le  plaiisant  baragouin!  il  est  bon,  sur  ma  foi! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi.- 

LÉLIE. 

I 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maitre. 

MASCARILIf. 

Partie,  liable,  mon  foi,  chamais  toi  chai  connoitro. 

LÉLIE. 

Tout  est  aooommodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  ioî  point  tVn  aller,  che  paille  ein  coup  te.poiog. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  surperflu,  te  dis-je; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander  « 
Et  tu  n*as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  ^8  d'accord  par  un  bonheur  eitréme, 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRÈS. 

Ce  valet  voua  seryoit  avec  beaucoup  de  feu  : 
Mais  je  reviens  &  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VII r.  •-  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

tic  bien  I  que  diras- tu  ? 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  l'ame  ravie 
Ik)  voir  d^un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignofs  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 

*  Yah.   4*81  tout  ce  que  mes  vœux  hii  pouooténl  demander 
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MASCARILLE.  • 

Comme  je  vous  eonnoîs,  j'élois  dans  Tépouvante, 
E(  trouve  TaveDlure  aussi  fort  surprenante. 

LÉUE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c^est  avoir  fait  beaucoup. 
kxk  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  Touvrage 

MASCARILLE. 

Soit;  vous  aurei  été  bien  plus  heureux  que  sage. 
SCÈNE  IX.  -  CÉLIE,  ANDRÉS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

.    ANDRÈS. 

ITesl-ee  pas  là  Tobjet  dont  vous  m'avei  parlé? 

LÉUE. 

Ahl  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé! 

ANDRÈS. 

U  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  Tavouois ,  je  serois  condamnable  : 
Nais  enGn  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 
S'il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois,  à  ce  prix,  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas, 

SCÈNE  X.  -  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  après  avoir  chanié. 

h  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  <, 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Gélie; 
Hem,  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux   . 
Qtti  ne  sanroit  souffru*  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence, 
Le  tiépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

'  tài.    Jeri^,9^  toutefois  je  n'en  ai  guère  envfe. 
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.    SCÈNE  XI.  -  MASCARILLE,  iMi 

Voilà  le  Trai  moyen  d'achever  son  destin  ; 
Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 
Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 
Mais  en  vain  son  dépifpour  ses  fautes  commises 
Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui. 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 
Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire, 
^lus  Tobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire 
Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 
Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII.  ^  CÉUE,  MÀSCARILLE. 

'^  CÉLIE,  à  Hascarille,  qal  lui  a  parle  bas. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  Ton  se  propose, 
De  ce  retardement  f  attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu*on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre; 
Et  que  très  fortement,  par  de  différents  nœuds, 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissancc, 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  aine. 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi, 
De  n'en  choisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi, 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence.. 
Sur  ces- difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très  fâcheux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles^ 
Mais  jevais  employer  m'es  efforts  plus  puissants  ^ 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tout  sens. 
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Pour  (âcber  de  trouver  un  biais  salutaire 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII.  —  HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLYTE. 

Dqmis  voire  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  :        ^ 
n  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  offertes. 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes, 
louant  à  moi,  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 
Da  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m^eût  consolé  de  la  perte  des  autres. 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  étiez  tous. 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et,  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  de«  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  lombes  dans  cet  aveuglement. 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément, 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  aiv  tout  différent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand, 
Jy  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
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LMneonstance  de  ceux  qui  s'en  laissent- surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Donl  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux, 
Et  le  vais  voir  tigntôt,  sans  haine  et  sans>  colère, 
Bamcné  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV.  -  CÉUE,  HÏPPOLYTE,  MASCARÎLLE. 

• .  -  -       . 

MASCARILLE. 

jGrandc,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant, 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant! 

CÉUE. 

Qu'oii-c<î  donc? 

MASCARILLE. 

Écoutez,  voici  sans  flatterie.** 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE.  ,    < 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Égi^ptienne  à  l'heure  même... 

CÉLfE. 

Hé  bien? 

MASCARILLE. 

Passolt  dedans  la  place,  et  ne  songeoit  à  rien, 

Alors  qu'une  autre  vieille,  assez  défigurée. 

L'ayant  de  près  au  nez  longleinps  considérée, 

P^ir  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux. 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousqucls,  dagues  ou  flèches. 

Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches. 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n^entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 

D'abord  leurs  escofOons  ^  ont  volé  par  la  place. 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux. 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin,  à  l'éclat  du  murmure. 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure. 

Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez^, 

'  Escoffiont  boonet  de  femme,  cornelic,  cuf/ia  dans  le  latli^'  do  moyen  Ige 
icuffia^  en  italien.  >   . 

'  Vicharpir,  séparer  avec  efiortdM  personnes  qui  i''-4AarpenL 
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Tani  leurs  esprits  étoient  par  la. fureur  poussés) 
Cependant  que  chacune,  ^prés  cette  tempête, 
Songe  à  cacher  aui  yeux  la  honte  de  sa  téte^ 
Et  que  Ton  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur, 
Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 
Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue, 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 
Cest  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeui, 
Qu'on  m*a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieui, 
Â-t-elIe  dit  tout  haut;  6  rencontre  opportune I 
Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnoître,  et  dans  le  même  instant 
Qtie  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
Tavois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  f élevois  Tenfance,  et  qui,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  voas  voyez,  cette  infâme  sorcière. 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière, 
Ne  Tola  ce  trésor.  Hélas  I  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 
Je  Yous  fis  annoncer  la  mort  de  tontes  deux  ; . 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  Tai  connue, 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Ao  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix, 
Pendant  tout  ce  récit,  répétoit  plusieurs  fois, 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donci  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celai  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 
El  qoe  j'avois  pu  voir,  sans  pourtant  reconnoître 
la  soorce  de  mon  sang  et  l'auteur  de  moi^  être  f 
Ooi,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 
Je  sortis  de  Bologne,  et,  quitlant  mes  études, 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que' me  poussoit  liin  désir  curieux  : 
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Pourtaaty  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus, 
'  Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  txwna  mes  courses  vaines; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  aia  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par. la  confession  de  votre  Égyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoit  pour  sienne  ; 
Andrés  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoitre 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître. 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement. 
Donne  à  cet  hy menée  un  plein  consentement, 
Et,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  >  f 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

X}ui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Lcandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci, 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  ciel  eu  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(VascariUe  sort.) 
UIPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 

'  Hasearille  a  raison,  voilà  beaucoup  d'incidents  enfantés  à  la  fois.  TraMdia 
reconooU  pour  ses  enfants  Aodrès  et  Célie,  qui  le  recunnolssenl  pour  leur  père,  et 
par  conséquent  se  recohMoissent  entre  eux  pour  frère  et  sœur.  Toutes  ces  recon* 
noissances  en  action  duroicnt  occupé  beaucoup  de  place  ei  amusé  médiocnmeiit le 
spectateur.  Le  récit,  qui  les  comprend  toutes,  est  d'une  extrême  longueur;  anis- 
il  est  rapide,  \arié,  plein  de  feu,  de  vivaciiéet  de  mouvement  ;  il  est  propre  à  faire 
valoir  le  talent  d'un  acteur  habile  à  diversifier  son  débit  et  sçn  gMle.    |Âui^.) 


ACTE  V,  SCÈNE  XV.  .445 

Que  pour  mon  propre  sort  je  n^eir  aurois  pas  plas. 
ùsles  voici  venir. 


SCÈNE  XV.  —  ^RUFALDIN ,  ANSELME ,  PANDOLPE, 
GELIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÉS. 

TRLFALDIPr. 

Ah  I  ma  fille  ! 

CELIE. 

Ah!  mon  pèrel 

tRDFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

CEUE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveiileui. 

HIPPOLTTE;   à  Léaodre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux, 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LEANDBE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Hais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRES ,  «  Cëlie. 

Qui  Fauroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pare 
Pût  éti*e  condamnée  un  jour  par  la  nature! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

I 

Pour  moi,  je  me  blémois,  et  croyois  faire  faute, 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très  haute. 
ie  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
Ifarrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  déloumoit  mon  cœur  de  Paveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  ame. 

TRUFALDIN;  à  Célie. 

Mais  en  te  recouvrant,  que  diras- tu  de  moi. 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi, 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hy menée? 

GÉUE. 

Que  de  yous  maintenant  dépend  ma  de&tinée. 


M6  L'ÊTOURDJ. 

».  - 
SCÈNE   XVI.  —    TRUFALDIN,    ANSELME,,  PANDOLt-E, 
CÉLIE ,    HIPPOLYTE  ;    LÉLIE ,    LÉANDRE ,    ANDKÈS , 
MASGARILLE; 

MASCARIIXE,  à  Lëlie. 

Voyons  9i  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 
Et. si,  contre  Texccs  du  bien  qui  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉUE. 

Croirai-je  jque  du  ciel  la  puissance  absolue... 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre^  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS,  àlélie. 

Je  m^aoquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE,  à  Hascarille. 

Il  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie... 

HASCARILLE. 

» 

Ahi  1  éht  !  doucement,  je  vous  prie. 
Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroii  fort. 

TRUFALDIN,  à  Lëlie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 
Né  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 


ACTE  V^  SCÈNE  XVL  '  H7 

A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  ehacuoe  ici, 
Tâi  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASÇARILLE. 

Allons  donc;  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  douaent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  père*. 


f'X  PE   l'<^TODRDI. 


I      .   v  ^  *  -         -/ 
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LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

COMÉDIE  EN  ONQ  ACTES , 

RIPitaDITiB  A  BKZmS  BR  1686 ,  ET  A  PARU  KM   1658. 


NOTICE. 


Les  trois  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  représentation  de 
l'Étourdi  et  celle  du  Bépit  atM/ureux,  montrent  combien  Molière  à 
ses  débuts  se  défiait  de  lui-même^  et  combien  il  était  lent  et 
timide  à  produire.  Cela  tient  peut-être  à  ce  quil  u'avût  poin^ 
encore  reçu  pour  la  première  de  ces  pièces  les  encouragements 
de  la  capitale^  encouragements  nécessaires^  quoi  qu'on  en  ait 
dit^  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  au  développement  des 
grands  talents.  Comme  l'Éîovrâiy  le  Bépit  amoureux  fut  joué  dans 
la  province^  à  Béziers^  non  pas  en  1654^  comme  on  l'a  écrit 
souvent,  mais  en  1656,  lors  de  la  tenue  des  états  du  Languedoc, 
avec  un  succès  complet.  Quand  MoUère,  deux  ans  {dus  tard^ 
représenta  cette  seconde  pièce  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
les  applaudissements  des  Parisiens  ratifièrent  pleinement  le  ju- 
gement qu'en  avait  porté  la  province.  Les  deux  comédies  valu- 
rent à  chacun  des  acteurs  soixante-dix  pistoles,  tous  frais  dé- 
duits, et  comme  ces  acteurs  étaient  au  nombre  de  dix,  on  yoit 
que  les  recettes,  eu  égard  à  la  modicité  du  prix  des  places,  ne 
laissaient  pas  que  d'être  assez  rondes. 

On  a  dit  avec  raison  que  U  Défit  amoureux  manquait  souvent 
de  clarté  ;  que  les  récits,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'expli- 
quer le  sujet,  récits  qui  se  trouvent  jusque  dans  le  cinquième 
acte ,  ne  prouvaient  que  trop  que  l'auteur  sentait  lui-même 
combien  ce  sujet  était  mal  exposé  ;  enfin,  que  plusieurs  scènes 
étaient  faibles  et  traînantea.  Ces  remarques  sont  justes,  mais  une 
fois  ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  les  beautés  com- 
pensent largement  les  défauts.  La  scène  des  deux  vieillards, 
celle  où  Luciie  est  accusée  en  présence  de  son  père,  celle  encore 
où  Luciie  et  Eraste  ne  se  fâchent  que  pour  se  réconcilier,  sont 
dignes  des  plus  beaux  jours  et  des  plus  belles  œuvres  de  Me- 
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ièpe;et  M.  Âuger  a  dit  justement  qu'on  applaudissait  toujours 
avec  transport  a  cette  admirable  scène  de  brouillerie  et  de  rac  ^ 
!  commodément,  délicieuse  image  d'une  nature  charmante,  que 
:  Molière  a  reproduite  plusieurs  fois  sans  la  surpasser,  et  qu'on 
a  mille  fois  répétée  d'après  lui  sans  l'égaler  jamais.  »  —  Nous 
ajouterons  que  le  Dépit  amoureux  est  Tune  des  pièces  de  notre 
ancien  répertoire  qui  ont  gardé  à  la  scène  le  plus  de  fnùcheur 
et  de  jeunesse. 

«  Dans  cette  pièce,  dit  M.  Bazin,  on  ne  saurait,  encore  si- 
gnaler aucune  intention  de  satire  contemporsdne^  si  ce  n'est 
pent-être  le  passage  où  un  bretteur,  du  nom  de  la  Rapière, 
>Tent  offrir  ses  services  à  Éraste,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un 
des  meilleurs  services  qu'avait  rendus  le  prince  de  Gonti  aux 
étals  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant  l'époque  où  nous 
sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  noblesse  de 
Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du  roi 
contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait  singuliè- 
rement (comme^  le  remarque  Loret,  lettre  du  6  février  1655) 
les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un  revenu 
de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières,  et  la  scène  m 
de  l'acte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadassins  récalcitrants.  »  ' 
Le  sujet  du  Dépit  amoureux  est  emprunté  à  Vlnteresse  de  Nicolô 
Secchi.  Mais  si  l'auteur  italien  a  doimé  l'idée  première  et  quel- 
ques-uns des  ressorts  romanesques  de  la  pièce,  la  disposition 
générale,  le  dialogue,  les  détails  appartiennent  entièrement  à 
l'auteur  français,  qui  reste  dans  les  meilleures  scènes  complè- 
tement original.  M.  Yiardot  indique  encore  comme  ayant  fourni 
\  quelques  traits  à  Molière,  le  Chien  du  jardinier,  el  Perro  del 
;  Swtekno,  de  Lope  de  Vega  ;  enfin,  d'après  Riccoboni  et  Gail- 
hava,  la  célèbre  scène  des  deux  amants  serait  prise  dans  un 
canc\a  italien  :  gli  Sdegni  Amorosij  les  Dépits  ammreux,  Cailhava 
cite  cette  scène  dans  son  traité  de  VArt  de  la  c(médie;  mais, 
«elon  M.  Aime  Martin,  la  situation  y  est  à  peine  indiquée,  et 
ce  n'est  pas  là  que  Molière  a  pu  trouver  des  inspirations.  Le 
véritable  modèle  de  ce  tableau  charmantest,  comme  l'a  remarqué 
Voltaire,  l'ode  d'Horace,  Dwiee  gratus  eram  tibi,  etc. 


V. 


420  LE  BftPIT  AMOUREUX. 


/, 


PERSONNAGES. 

iRÀSTK,.  amant  de  Lncik)  S 

ALBERT  .  père  d«  Lucile  et  d'Ascagne  *• 

GROS-RENé  %  valet  d^Éreste  *. 

TALÈRE,  fils  de  Polidore  *. 

LUCILE,  fille  d'Albert*. 

MARlNEtTB ,  suivante  de  Lacite  '. 

POLIDORE,  père  de  Yalère. 

FROSINE ,  confidente  d'Ascagne. 

ASCA6NE,  fille  d'Albert,  déguisée  eu  hoamw. 

MASGARILLB,  valet  de  Yalère. 

UI^TAPHRASTB  •',  pédant». 

LA  RAPlàRB,  brcttciir*. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veai-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne.  laisse  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette. 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

II  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 

Ou. du  moins  qu^avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompé. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,. me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour, 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie, 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  Bcjait  aîné.  —  >  Houkif:.  —  >  Du  Paic 
—  *  BÉiÂiT  jeune.  —  *  Mademoiselie  SB  BMIe.  —  '  Kadeleine  Bêjait.  —  '  Do 
Croist.  —  •  De  Brie,  .        * 

*  Gbos-RcmiE,  nom  de  théâtre  de  du  Parc.  Il  parott  que  Molière  vou'oit  donner  i 
le  nom  de  CrroS'Rmi  aut  rdle»  qu'il  foisoit  pour  cet  acteur,  comme  Jodelet  avoit: 
donné  Le  sien  aux  rôles  qne  Scarron  avoH  faits  pour  lui.         (Aimé  Uârlin.) 

**  Mol  grec  :  il  signifie,  qui  traduit  étun»  langue  dans  une  autre.  Ce  nom  a*ii 
prime  parfaitement  la  manie  de  Uitaphratte, 
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Et  se  coimoîlre  mal  eu  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  hoooeor  qu^on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères^ 

Et  sois  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières  ^ 

Poar  qae  Ton  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien, 

Le  doute  est  mieux  Coudé;  pourtant  je  n^en^rois  rien. 

Je  ne  yois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte. 

Sur  quoi  tous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 

Luciie,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour; 

Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 

Et  Yalère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d*un  faui  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieui  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroitre  les  femmes, 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Yalère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  Tapparence, 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 

tfempoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas^ 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 

Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difQcile  ' 

One  entière  croyance  aux  propos  de  Luciie. 

le  foodrois,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux^, 

î  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux, 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience. 

Mon  ame  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu'on  puisse,  comme  il  fait^ 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait  ? 

Et,  si  ta  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-REMÉ. 

PoQt-ètre  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Gonnoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

'  Ce  vera  Mt  «UatioD  à  rembonpoint  de  du  Parc  et  à  sa  boahomie.  Molière  ne 
'^igBoit  pas  ce  moyen  d'ajouter  à  la  Tëritë  de  ses'^ersoiUMiges.  Il  donnoit  à  sei 
aclcan  des  rôles  toujours  en  harmonie  avec  leur  caracière.        (Aime  Martin.) 

'  Tar.    Je'Toadrms,  -pour  trouver  un  tel  destin  phu  doux. 

I.  il 
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ÉRASTE. 

'  Lorsque  jNir  les  rebats  une  ame  est  détachée, 
Elle  veut  fuir  Fobjet  dont  elfe  fut  touchée, 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d^éclat 
Qu^elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  rindifférence; 
Et;  si  de  cette  vue  on  n^accroit  son  dédain, 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme,   - 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame  ; 
Et  Ton  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué. 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu^on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent  mes  yeui,  franchement  je  m'y  fie; 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 
Que  je  m^aille  affliger  saiis  sujet  ni  demi^ 
Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  Tair  je  m'irois  alarmer  I 
Laissons  Tenir  la  fête  avant  que  la  chômer. 
Le  chagrin  me  parott  une  incommode  chose  ; 
Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 
Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 
S^offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 
.  Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune  ; 
Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 
La  maîtresse  né  peut  abuser  voire  foi, 
A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 
Mais  j'en  fuis  Ja  pensée  avec  un  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime; 
Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 
Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 
Que  tantôt  Harinette  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise. 
Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou  ;  { 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûi, 
Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

*  C*csUà->dirc  «an*  tuJ9t  ni  demi'tt^iet. 
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ÉRASTE.  ' 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 
SCÈNE  U.  —  ÉRASTE,  MABINETTE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ.  * 

St,  Harinettel 

MÂRINETTE. 

Ho!  ho!  Que  fais-tu  là?  * 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi  y 
Demande;  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Yons  êtes  aussi  là,  monsieur  1  Depuis  une  heure 
Voas  m^avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas. 
Et  vous  promets,  ma  foi..'. 

ERASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Aa  temple*,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  placé. 

GROS-RENÉ. 

u  en  falloit  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce, 
Qai  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qni  pour  voas  n^a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

'  Qaefqiics  commentateurs  ont  dit  qtie  du  temps  de  Molière  on  se  servoit  indîf- 
réremmenlt  do  mot  «mpl^  ou  éqlxH.  Cette  remarque  manque  d'exactitude.  On  se 
iervoitsur  les  tkéàtres  du  mol  temple  exclusivement,  parce  qu'il  eût  été  inconve- 
nant, et  peut-être  même  dangereux,  d'y  prononcer  le  mot  église.  ,Ce  moi  ne  se 
trouve  qâe  dans  les  comëdies  italiennes. 
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BRASTE.    - 

Ah  !  chère  Marînette, 
Ton  discoure  de  son  cœur  est-il  bien  Tinterprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; 
le  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hél  hél  d'où  TOUS  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  asset  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Yalère  se  pende. 
Bagatelle  !  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTTE. 

De  Yalère?  Ah  !  vraiment  la  pensée  est  bien  belle  ! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle? 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avors  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tète  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  ' 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien;  voilà  comme  il  faut  être  ? 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroltre. 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 

'  Lç  mot  badin  tlgnlfiott  antrefois  non-fleulemenl  f^âtre^  qui  aiae  à  rire,  aui< 
•Beore  niais;  cette  dernière  aeception,  qui  est  eelle  da  Ters  de  Molière,  le  trouve 
dan»  le  Dtcliontuilr*  d$  FAtadémie  de  1994. 

(Anger,) 
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Et  dWancer  ftar  lÀ  les  desseins  d^un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blessç 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
£t  j'en  sais  tel,  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
ÂQi  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Eofin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  Tombrage, 
C'est  jouer  en  amoar  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Ëraste,  en  passant  vous  soit  dtt>. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m'apprendre? 

MARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fit  attendre, 
Qu'afio  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute; 
Usez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 

ÉBASTE  Ut. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amoi^r 

»  Étoit  capable  de  tout  faire; 
•  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

»  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
»  Faites. parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  coeur, 

»  Je  vous  en  donne  la  licence; 

•  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 

■  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Àb!  quel  bonheur!  0  toi  qui  me  l'as  apporté, 
ie  te  dois  regarder  comme  une  déité  I 

GROS-RENÉ. 

ie  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance, 

ie  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense.  . 

ÉBASTE  relit/ 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

•  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

•  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 

•  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  • 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoueroit  bientôt  un  tel  écrit. 

*  Cette  UnMle  est  imitée  de  r/nlwvtM. 
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.Kll'Aw'yiSi 

Àh  I  cache-lui,  de  ipraee,  une  peur  passagèref 
Où  mon  ame  a  eru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  Terreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j^ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  ju^te  colère. 

MARINETTB. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ee  n^en  *est  pas  le  tempe. 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnoitre  dans  peu,  de  la  bonne  manière, 
Les  soins  d^une  si  noble  et  si  belle  courrière, 

MARIMETTE. 

A  propos,  saves-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Hé  bien  ? 

MARINETTB. 

Tout  proche  du  marché, 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc  ? 

MARINETTE. 

Là...  dans  cetle  boutique 
Où,  dès  le  mois  passé,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah  I  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise) 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  j^ai  tardé  trop  longtemps 
A  m^acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse. 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  n'est  pas  que  je  vous  prosse 

GROS-RENÉ. 

Ho  !  que  non  ! 

ERASTE  lui  donne  sa  bague. 

^    .  Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
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Te  pîaire;  aocepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARIETTE.  • 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  j^aurois  honte  à  la  prendre.       ^ 

gros-rï:né.  .        ,  .  ' 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  aiieitdre.; 
FSefuser  ce  qu'on  donne  est  hon  à  faire  aux  fous. 

MARINÈTTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE.  /      .\ 

Quand  puîs-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  ?  . 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais,  s^il  me  rebutoit,  dois-je...? 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors; 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 

D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  :  •     ' 

Faites  votre  pouvoir  et  nous  ferons  le  nôtre. 

•  ÉRASTE. 

Adieu,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(Éraste  relit  la  lettre  tout  hu.) 
MARINETTE,  à  Gros-Reoë. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tq  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous  est  chose  bientôt  faite. 
Jeté  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETTE.  .     "    \ 

Avec  plaisir.  . 

GROS-RENÉ. 

Touche/ il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Jldieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 


-   \ 
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GBOS-IENÉ. 

AdieUi  chère  comète,  ai^^en-ciel  de  mon  ame. 

(Harioeite  lort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n^est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous.     . 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère. 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  IIL  —  VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  seigneur  Valère? 

VAiiaiE. 
Hé  bien!  seifpieur  Éraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amoar? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE.  V^ 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

^  VALÈRE. 

Ehmon  amoar  plus  fort. 

^  •  ÉRASTE. 

Pour  Lucile? 

VALÈRE. 

Poor  elle. 

ÉRASTE. 

Certes,  je  Tavouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui,  dans  les  seuls  regards,  trouve  à  se  satisfaire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfhi,  quand  j'aime. bien,  j'aime  fort  que  Ton  m'aime. 
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VÂLÈ^E. 

n  est  très  nfttureU  ^^  j^Q  suis  pien  de  méntie. 
'   Le  pJas  parfait  objet  dont  je  sërois  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs,,  n'epl  étant  point  aimé. 

ERAfTE. 

Locile  e^fiendant... 

valehe. 
Lacile,  dans  son  ame, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu^elle  rende  À  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

'    Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

YALERE. 

Pas  tant 
;    Qae  TOUS  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

I  Je  puis  croire  pourtant, 

Sans  trop  de  yanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE.      ' 

Croyez-moi, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  f oflois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non,  votre  ame  en  serait  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret... 
Hais  je  vous  iâcherois,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 

Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 

Lisez. 

VALÈRE,  après  avoir  la. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

>.  '        Vous  connoissez  la  mais? 

VALÈRE. 

Oui,  de  Lttdle. 
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ÉRASTE. 

Hé  bien!  cet  espoir  si  certain. .v? 

VALÈRE,  riant  ci  s'en  «Uuit. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  d^avoir  le  mot  pour  rire^? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous. 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paroître. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV.  -  ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

HASCARILLE,  à  part. 

Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où  tend  Mascarille  à  cette  heure  ^? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point,  car,  tout  de  ce  pas  même. 
Je  prétends  m'en  aller'. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

*  Vak.    Où  tient-il  donc  pour  lui  d»  voir  le  mot  pour  rire? 

'  Pour  :  h  quoi  songe  Mascarille  ? 

'  Cet  réponses  de  Mascarille  ont  quelque  rapport  avec  celles  que,  dans  U  Pédalai 
joui,  de  Cyrano  de  Bergerac,  le  paysan  Gareou  fait  au  capitan,  nommé  ChfttêaB- 
fort.  «  Où  vas-tu  ?  —  Tout  devant  moi.  —  Je  te  demande  où  va  le  chemin  que 
>  tu  suis.  ->-  Il  ne  va  pas,  il  ne  bouge.  —  Je  te  demande  si  lu  as  encore  bien  da 
»  chemin  à  faire  aujourd'hui.  —  Nanain  dà,  je  le  trouverai  tout  fait.  »  (Anfer.) 
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MÀSGARILLE. 

Ahl  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

I  Vous  nous  jfuyei  bien  vite I  hé  quoi  !.  vous  fois-je  peur? 

MASCARIfXE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie, 
»  Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins» 

MASCARILLE. 

Plot  à  Dieu  I 

(  '  ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 

Soit  désenamourée,  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

i'ai  sa  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
'  Aux  secrètes  faveurs  que  lui  fait  cette  belle  ^ 

MASCARILLE. 

(Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Ootre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu, 
'  Vous  tireï  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  ToD  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace. 
£l  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoii  : 
Od  offense  un  brave  homme  alors  que  Ton  Fabuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 
El  Ton  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète. 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 


r 


'  Tai.    Aux  Hrùitet  faveurs  qu'il  a  de  cclto  belle* 
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ÉRA8TE. 

Hél  que  di»-lu? 

HA8CARILLE. 

Je  dis  quç  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout,  le  monde 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
.    D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

HASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avei  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah l  Gros-René! 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

.  Je  démens  un  discours  dont  je  n^ai  que  trop  peur. 
Tu  penses  fuir. 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme...  ? 

RIASCARILLE. 

Non,  monsieur,  je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  infatnc! 

'  BIASCARILLr. 

Non,  je  ne  railiois  point. 

ÉRASTE. 

U  est  donc  vrai  ? 
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mascarilleI 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRA9TE. 

Que  dis- kl  donc? 

MASCABILLr. 

Hélas 
Je  De  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  e  est  chose  vraie,  ou  si  c'esl  imposture. 

MÀSCARILLE. 

C^est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ue  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE  ,  tirant  son  épëe. 

Veux-tu  dire?  Voici, 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vilement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

To  moarras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Maispeut-êtrey  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

PMe  :  maïs  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire. 
Si  tn  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J^y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras, 
Faites-moipis  encor,  tuez-moi,  si  jMmpose, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai  ? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  eu  cet  endroit^ 
A  (ait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s-aperçoit. 

I  '  *  12 
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Mais  enOn  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 

Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 

Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 

Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  oe  nœud; 

£t  Lucile  depuis  fait  eucor  moins  paroître 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence, 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 

Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 

Gros-René  peut  venii'  une  nuit  avec  moi, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 

Que. nous  avons  dans  Fombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRÀSTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud  1 

MASCÂRILtE. 

t  Et  de  grand  cœur. 

C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  y.  -  ÉRASTË,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bieni 

GROS-RENÉ* 

Hé  bien  !  monsieur. 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  Tautre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las,  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Yalère,  en  voyant  cet  écrit. 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  < 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE  Vl.  —  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROSRENÉ. 

MARINETTE. 

Je  ^lens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au -jardin  vous  permet  de  la  voir. 

Sur  ce  moi,  voyei  U  noie  de  l'Ét9urdif  acte  II,  scène  nu. 
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.  ÉRASTE. 

Oses- ta  me  parler?  ame  double  et  traîtresse! 
Va,  sors  de  ma  présence  ;  et  dis  à  ta  mçitresse 
Qa'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  Tét^t,  infâme  I  que  j'en  fais. 

(Il  déchire  la  lettre  et  lort.) 
MARINETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RENÉ. 

M*oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu^un  Lestrigon*  I 
Ya,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse;  ' 
Et  dis-4ui  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître  ni  moi. 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINETTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marine tte,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  travaillée? 
Quoi  t  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  I 

FIN  su  PREMIEft  ACTS. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  ASCA6NE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici  ? 

*  lettrigùiUf  peuple  de  la  Campaaie,  dont  les  poètes  ont  fait  des  anthropo- 
plages. 
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■ 

Prenons  garde  tpi'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quel<}ue  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FR0S1NE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément;. 

El  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCÂGNE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence! 

FROSINE. 

Ouais  1  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAGNE. 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
Et  gue,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Àh  !  c'est  me  faire  outrage! 
Peindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Tesprit  si  retenu  I    - 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  In 
Qui  sais... 

ASCAGNE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  relâchoit  ailleurs  le  jeune  Âscagne  mort, 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours, 
Ëclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  benne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
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Quand  il  mourut  ce  fils,  Tobjet  de  tant  d'amour, 

ÂQ  destin  de  qui,  même  avant  quil  yint  au  jour,  '    . 

I    Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  i-ichesses 
,   D'un  soin  particulier  avoit  fait  des^  largesses; 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort. 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
;    S11  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  Théritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  ayaiitage  ; 
i    Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  supposition  fut  de  son  sentiment,' 

Et  qu^n  TOUS  prit  chez  nons,  où  vous  étiez  nourrie 

(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 

Qui  rempla^it  ce  fils  à  sa  garde  commis), 
'    £o  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
,   Albert  ne  Fa  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme, 
l  L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  ame, 
;    Gomme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 
'    Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 

,    Mai»  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
I    Atcc  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 

f  ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien, 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien, 
i    D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
•    Et,  comme.il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage. 
I    ie  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition    - 
I    Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
I    Tout  insensiblement  pourroittrop  loin  s'étendre; 

Revenons  ad  secret  que  je  brûle  d*apprendre. 

ASCAGNS. 

Sacheï  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traita  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte. 
J^aime  enfin. 

FROSINE. 

»  Vous  aimez  ! 

ASCAGNE. 

,»,  Frosine,  doucement. 

.    "  entrez  pas  tout  à  foit  dedans  Pétonnement  ; 

'  12. 
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II  n'est  pas  lejitips  encore  ;  et«€e  cœur  qui  soupire 

A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASGAGNE 

Taime  Valére. 

FROSINE. 

Ahl  VOUS  ayez  raison. 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  ta  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Yerroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  I 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

Tai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  ame  : 
Je  SUIS  sa  femme. 

FROSINE. 

0  dieux  1  sa  femme! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ah  !  oertes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison  1 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Encore? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

FROSINE. 

Hol  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus. 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 

Me  sembloit  un  amant  digne  d^étre  écouté, 

Je  ne  pou  vois  souffrir  qu'an  rebutât  sa  flammo*, 

'Tar.    B(  j€  ne  pouvoif  vçtr  qu*<n  rebutât^a  flamme. 
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Sans  qu^uD  peu  dMntérét  touchât  pour  lut  mon  âme  ; 
Je  voulois  que  Lucile  aimât  sou  entretien  ; 
Je  blâmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien, 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 
G'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 
Je  me  laissois  ligner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 
Et  ses  ?<Bux,  rejetès  de  Tobjet  qui  Tenflamme, 
Ëtoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  I 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin,  Tamour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui. 
Dans  ma  bouche  >,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crat  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entrelien, 
Qoe  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée. 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entre  lien  secret  se  devoit  éviter, 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien, 


'  Ikm»  ma  htmày^  daiu  taira  6oue^,  o*6tt-4-dire  d'après  met  parolM,  à  Im 
dtcndre: 

i><iiw  mu  htmthitf  une  nait,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  i  ses  Tœnx  &Torable. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'approuver  cette  façon  de  parler. 

Ascagae  yeut  dire  qu'elle  se  lit  passer  pour  Luette,  parla  comme  si  elle  eftt  été 
lucile.  Cette  expression  étrange  pareil  tenir  à  l'inexpérience  de  Molière,  qaanit^ 
H  fil  le  bifi%i  n>ais  on  est  surpris  de  la  retrouver,  mieux  construite,  il  est  vrai,  dsni 
b  prélace  du  rar(«»/e.  11  s'agil  des  hypocrites  : 

U  7ari«i/«,  dans  Istir  6o«c^  est  une  pièce  qui  offense  la  piété. 

(f.  Génin) 
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Geste,  pa«ole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien.  ^ 
Enfin,  sans  m'arréter  sur  toute  Tlndustrie . 
Dont  j'ai  conduit  le  fit  de  cette  tromperie, 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi, 
Et  me  suis  assuré  TépouiL  que  je  vous  di. 

FROSINE. 

Peste  1  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
Diroit*on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car  je  veiii  que  la  chose  ait  d'abord  réussi. 
Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue. 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue  ? 

ASCAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose. 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

§CÈNE  II.  ~  VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINfi. 

VALÈRE. 

Sî  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence. 
Je  me  retirerai. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALÈRE. 

Mdl 

ASCAGNE. 

Yous-méme. 

VALÈRE. 

Et  comment? 

ASCAGNE. 

Je  disois  que  Valère 
Auroiti  si  j'élois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaira; 


,     ACTE  II,  SCENE  ir.  m 

Et  que,  si  je  faiâois  toas  les  Tœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

VÂLÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand^chose, 
Alors  qu^à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Âlloit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment, 

ASCAGNE. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  ame, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALERE. 

Et  si  c'étoit  quelqu*une  où,  par  votre  secours, 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante.  , 

ASCAGNE. 

Hé  quoi  1  vous  voudriez,  Valère,  injustement, 
Qu'élan t  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse  ? 
Un  si  pénible  effort  pour  moi  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n*étant  pas? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit. 
Je  l'ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
Â  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse, 
U  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse.  ' 

ASCAGNE. 

Tn  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère, 
Si  vous  ne  m'a'ssurey,  au  moins  absolument, 
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Que  Yous  avez^  pour  moi  lemêipe  sentiment; 
Que  pareille  chaleup  d^amitié  vous  'iransporle, 
Et  que,  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivois  pour  tous. 

VALÈRE. 

Je  n^avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ! 

Mais^  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oUi^^, 

Et  je  vous  fais  ici  tout  Taveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mats  sans  fard? 

VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S^il  est  vrai,  désormais 
Vos  intérêts  seroiit  les  miens,  je  vous  promets. 

VALÈRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère 
Ou  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j^ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Hét  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j^ai  de  Tamour  qui  n'oseroit  paroitre; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  Tobjet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE.      ^ 

Expliquez-vous,  Âscagne  ;  et  croyez,  par  avance, 
Que  votre  heur  est  certain,  sHl  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALERE. 

Non,  non  ;  dites  Tobjet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

V  n'est  pas  encor  temps;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

'  Tar.    Qno  vous  garde»  pour  moi  le  même  sentiment. 
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YÀLERE. 

Votre  discours  m'étonne; 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur...  I 

ASOAGNE. 

Ce  n^est  pas  la  saison^ 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

YALÈRE. 

Et  pourquoi? 

ASCAGNE. 

I  Pour  raison. 

Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  Tdtre. 

I  VALÈRE. 

>  J'ai  besoin  pour  cela  de  Tayeu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

,  Ayes-le  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  ¥œux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

YALÈRE. 

'  Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère. 

(Yalère  lort.) 
FROSINE. 

II  croit  trouYCr  en  yous  Tassistance  d'un  frère. 

SCÈNE  m.  —  LÛCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINËTTË. 

j  L13CILE,  A  Mannette,  les  trois  premiers  vers. 

^  (Ten  est  fait;  cVst  ainsi  que  je  me  puis  Yenger  ; 
,   Et  si  cette  action  a  de  quoi  Taffliger, 

C*est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 

HoD  frère,  vous  Yoyes  une  métamorphose. 

k  veux  chérir  Yalère  après  tant  de  fierté, 

Et  mes  Yceux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNE. 

Que dites-YOus,  ma  sœur?  Comment  1  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

U  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  Tobjet  ; 
Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice. 
D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 
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Et,  quand  je  veux  Taiiner,  mon  dessein  vous  d^plaiU 
Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt!         ,      ,  ^ 

ÂSCAGNE. 

Je  le  quitter,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre. 
Je  sais  qull  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappefiez  et  qu^il  ne  revînt  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire,  ' 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,. tout  ce  que  j'en  dois  croire; 

Il  s^e«plique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment; 

Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  louclie. 

Quoi  !  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit/ 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n^ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  Tintérêt  m^est  cher, 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  Fétat  de  son  ame, 
Gonnoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra, 
Si  jrous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Ëraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire; 
Et  des  feux  mutuels. . . 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie, 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespéi'ez, 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés.     . 
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SCÈNE  IV.  -  LUCILE,  MARINETTE.  . 

UARINETTE. 

La  résolution,  madame^  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  Ton  Taffronte  ; 
H  court  à  sa  vençes^ce,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
U  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  I 

MARmEITE.  . 

Vous  m'en  voyef  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  làndessus  je  rumine  sans  fin, 
LWnture  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 
^  récrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 
1*1116  ne  fut  traitée  avecqoe  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 
^  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Qooi  !  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
I^a  secrète  raisonne  cette  indignité? 
^t  écrit  malheureux,  dont  mon  ame  s'accuse^ 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MARINETTE. 

Eo  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons,  madame  :  et  puis,  prêtons  l'oreille 

Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille^ 

Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur  ; 

Uissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 

Bendons-nous  à  leurs  voeux,  trop  foibles  que  nous  sommes] 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LUCILE. 

Hé  bien  I  bien  Tqu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens. 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps  ; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en,  une  ame  bien  faite 

I.  13 
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TiC  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu^oa  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moinS;  en  pareil  cas^  est-ce  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  sait  qu^ou  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu^on  en  puisse  dire, 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu^on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  Tespoir  de  maXTimm.(m  S    *• 
Auroit  ouvert  Toreille  à  la  tentation; 
Mais  moi,  nescio  vos. 

LUCILE. 

Que  lu  dis  de  folies. 
Et  choisis  mal  fon  temps  pour  de  telles  saillies! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant, 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort,  je  pense, 
î)é  vouloir  à  présent  concevoir  Tespérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger); 
Quand,  dis-je,  "par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 
11  reviendroit  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice, 
Détester  à  mes  pieds  Taction  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends,  surtout,  de  me  parler  pour  lui. 
'    Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
YX,  même  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté. 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
Tai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envia. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V.  -  ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  m^  faites  venir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 

*  VAR.    Quelque  autre,  v>\u  espoir  du  m;trimonion. 
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Et  m'infornier  de  lui,  qui  me  goaverue  Âscagne, 
S'il  sait  peint  quel  ennui  depuis  peu  Tacçompa^e. 

"  SCÈNE  VI.  —  ALBERT,  »eui. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perpleiité 

Noos  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

D'an  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 

lion  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice  ; 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 

Je  voadrois  à  ce  bien  n^avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée, 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 

Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu^il  me  faut  conserver, 

k  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 

J'appréhende  an  retour  cette  triste  nouvelle  : 

Las!  vous  ne  savez  pas?  Vous  Ta-t-on  annoncé? 

Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  '  ; 

En^,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 

Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète. 

Aht... 

SCÈNE  VIL  —  ALBERT,  MÉTAPHRASTË». 

MÉTAPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter, 

AliBERT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

HÉTAPHRASTE. 

Ilaitre  est  dit  a  magie  ter  : 
Cest  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  3. 

ALBERT. 

Je  meure, 
Si  je  savoîs  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPH^ASTE. 

Poursuivez. 

'  Ce  passage  est  imité  de  la  première  scène  des  Aâelph9S,ie  Térence. 

*  Celle  scène  est  imitée  du  Déniaisé  Ae  La  Tessonnière. 

*  Cette  étymologie  est  empruntée  à  une  comédie  italienne  de  Bruno  NoUno,  lo- 
tiWilée  i  U  Pédant. 
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ALBERT.  * 

Je  peux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rond  diagrin  :  vou^  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  t'ai  toujours  nourri. 

MKTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  :  Filio  non  poUsl  prœferri 
Nisi  filius^, 

AtBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble; 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré, 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
,  Mais,. dans, un  entretien  qu'avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  tôt] le  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Moi^  pète,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  Heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  hau(  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 

Soit.  ' 

ALBERT. 

A  mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  peur; 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent,  AianalonK., 

ALBERT. 

Mon  Dieu  !  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  (lis  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

*'A  un  fils  OD  ne  sauroit  préférer  qu'un  fiis. 
'  Sans  doule  poura/A(inafoa,  tmmor(e{. 
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MÉTAPHRASTE. 

Hé  bien  donc,  .voire  fils...?        ,         . 

ALBERT. 

J0  ne  sais  si  dans  Tame 
U  ne  sentiroit  point  une  secn^^te  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  Faperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine,  secessus; 
Virgile  Fa  dit  :  Est  in  secessu...  locut... 

^  ,   ALBERT. 

Comment  auftit-il  pu  Tavoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MÉTAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

El  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin,  ^ 
Et  qu'il  -suiBl  ici  ,de  mon  seul  témoignage. 

BilTAPHRASTE. 

M  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  lies  meilleurs  auteurs.  3W  vivendo  bmoi, 
Comme  on  dit,  scribendo  sequare  perilosK 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'enlendre  sans  conteste? 

MÉTAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

V 

La  peste 
Soit  du  causeur  !     . 

MÉTAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessûs  doctement 

•Ce*  OB  vers  de  Despastère  :  «  Dans  ta  manière  de  vivre,  imite  les  gens  de 
>  bien  ;.daM  les  écriu,  les  gew  de  goût.  > 
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Un  mot  que  tous  serez  bien  aisQ  assurément 
D'entendre. 

ALBERT. 

Xe  serai  le  diable  qui  t'emporte, 
Chien  d^homme  !  Oh  I  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte. 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application  I 

M^APHRASTE. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute, 
Vous  al-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRA8TE. 

Ah  ^  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait  s'il  ne  tient  qu'à  cela  ; 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

HÉTAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

HÉTAPHRASTE. 

Que  je  trépassé» 
Si  je  dis  plus  mot.  ^ 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  f 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  8oit-il! 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

Ty  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n^appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 
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MÉTAPHIUatE..  ^ 

Je  sais  muet  plus  qu'auooo  aolre. 

I  ALBERT.. 

j     Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

I  J'ai  promis  qae  je  ne  dirai  rien.  -    ■ 

ALBERT. 
;.       Suffit 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

k-  '  ALBERT. 

Fort  bien. 

k  MÉTAPHRASTE. 

Parlez;  courage;  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vbus  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
i     Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 

;.     Le  traître! 

MÉTAPHRASTE. 

liais,  de  g^^ace,  achevez  vitement  : 
Depais  longtemps  j^écoute;  il  est  bien  raisonnable  ^ 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

donc,  bourreau  détestable... 

MÉTAPHRASTE. 

Hé!  bon  Dieu!  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
.    Parta^ns  le  parler  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi  I  voulez- vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Jovem!  je  suis  ivre! 

ALBERT. 

len^alpas  dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  I 
Rien  n'est-il  suffisant  d*en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

Tenrage.' 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef  I  0  Tétrange  torture  ! 
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Hé  I  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  coujure. 
Un  sot  qui  ne,  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  (ait.  ' 

ALBERT. 

Parbleu  t  tu  te  tairas. 

SCÈNE  VII!.  —  MÉTAPHRASTE,  seul. 

ty<m  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse? 
DoncqueS,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité,    ; 
Et  changer  mon  essence  en  «elle  d'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tète. 
Oh!  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  quoi  l  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 
Il  faut  dotic  renverser  l'ordre  de  chaque  chose, 
Que'Ies  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  lés  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards  ; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX.  —  ALBERT,  MÈTAPHRASTE. 

"(Albert  «onne  aux  oreilles  de  Mëtaphraste  une  clocke  de  mulet  *  qui  le  fait  fuir.| 

MÉTAPHRASTE,  fuyant. 

Miséricorde!  à  l'aide  I 


*  «  On  ne  sooffriroit  pas  aujourd'hui,  dit  quelque  part  Piderot,  qu'un  p«»re  /Int, 
>  avec  une  cloche  de  mulet,  mettre  en  fuite  un  pédant.  >  Diderot  a  raison  ;  in*ii 
il  ne  de  voit  pas  ajouter  :  «  Ni  qu'un  mari  se  cachAt  sous  une  table  pour  s'asfurff 
»  des  discours  qu'on  tient  à  sa  femme.  »  (Bretl) 


PIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  Î«ASCARILLE,  iwU 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 

Et  loti  sort  eomme  on  peut  d\ine  méchante  alTaire. 

Pour  moi,  qn^uoe  imprudence  a  trop  fait  discourir, 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 

Cest  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  Gis,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 

L'autre,  diable  !  disant  ce  que  j'ai  déclaré, 

^are  une  irruption  sur  notre  friperie! 

Au  moins,  a\aat  qifon  puisse  écbauflfer  sa  furie^ 

Quelque  chose  de  b(»i  nous  pourra  succéder, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

Cest  ce  qu  on  va  tenter;  et,  de  la  part  du  nôtre, 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  Tauti^e. 

(Il  frappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  IL  -  ALBERT.  MASCARILLE;. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

MASCARILLE. 

Amis. 

ALBERT. 

Oh!  ohl  qui  te  peut  amener, 
Mascarille? 

MASCARILLE. 

Je  viens^  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine  v 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(U  s'en  y.) 
MASCARILLE. 

I^. réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  1 

(Il  heurt«.) 
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4tBERT> 

Eoeor? 

-    MASCARItÛB. 

^  Yous  n^a^ez  pas  oui» 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m^as-ta  pas  donné. le  bonjour? 

MASGARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Hé  bien  I  bonjour,  te  dis-je. 

(Il  s*en  va,  MaMarille  rarrète.)  ' 
■ASCARILLE. 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore^. 

ALBERT. 

Ah  1  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  fa  chargé 
De  me  saluer  ? 

MASGARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé. 
-Ya^y  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

(Il  iTen  ta.) 
MASGARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(Il  kearte.) 

Je'n^ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment  : 
Il  voudroit  vous  prier  d^une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien  t  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service. 

MASGARILLE,  Tarrètant. 

Attendez,  et  soufîrez  qu^en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  a0aire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Eh  1  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  Toblige 
À  me  vouloir  parler? 

'Soufi^ntendu,  difltt»  giM,  etc. 
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MASCABILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je, 
Qn'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 
t  qai,  sans  doute,  Importe  à  tous  deux  grandement, 
oilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III.  -«-  ALBERT,  teni. 

0  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Qaelque  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  Sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  Tintérêt  m*a  fait  quelque  infidèle. 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle. 
Ma  foari)e  est  découverte.  Ohi  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté  ! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  nioi,  pour  mon  estime^, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidorë  un  bien  que  je  lui  dois,  > 

De  prévenir  Téclat  où  ce  coup-ci  m'e&pose. 
Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  I 
Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison^ 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV.  —  ALBERT.  POLIDORE. 

POLIDORE,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  Albert. 

S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 

h  ne  sais  qu'en  attendre;  et  je  crains  fort  du  père 

Et  la  grande  richesse,  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Ciel  I  Polidorë  vient  I 

POLIDORE. 

k  tremble  à  Taborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

Bttme^  du»  le  sens  de  r^uwiên. 
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POUDQRE. 

Par  OÙ  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  .langage? 

POLIDORE. 

Son  ame  est  tout  émue. . 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 

POLTBORE. 

Je.Tois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas!  oui. 

POLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

N  ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action, 
Et  je  ne  prétends  poiht  excuser  le  coupable. 

.  ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT.       « 

Il  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

Il  est  très  assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieul  grâce,  d  seigneur  Polidore! 

POLIDORE. 

Hé!  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'iniplore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prcnei  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  lelle  injure. 
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Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Yoas  nie  rendez  confus  de  tant  d'hamilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup! 

POLIDORE. 

Hélas  I  pardon  vous-niémel 

k  ALBERT. 

[      i*ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

j  POLIDOltE. 

Et  moi,  j*en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

JtfJtERT. 

J'ose  vous  conjurer  qu'elle  n'éclate  point*. 

POUDORE. 

r 

i      Hélas  1  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose 

ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hél  oui,  je  m^y  dispose. 

ALBERT.  \ 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  ; 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître  ; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ali!  quel  homme  de  Dieu!  Quel  excès  de  douceur! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères! 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIDORE. 

i'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Quc^tout  soil  terminé  par  un  heureux  accord. 

'  Vak.    J'mc  vous  convier  qu'elle  n'cclalc  poioi. , 

I.  14 
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ALBERT. 

J*eii  rends  ipraces  au  ciel. 

POLIDOAE. 

D  ne  vous  faut  rien  feindre, 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  : 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fib, 
Gomme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d^amis... 

ALBERT. 

Hé  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile  I 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commen^ns  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
MémC;  si  cela  fait  à  votre  allégement, 
.  J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 
Sans  Tincitation  d^un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente^ 
Et  de  votre  tïonduite  ainsi  détruit  Tattente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux, 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux,  . 
Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  Toflense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  aliianoe. 

ALBERT,  *  part. 

0  Dieul  quelle  méprise  1  et  qu'est-ce  qu^il  m'apprend? 
le  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ce«  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POUOORE. 

A  quoi  pensea-vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  Fentretien.    . 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse  ^ 

SCÈNE  V.  —  POLIDORE,  ioul. 

Je  lis  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  <[uoi^qne  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 

'  Le  fond  de  cette  scène  apparlt^'.t  à  tlntêreisef  mais  l'idée,  de  faire  faii«  des 
excuses  aux  deux  vieillards,  et  de  les  mettre  aux  Rcnoujt'l'an  de  Fautre,  est  dk 
Vittventioo  de  kolière.  (Aùné  Varlin.)     * 
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Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé.   ' 

Limage  de  FaiTront  lui  revient,  et  sa  fuite 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Tagite. . 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendr^. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son^«^rit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 

Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  yi.  —  POLIDORE,  YALÈRE. 

POLIDORE. 

Eofin,  le  beau  mignon ,  vos  beaux  déportements  ^ 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n^aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tons  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  te  courroux  paternel? 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étrange^  homme^  et  d'une  humeur  terrible, 

IVaecnser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible! 

Last  il  vit  comme,  un  saint;  et  dedans  la  maison 

Bu  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  î 

IKre  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit  :  6  la  grande  imposture  I 

Qn'il  n'a  considéré  père,  ni  parenté. 

En  vingt  occasions  :  horrible  fausseté  I 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Afbert  a  joint  sa  destinée,     . 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre;  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  veux  lui  dire. 

AhLehien,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre  I 

Tceroiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

VÂLÈRE,  seul,  et  rêvant. 

D'où  peut  venir  ce  coup?  mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 

Tâi,    Bofio,  le  beau  iiii|neB»,VM  6oiw  déportements. 
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El  ne  fera  pas  homme  à  mVn  faire  un  aveu. 
Il  faot  user  d'adresse  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  Vn.  —  VALÈRE,  MASCARIUE. 

VALÈRE. 

Hascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire.  . 

MASCARIIXB. 

H  la  sait? 

VALÈRE. 

Oui. 

MASGARILLE. 

D'où  diantre  a-(-il  pu  la  savoir? 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfln  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  Tame  ravie. 
Il  ne  m*en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  : 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprimer  Taise  que  j'en  reçoi. 

■ASCARILLE. 

El  que  me  djries-vous^  monsieur,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune  ? 

VALÈRE. 

Don  I  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARTLLE.  " 

X'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait, 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais,  (Â,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  ia  sorte  ) 

VALÈRE,  mettant  l'épëe  à  U  main. 

Et  4u'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 
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MASCARIIXE. 

Âht  moosieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise.      .    ' 

YALÈRE. 

(Test  la  Ûdélité  que' tu  m'avois  promise?" 
Saû8  ma  feiote;  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D  un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 
Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir. 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  ame,  pour  mourir, 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Uo  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'État,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits. 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALBRE. 

Et  si  tous  ces  diaeours  ne  sont  que  des  sornettes? 

HASCARILLE. 

Toujours  serez-voMS  lors  à  temps -pour  me  tuer.  ^ 
Uais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
IKeu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite. 
Tous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

YALÈRE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile... 

MASCARILLE. 

Âlte  ;  son  père  sort. 
SCÈNE  VIII.  —  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

•  ALBERT,  les  cinq  premiers  vers  sans  voir  Yalère. 

l^tas  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 
Hus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 
^  Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereui  change  : 
^r  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson, 
Et  ni'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah!  monsieur,. est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
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«.        < 

Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  oe  conte  indigne  ? 

MÂS<;^RILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Gomment,  gendre  ?  ôoquîn  1  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d^une  telle  machine. 
Et  d'en,  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau^  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille  ? 

MÀSGABILLE. 

Le  voilÀ  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je,  sinon  «{u^il  dit  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lueile, 
La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile,. 
Il  falloit  Tattaqner  du  côté  du  devoir, 
Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 
Qui  porte  à  li|  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCABILLB. 

Quoi  I  Lueile  n^est  pas,  sous  des  liens  seerels, 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n^y  sera  jamais. 

MASCARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 
Voulez-vous  l'approuver  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT.  / 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE« 

Monsieur,  il  est  aisé  de  voos  faire  paroître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  1  voilà  l'autre  encor,  digne  nfaitre 
D*un  semblable  valet!  0  les  menteurs  hardis  1 


-    •         -  .i 
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MÂSCARTLLE.  - 

Dliomme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

YÂLERE. 

Quel  seroit  notre  t>ut  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT,  à  part. 

Us  s'entendent  tons  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller. 

Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler.  ' 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  resté  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste.  ' 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement, 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  tous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

n  faut  voir  cette  affaire. 

(Il  va  frapper  à  la  porto.) 
JiASGARILLE,  à  Valère. 

Allez,  tout  ira  bien. 

AUNERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

YALÈRE,  à  HnetrUIe. 

Je  crains... 

MASCARIILE. 

Ne  craignez  nen. 
SCÈNE  IX.  -  LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLB 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  silence  au  moins.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  bouheur  de  votre  ame  • 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux. 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœUx, 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Qne  me  Tient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 
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MASCARILLE. 

Bbn!  me  voilS  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu^anjourd'hui  Ton  publie. 

VALÈRE. 

Pardon,  charmant  objet  :  an  vajet.a  parlé, 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé.  . 

LUCILE. 

^jot^e  hymen  ? 

YALÈRE.      . 

On  sait  tout,  adorable  Lucile  ; 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LCCILE. 

Quoi  !  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époai  't 

VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui*  me  doit  faire  mille  jaloux  : 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ; 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  : 

Mais... 

MASCARILLE. 

Hé  bien  I  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voiln! 

LVCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même, 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 

Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  1 

Quand  toqt  conlribueroit  à  votre  passion, 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination,  - 

On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 

Mon  inclination,  les  deslins,  et  mon  père. 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m' unir 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir,  . 

Allez;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance^ 


\ 


^    . 


ACTE  ÏII,  SCÈNE  IX,  iftS 

r    . 

Se  pouvoit  eftiporter  ^  quelque  vialeuce, 
Je  ^ùué  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

YAI^R^,  à  Mascarille. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

HASCÀBILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce, 

Â  quoi  bon  maintenant  toute  celte  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée ,  et  quel  bourru  transport  '    ' 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche, 

Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lai-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

Â  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte  ; 

Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Kt,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme*, 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

Oa  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 

Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  ni  caillou,  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés, 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  oonfesser? 

MASCARlLLEv 

Quoi?  ce  qui  s'est  passé 
Eotre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 

'  U  disiiDction  eotre  les  verbes  cotMomm«r  et  eomumtr  »  été  faile  pour  la 
.  pfwière  fois  par  VauçeUst 
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LUCILE.  -     ' 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  toa  maître  et  moi  ?  ', 

MASCÂRIIXE. 

Vous  devez,  que  je  croî, 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelle^^  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
^    /     Que  .vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUGILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  donne  vn  soniBeb) 

SCÈNE  X.  —  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLB. 

HASCARILIiE. 

,  Je  crois  qu*elle  me  vient  de  donner  un  soufflet, 

~  ALBERT. 

Va,  coquin,  scéléraf,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARIIXE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j^ai  dit  rien  que  de  très  constant! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille,- 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  { 

MASCARILLE. 

Voulez- vous  deux  témoins  qui  me  justifieh)nt? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissanoe. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

,  ALBERT. 

Je  te  dis  que  f  aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

.  Connoissez-vous  Orinin,  ce  gros  notaire  habile? 

ALBERT.    , 

Connois-tu  bien  Grimpani,  le  bourreau  de' la  ville? 
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MASCARILLE. 

Et  Simon  le 'tailleur;  jadis  si  recherché? 

ILBERT. 

£t  la  po^nce  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  toi. 

ALBERT. 

Ce  8on(  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  oes  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT, 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole'. 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe^  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

0  robstiné  vieillard!  ' 

ALBERT. 

0  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  graoe  à  me»  ans,  qui  me  font  incapable 
^  panir  sur-le-champ  l^ffront  que  tu  me  fais  ; 
Ta  n'en  perds  que  Tattente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XL  —  VALÈRE,  MASCARILLEr 

VAtÈRË. 

tléinen)  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire*.. 

MASCABILLE. 

^'eotetids  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Toat  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aossi,  pour  être  en  paiH  dans  ce  désordre  extrême^ 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 

'  Afejourirliiii,  ca^iole;  jén  iulicfi,  caprMa,  du  lâUô  M;^ra,  cM^.  ' 
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Je  puis  en  rençoatrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

YALÈRE. 

ê 

Non,  non,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

YALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c^est  matière  à  raillerie. 

"^  MASCARILLE,   seul.       * 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamner  pour  le  péché  d'autrui  I 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I.  —  ASCAGNE,  FROSINE. 


FROSINE. 


L'aventure  est  lâcheuse. 

ASCAGNÈ. 

Aji  !  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà, 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ; 
11  faut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lucile  et  Yalére, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Cnr  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  cclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 
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Jogei  s^il  a^ra  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ; 
C'est  fait  de  sa  tendresse.  Et  quetqae  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  ûlle 
QuUl  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille? 

FROSIKE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 

Hais  ces  réflexions  dévoient,  venir  plus  tôt. 

Qui  TOUS  a  jusqulci  caché  cette  lumière^ 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dés  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne- voit  que  d'aujourd'liui  : 

L'action  le  disofit;  et,  dès  que  je  Fai  sue. 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfln  ?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place, 
À  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi, 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas I  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSlNE. 

Aseagne,  tout  de  bon  votre  ennui  m^est  sensible', 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 
Hais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
À  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE.  ' 

Aht  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
U  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut; 
Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut. 

'Vab.    iVoUt  vraiment,  tout  de  bon  votre  ennui  m'est  sensible. 
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ASCAGNE. 

Noo,  noD,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
Je  m^abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FBOSINE. 

Sayez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j^aille  voir 
La...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire. 
AÎlons,  retirons-nous. 

SCÈNE  II.  -  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRA9TE. 

Encore  rebdté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Ou  moment  d^entretien  que  vous  souhaidez  d^elte, 

Qu^elle  m^a  répondu,  tenant  son  quant-Â-itioi  : 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qu^il  se  promène  ;  et,  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage. 

Et  Marînette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau 

Lâchant  un.  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau, 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  I  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporlé  1 
Quoi  I  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
DeVoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival  ? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place. 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et,  lorsque  (out  le  monde  encor  ne  sait  qu^en  croire, 
Ce  ctBur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire. 
Il  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  pcpfond  respect  h  grandeur  de  mon  feu  î 
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Loin  d'assurer  oné  ame,  et  lai  fournir  des  armes 
GoDtre  ee  qa'un  rival  hii  veut  donner  d^ttlarmes, 
L^ijigraje  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord  f     . 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence, 
Qu^est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s^armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  comr, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  j>eu  de  part  que  j'ai; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
Â  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RCNÉ.       . 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés. 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendfe  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  s^iiir  que  Ton  a  du  courage. 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 

Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  fiéres  par  notre  faute! 

Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  honunes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend;. 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand  ^, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme, 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi. 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  di;,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  à  connoître, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

'Yai.    El)  pour  pnnir  le  tien  par  un  autre  si  gfand. 


.TT 


t   k-  . 


^n 


LE  DÉPIT  AMOUREUX. 


EC  ne  sera  jamais  qu^aoîmal,  quand  sa  vie 

Dureroit  cent  mille  ans;  aussi, 'sans  repartie^ 

La  femme  est  toojonrs  femme>  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qir«utier  le  monde  durera  : 

D  où  vient  qu'un  e^^taîn  Orec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ei,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tétc  est  comme  le  cbef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  cbef  est  pire  qu'une  béte; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut;  INin  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où: 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison, 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude). 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît. 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît. 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remue-ménage^ 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

«Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos; 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui  pan.,  de  certains  flots, 

De.i.  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable..-. 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable, 

*  Le»  Cil i uni»  modernes  porlcul  remû^ménage.  Noms  suivons  ici  t'éditinn  (aile 
•(MIS  Ibs  yeux  de  Molière.  On  a  «l'aillours  de  nombreux  exemples  de  TE  myel, 
c  (^loiillé  pour  la  mesure,  »  comme  le  dil  M.  Géiiin. 
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él^ASTE. 

C'est  fort  bien  raisonoer. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
ilais  je  les  vois^  uionsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

ÉBASTE.    . 

Ne  te  mets  pas  en-peine. 

GROS-RENE. 

Tai  bien  peur  c|ue  ses  yeux  resserrent  votre  cbaine. 

SCÈNE  III.  —  LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS*REN^Î. 

MARlNErrE. 

Je  Taperçois  encor,  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Nfe  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
Cen  est  fait  ;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  Tombre  d'une  ofTense 
M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence  *, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  Tavouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  dbarmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême; 
Je  vivojs  tout  en  vous  ;  et,  je  l'avouerai  même. 
Peut-être^  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé, . 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie. 
Mon  ame  saignera  longtemps  de  cette  plaie, 
Et  qu'affranchi  d'un,  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien, 
Il  faudra  me^  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

'Var.    M'a  trop  bien  ^ctatrd  de -votre  iiKliHvrC'ncc.        i 
*VAt.    Il  faudra  ««n^tidreà  n'aimer  jamais  rien. 
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Mais  enfîn  il  nlmpôrte^  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amdur  vous  ramène^ 
C/est  la  dernière  ici  des  importunités 
Que  \'Ous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entiërei 
-  Monsieur,  et  m^épargner  encor  celte  dernière. 

ÉRABTE. 

ï|é  bien  !  madame,  hé  bien  I  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  vouiez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parier  je  reprendrai  l'envie  I 

LUCILE. 

tant  mieux  :  cVst  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  n^ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  foibie  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  iiflage, 
Croyez  que  vous  n^aurez  jamais  cet  avanta^ 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  eent  coups  je  percerois  mon  sein, 
Si  j^avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, - 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit;  n*en  partons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n*en  parlons  plus; 
Et,  pour  trancher  ici  tons  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Vqici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue  ' 
Cent  charmes  éclatants  dont  vous  êtes  pourvue^; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

'Vab.    Cent  charmet  mervilhux  dont  voos  èMt  pounroe. 
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GROS-sRENÉ. 


.  .    LVCILE. 


Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m^aviez  fait  prendre. 

;  MAaiNETTË. 

1    Fort  bien. 

ÉRASTE. 

li  est  à  vous  encor,  ce  bracelet. 

LCCILE. 

El  oQlte  agate  à  vous,  qu^on  fit  mettre  en  eadiet. 

ÉBASTE  Ht. 

a  Vous  m^aimez  d'une  amour  extrême, 
I  '  B  Ëraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  èr^lairci  : 
»  Si  je  n^aime  Ëraste  de  même, 
•  ÀQ  moins  aimé-je  fort  qu'Ëraste  m'aime  ainsi. 

»  LUCILE.  I» 

Yods  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
'    Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(Il  déchire  la  ioUr») 
mciLE  Ut. 
.    «  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
»  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 
»  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante  1 
•  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

»  ÉRASTE.  • 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(BUe  déchire  lâ lettre.) 
GROS-RENÉ. 


ERASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Ferme. 

LUCILE. 

.  J'aurois  regret  d'en  épargner  aucnnç. 

GROS-RENÉ^  à  érarte. 

'    N'ayez  pas  le  dernier. 

MABINKrrE,  à  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 
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L6£ItE. 

Enfin  voilà  le  r^ste.  '  .         .  * 

ÉRASTE.    - 

Et,  çraee  au  ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-je  eiterminé,  si  je  ne  tiens  parole  l    ^ 

LUCItÈ. 

Me  confonde  le  ciel,  si  la  mienne  est  fiivole  I 

ÉRASTE« 

Adieu  donc.  • 

LDCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTEy  à  Ludltt. 

Voilà  ()ui  va  des  mieux. 

^ROS-RENÉ,  à  ÉrMte. 

Vous  triomphez. 

MARIMETTEy  à  Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ,  à  Émte. 

Retirez-yous  après  cet  effort  de  courage. 

MARIMETTE,  à  Lnclle. 

Qu*attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Que  faut-il  davaufage? 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter;  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Ëraste,  Ëraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. . 

ÉRASTE. 

Non,  non;  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 

De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 

Je  ne  di^  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 

J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  faut  plus  songer  : 

Miiis  personne,  après  moi,  quoi  qu'on,  vous  fasse  entendre, 

N'aura  jamais  pour  vous  de  |)assion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traito  autrement; 
Qo  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 
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•  ElUSTC. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Tame  saisie; 
Hais  alors  qu'on  les  aime,  on  he  peu^  en  effet 
Se  résoud'*'!  à  les  perdre;  et  tous^  vous  Tavez  fait» 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

Od  voit  d'un  oeil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non;  votre  coeur,  Éraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucu?  <. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  yie, 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment:  quoi!  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Gomme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

San»  doute.  C'est  foîblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  bleàse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

*  Soucier  dans  le  sens  d'iA^uie^er, 
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ÉRASTE. 

Moi?  je  vous  ai  crû  là  faice  un  plaisir  extrême. 

LQCILE. 

Point;  Y0U8  avez  voi^lu  vous  contenter  vous-même, 

'  •    ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prisonr; 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon...? 

LUCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien;  ma  foiblesse  est  trop  grande; 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉBASTE. 

Ahî  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt.  me  raccorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
^it,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin,  me  i'accorderez-vous, 
Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 
SCÈNE  IV.  —  MARINETTE,  GROS-RENÉ 

MARINETTE. 

0  la  lâche  personne  ! 

OROS-RENÉ. 

Ah  !  le  foîble  courage  ! 

MARmETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

CROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  d^pe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma 'sotie  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau'. 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 

*  ArdeSy  abréviation  de  regfariex. —Corneille  a  employé  ce  mol  (bas  la  G^JUtU 
du  PûlaiSf  acte  IV,  scène  un. 
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Mot,  j^aurois  de  Famour  pour  ta  ehieBne  de  face? 
:    Moi;  je  ie  cherch)erois?  Ma  foi!  l'on  t'en  fricasse 
-  Des  filles  Gouame  .nous; 

GROS-RENÉ. 

Oail  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y.  chercher  tant  de  façon,  voila 
Ton  beau  galand^  de  neige,  avec.ta  aonpareille;' 
H  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  foi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
.   Voilà  ton  demi-cent  d'aiguilles  2  de  Paris, 
Que  ta  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  6s  don. 

MARINETTE.  * 

Tiens  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

foablioîs  d*avant-hier  ton  morceau  de  fromage. 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Qae  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  de  toi  3. 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Uais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

^r  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier. 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Bend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue. 
Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi,  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

'  Suivant  Gnyei,  cité  par  Ménage,  galand  dérive  de  tfaXa  <  ornamento  clih 
portar  le  donne  sul  petto.  >  Celle  mode  passa  avec  le  mot  de  l'Ilalie  en  France, 
cl  du  temps  de  Holière  on  disoit  Mn  galandf  pour  un  naud  de  ruhtin. 

\    {Aimé  Marlidi) 

*ÎAt4   Voilà  ton  demi-cent  d'^ptng  lès  de  Paria.' 

'  tAB.    Qae  ta  lue  fis  manger,  (^ur  n'avoir  rien  à  toi. 


■A. 


48d  i>E  DÉPIT  AMaUREOX. 

V       '  GROS-RENÉ.  ' 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 
liomps.  Tu  ris,  "bonne  l)éte! 

MARINETTE. 

-  Oui,  car  tu 'me  fais  rire.        • 

GROS-RENE. 

La  pesté  soit  ton  ris!  Voilà  tout  mon  courrottx 
.   Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE.  , 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois-toî-mèmc. 

GROS-RENÉ, 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  faîme? 

MARINETTE. 

Moi?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi. 
Dis. 

MARINETTE» 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

NI  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te'pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieuî  ^u'à  tes  appas  je  suis  acoquiné! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-Renél 

FIN  DO  QUATniÈ«E   ACTK. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  »  MASCÂRILLE,  «eoi. 


• 


Dés  que  Tobscurité  régnera  dans  la  ville,  . 

•  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile; 

>  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt, 

>  Et  la  lanterne  sourde  et  les  armes  qu^il  faut.  » 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 
Va  vilement  cbercber  un  licou  pour  te  pendre*. 
Veneiçà,  mon  patron;  car,  dans  Tétonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

ie  n*ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-Tous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  niiit 

Lucile?  a  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 

•  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Uoe  action  d^un  bomme  à  fort  petit  cerveau. 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle , 

•  Locile  est  irritée.  »  Eh  bien!  tant  pis  pour  elle. 

•  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  espint^  » 
Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Noos  garantira-t-il,  cet  amour,. je  vous  prie. 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère,  en  furie? 
«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 
Oui,  vraiment,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 
«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 

•  Mous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 

•  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi, chamailler,  bon  Dieu!  Suis-je  un  Roland,  mon  maître, 

*ImiUilioii  da  passase  tuWant  de  la  scène  v*  de  Taete  I*'  de  VÀndrUnnê  de  T« 

< libi apud  forum  :Uxor  tîbiducenda est, Pampbile,  hodie,  inqult t  para  ; 
»  Abi  domum.  Id  nilii  ytsui  ehi  dîceve,  Abi  c^to,  et  suspcode  ie.  >'       ' 
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Ou  quelque  Ferragus  ?  GVst  fort  mal  me  connoitre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi,  qui  me  suis  si  cher, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  biéce, 

Je  suis  scandalisé  à\\ne  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  arâié  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis, 

J'en  secai  moins  léger  à  gagner  le  taillis^  ; 

Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron!  » 

Soit,  fk)urYu  que  toujours  je  branle  le  menfon  ^. 

Â  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre  ; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

EnfUi,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 

Pour  moi,  je  trouve  Tair  de  celui-ci  fort  doux.   ' 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure. 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure  3. 

SCÈNE  II.  T-  VALÈRE,  MASGARILLE. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera, 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  enragera. 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombré 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
yous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈRE. 

Me  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles,    ^ 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles; 

Et  je  veu^  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 

C'est  un  point  résolu. 

^  C'est-à-dire,  gagner  un  bois  pûur  échapper  à  «n  danger» 
■'Dàqs  le  sens  de  maHgtr, 

*  Ce  monologue  est  une  imiialion  de  l'InUressci  comparer  à  celui  âxtCœu  ima- 
çinaire,oix  les  mêmes  idées  sont  reproiluites.  ^Aimë  Hartin.) 
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KÛSGARILLE. 

i'approuTe  ce  transport; 
liais  le  mal  est,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
Eneacbeite. 

VALÈRE» 

Fort  bien. 

VASCARILLE. 

Et  j'arpeur  de  vous  noire. 

Et  comment? 

MASCARILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  brait  importun  tous  fera  découvrir; 

(Il  tousse.) 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARILLE. 

k  De  crois  pas,  monsieur,  qu*il  se  veuille  passer.  * 

h  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause    , 
Qu'il  fût  à  mon  cber  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  m.  —  VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

Honsienr,  de  bonne  part,  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
El  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi!  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  poUr  employer  ce  style, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

Et  puis-je  mais,  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit  ? 

VALÈRE. 

Oh!  qu^ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent I 
Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Eraste  n'aura  jpfas  si  bon  marché  de  fîous. 
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,        LA  RAPIÈRE. 

S'il  VOUS  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère, 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  La  Rapière. 

LA  RAPIÈRE. 

J*ai  deux  amis  cncor  que  je  vous  puis  donner^, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance  >. 

MASCARILLB. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE. 

G^est  trop  de  complaisance. 

>  LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister. 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Tôter.  - 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  Thomme  de  service! 
.  Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice; 
Htnourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os, 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mois. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  La  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté;  mais,  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rc^ds  grâces.  , 

LA  RAPIÈRE. 

Soit;  mais  soyez  avccti 
Qu*il  TOUS  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende, 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement, 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV.  —  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASGARILLE. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace I 

*  Tak.    J'ai  deux  amis  auisi  que  je  vous  puis  donner. 

*  A  celle  époque,  un  jeune  bomnie  (|ui  avoil  obtenu  un,  rcnd«x>vottfi  de  sa  tnaî* 
tresse  n'y  alloii  qu'accompagné  de  gens  armés,  cspoces  de  spadassins  qu'il  pajoit 
pour  sadércuse.  Les  mônioirctdo  lcm|is,  cl  priocipalcmcnt  ceux  du  cardinal  de 
Rels  el  de  Bussy,  font' mm  lion  de  cet  usage.  '       (Petitof.) 
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Las!  voos  voyez  foas  deor  comme  Vàn  nous  menace; . 
Combieii  de  tous  côtés...     , 

,   .yiLERE. 

Que  re||[arde8-tu  lÀ? 

MASCARILLE..- 

C'est  qu^l  sent  le  bâton  du  cote  que  voilà. 
Enfio,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  3 
Allons  nous  renfermer, 

VALÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin! 
■    Ta  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ? 

Sas,  sans  plus  de  discours,  résous-loi  de  me  suivre. 

HASCARILLE. 

Hél  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre! 
'    On  ne' meurt  qu'une  fois,  et  c*est  pour  si  longtemps!... 

VALÈRE. 

'    le  m^en  vais  f  assommer  de  coups,  si  je  f entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Qael  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter'...  * 

MASCARILIiE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison 
Qoe  maudit  soit  Tamour,  et  les  filles  maudites        4 
Qqî  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites'! 

SCÈNE  y.  —  ASCÀGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai,  Frosinc,  et  ne  rêvé'-je  point? 
^  grâce,  eontez-moi  bi^n  tout  de  point  en  peint. 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  Tordinaire, 
Qne  redits  trop  de  {ois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu!après  ce  testament 
Qai  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 

'  Poor  noui  battrez 

*^eataf  chatte,  et  de  mitii,  d<mx,  AUusien  à  la  mine  hypocritement  etrei- 
■nte  an  ckaU 
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De  la  Xemtne  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vçus,  et  ^le  lui,  dessous  maîii, 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son' dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 

Qui  TOUS, donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère* 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ; 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  fils,  mis  dans  votre  famille, 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Vodà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci. 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ;. 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite,  où  j'espérois,  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  fen. 

Cette  ïgnès  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  affaire, 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé. 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  : 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore,  après, 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à. pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre,  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAGNE. 

Ahf  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
Eh  I  que  ne  doîs-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

^FROSINE. 

Au  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire,  . 
Et  pour  son  fils  cncor  nous  défend  de  rieQ  dire.    • 
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•SCÈNE  VI.  —  PpUDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDORE. 

-.    Approchez-yous,  ma  fitte  :  un  tel  nom  m^est  permis. 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vou&  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse. 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Qoe  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux. 

.  Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  Tassure. 

'    Hais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement 

ASCAONE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VII.  -  POLIDORE,  VALÈRE, .  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Talëre. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

Tai  'songé  cette  nuit  de  perles  défilées 

Et  d'œufs  cassés  ;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  ! 

POUDGRE. 

Valére,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tète  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  I 
Pour  moi,  je  le  veux  bien,  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'^n  accusez  point. 

POUDORE. 

Non,  non  ;  en  cet  endroit, 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  cç  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé! 

VALÈRE. 

Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  ift  voo«  ^n  révère. 
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J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 

D'&Yoir  fait  tout  ceci  sans  Taveu  paternel; 

Mais,  &  quelque  dépit  que  ma  faute  tous  porte, 

La  nalure  toujours  se  montre  la  plus  forte, 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 

Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

P0LID.0RE. 

On  flie  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 
.Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

.     MASCARILLB. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÈRE. 

Moi,  le  fuiri  Dieu  m'en  garde  I  Et  qui  donc  pourroit-ce  être? 

POLIDORB. 

Âflcagne. 

VALÈRE. 

Ascaçne? 

POLinORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  parottre. 

VALÈRE. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi  I 

POLIDORE. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi. 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

G*est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POUDORE. 

Enfin,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable. 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  lu  sâtisferois  Asragne  sur  ce  tort. 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

valî:re. 
Et  Luctle,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 

polido're. 
Lucile  épouse  Ërasle,  et  te  condamne  aussi  ; 
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Et,  pour  oonvaincrQ  mieui  tes  diseours  d^iiyastice, 
Veut  qa*À  tes  propres  yeux  cet  hymen  s^accoiïiplissc. 

YALÈRE. 

Ah  f  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur  I 

SCÈNE  VIII.  —  ALBERT.  POLIDORE,  LUCÏLE,  ÉRASTE, 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hé  bien  t  les  combattants  !  On  amène  le  nôtre. 
Avei-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

TALÈRE. 

Oui,  oui,  me  Toilà  prêt,  puisqu'on  m'y  yeut  forcer; 

Et,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 

Uq  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause, 

El  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose. 

Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 

A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange, 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(A  Lucile.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Too.t  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Votre  coupable  hymen  n*aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé»  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
Cest  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
i^l  TOUS  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger, 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
Dé  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d^effort• 

SCÈNE  IX.  —  ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE.  LUCILE, 
ÉRASTE,  VALÈRE,  FROSLNE,  MARINETTK,  GROS-REMÎ, 
MASCARILLE. 

VALÈRE. 

i  11  ne  le  fera  pas. 
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Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle; 
Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  saliisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

EAASTE. 

Je  predois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci; 

Mais  enfin,  comme  Âscagne  a  pris  sur  lui  Taffaire, 

Je  ne  m'en  mêle  plus,  et  je  le  laisse  faire  ^ 

VALBRE. 

G^est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saisoo. 
Mais... 

ERASTE. 

U  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raisoD. 

VALÈRE. 

Lui? 

POLIDORB. 

Ne  fy  trompe  pas,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

Il  rignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  nie  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

CROS-RENÉ. 

Cela  ne  seroit  pas  bonnéte. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin,  voyons  Teffet. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu^on  me  fait 
El,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse. 
Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 
Connoilre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous, 
Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 
Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile. 
De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 
Oui,  bien  loin  de  vanter  le  i)ouvoir  de  mon  bras, 

'.Var.    Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 
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Ascâgae  va  par  vous  recevoir  le  trépas*  : 

.Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire  ' 

Peot  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈRE. 

■Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés... • 

ASCAGNE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die, 
Vaière,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  j 
^  ^  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême, 
El  j'en  prends  à  témoin  voire  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui,  mon  fils,  cVst  assez  rire  de  ta  fureur, 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attachée, 

Sons  Thabit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 

1^0  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 

Et,  depuis  peu,  Vamour  en  a  su  faire  un  autre,  . 

Qni  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre.  • 

Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux; 

^  te  fais  maintenant  un  dis(!burs  sérieux.  • 

Oni,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 

U  nuit,  reçut  tif  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenoit  pas, 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras.  '     - 

Hais,  puisque  Âscagne  ici  fait  place  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée. 

Et  qu'un  nœudfplus  sacré  donne  force  au  premier, 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
El  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE.    . 

Cn  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
,  Hais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

ÎAI.    Atcogne  ^rap<mr  von*  receYoir  le  trépas*  ^* 
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VALÈRE. 

Non,  nbn^  je  ne  veux  "pas  songer  à  m*en  défendre, 
Et  si  cette  aventure  ë  lieii  de  me  surprendre, 
La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
DemerveiHe^  à  la  fois,  d'amour,  et  de  plaisir. 
Se  peut'-il  que  ces  yeux... ? 

ALBERT. 

Cet  habit,  dier  Yalére, 
^  Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez*  le  détail  de  tout  cet  incident. 

^  VALÈRE. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  ame  abusée... 

LUCILE. 

L*oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous. 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

érasteI 
Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qull  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros^René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  Taffaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien  : 
Qu^il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  rbumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  fcrois  mon  galant? 
Un  mari,  passe  encor;  tel  qull  est,  on  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

t  CROS-RENÉ. 

Écoute  :  quand  Thymen  aura  joint  nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

'  Merveille  dam  le  sens  d'oifmiraO'on,  étonnemenii 
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MASCARIIiLB.  ^ 

..  Tu  erob  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GROS-BENÉ. 

.  Bien  enieudu  :  je  veux  une  femme  sévère] 
.  Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCAfllLLE.  ^ 

Hé!  moQ  Dieu!  tu  feras 
^    Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 

Ces  geos,  avant  Thymen,  si  fâcheux  el  critiques, 
'    Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 
i    Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi; 
Et  je  te  dirai  tout,  ^ 

.MASCARILLE. 

0  la  fine  pratique! 
Un  mari  confident  I 

MARINETTE. 

Taisez- vous,  as  de  pique  >. 

ALBERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-^n  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 

'  Matwaitê  tangue^  itngue  piquante»  Jeo  de  mots  sur  le  sens  figur<S  du  verbt 
rifuer.  (F,  Géutn.) 


ru  DU  l/ÉVn  AMOOftBUl. 


" 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE. 
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y  On  sait  que  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII^ 
uue  femme  aimable  et  spirituelle,  Catherine  de  Vivoune,  épouse 
du  marquis  de  Rambouillet,  ouvrit  dans  son  hôtel,  à  Paris,  un 
cercle  qui  fut  assidûment  fréquenté  par  les  fenunes  de  la  no- 
blesse, les  gens  de  cour  et  les  gens  de  lettres.  Ce  cercle,  semi- 
mondain,  semi-littéraire,  qui  devait  exercer  sur  la  société  et  le 
langage  du  dix-septième  siècle  une  si  grande  influence,  compta 
successivement  ou  tour  à  tour  parmi  ses  hôtes  les  plus  assidus, 
yoiture,  Balzac,  Segrais,  la  Rochefoucauld,  Gondé,  GorneiUe, 
Pascal,  Bossuet,  Gotin  et  Gbapelain,  €'est-«-dire  des  hommes 
d'esprit,  des  hommes  de  génie,  de  beaux  esprits  et  quelques 
sots.  Par  malheur^  encouragés  par  la  réserve  de  ceux  qui  leur 
étaient  supérieurs,  les  beaux  esprits  prirent  le  haut  pas,  don- 
•nèrent  le  ton,  et  exercèrent  autour  d'eux  la  dictature  du  pédan- 
tisme.  Les  femmes,  toujours  trop  promptes  à  se  laisser  séduire 
par  TafTéterie,  rivalisèrent  avec  les  hommes  ;  et  de  ridicule  en 
ridicule,  tous,  hommes  ou  femmes,  en  arrivèrent  bientôt  à  vou- 
loir réformer,  en  les  raf/inant^  les  sentiments  et  le  langage. 

«  Ils  laissoient  au  vulgaire,  dit  la  Bruyère,  Tart  de  parler 
»  d'une  manière  intelligible.  Une  chose  dite  entre  eux  peu  clai- 
»  rement  en  entràinoit  une  autre  encore  plus  obscure,  sur  la- 
»  quelle  on  cnchérissoit  par  de  vraies  énigmeâ,  toujours  suivies 
»  de  longs  applaudissements.  Par  tout  ce  qu'ils  appeloient  délî* 
»  catcsse,  sentiments,  et  finesse  d'expression,  ils  étoicnt  enfin 
»  parvenus  à  n'être  plus  entendus,  et  à  ne  s'entendre  pas  eux- 
»  mêmes.  Il  ne  falloit,  pour  servir  à  ces  entretiens,  ni  bon 
»  sens,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capacité  ;  il  falloit  de  l'esprit, 
»'  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qiji  est  faux,  et  où  l'ima- 
»  gination  a  trop  de  part.  » 

Les  femmes  qui  brillaient  dans  cette  société  si  bien  définie 
par  la  Bruyère,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  précieuses,  don* 
ucrent  le  ton  à  la  cour,  'à  la  haute  société  parisienne,  et  à  la 


^-;.  :- 


«OTICE.  <95 

jtroyince  elle-même.  Irréprochables  sou»  le  rapport  des  mœurs, 
les  précieuses  acquirent  une  très-grande  considération  ;  elles  de- 
vinrent les  arbitres  suprêmes  du  bon  ton  et  du  bon  langage; 
et  Tune  des  plus  célèbres  d'entre  elles,  madame  de  Rambouillet,  . 
reçut  du  haut  de  la  chaire  catholique  un  solennel  hommage.  ^ 
«  SouYenez-YOus,  dit  Fléchier,  dans  Toraison  funèbre  de  Tabbesse 
d'Hyères  ;  souvenez-vous ,  mes  frères^  de  ces  cabinets  que  Ton 
regarde  encore  avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifioit, 
où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  l'incomparable  Arthé- 
wee  (madame  de  Rambouillet),  où  se  rendoient  tant  de  person- 
nages de  qualité  et  de  mérite  qui  composoient  une  cour  choisie, 
nombreuse  sans  confusion ,  modeste  sans  contrainte,  savante 
sans  orgueil,  polie  sans  affectation.  » 

Attaquer  la  sentimentalité  romanesque  des  précieuses,  ridicu-  | 
User  leur  afféterie  et  celle  des  gens  de  lettres  qui  s'étaient  faits  | 
leurs  courtisans,  c'était  donc,  de  la  part  de  Molière,  non-seule- 
ment un  acte  de  haute  raison  et  de  bon  goût,  mais  encore  un 
acte  de  courage,  puisqu'il  s'en  prenait  d'une  part  à  des  écri- 
vains qui  jouissaient  d'une  grande  faveur,  et  de  l'autre  à  des 
femmes  à  qui  leur  position  sociale  assurait  un  grand  crédit. 
Aussi,  pour  atténuer  ce  qu'il  y  avait  de  téméraire  .dans  sa  cri- 
tique, Molière  eut-il  soin,  dans  le  titre  de  sa  pièce,  d'ajouter  au 
mot  précieuses  l'épithète  ridicules,  donnant  de  la  sorte  à  entendre 
qu'il  faisait  deux  catégories;  qu'il  acceptait,  avec  le  public  de 
son  temps,  le  nom  de  précieuse,  comme  honorable  pour  une 
femme,  lorsqu'il  impliquait,  suivant  la  remarque  de  Geoffroy, 
lldée  d'une  noble  fierté,  la  délicatesse  du  sentiment,  la  finesse 
de  l'esprit,  et  l'instruction  ;  mais  qu'il  le  vouait  à  l'ironie  et  . 
aux  sarcasmes  de  la  foule,  lorsqu'il  ne  représentait  que  l'exagé-  \ 
ration  de  la  pruderie,  l'hypocrisie  de  la  délicatesse,  et  la  vanité  > 
do  bel  esprit.  Cette  habile  distinction ,  qui  mettait  pour  ainsi 
dire  l'auteur  à  couvert  vis-à-vis  de  la  bonne  compagnie,  n'affai- 
blissait en  rien  la  portée  satirique  de  la  pièce  ;  car  en  exagérant 
chez  de  simples  bourgeoises  l'entêtement  des  prétentions  litté- 
raires, les  visions  romanesques  et  la  fatuité  du  langage,  il  frap- 
pait à  la  fois,  dans  ce  qu'ils  avaient  d'affecté,  les  hôtels  de 
Bouillon,  de  LongueviUe  et  de  Rambouillet,  qui  avaient  donné 
le  ton,  et  1%  bourgeoisie,  qui  exagérait  comme  toujours,  en  les 
copiant,  les  ridicules  de  la  haute  société. 

On  peut  penser  que  Molière,  en  composant  cette  pièce,  n'eut 
pas  seulement  en  vue  de  corriger  un  travers  de  mœurs,  mais  \^ 
aussi  de  protester  contre  les  tentatives  faites  de  toutes  parts  au-  , 
lourde  lui  pour  énerver  et  affadir  la  langue,  sous  prétexte  de   . 
la  rendre  plus  correcte  et  plus  polie.  Écrivain  de  grand  style, 
aux  formes  simples,  aux  mots  à  la  fois  justes  et  pittoresques, 
admirateur  de  Montaigne  et  de  Rabelais,  Molière  sentait  que  la 
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langue  frimoÊUtièrt  do  seizième  siècle  était  menacée'  dans  son 
onçinalité  et  sa  Tcfrdenr,  p«r  cette  pruderie  plipologîqne  qni 
se  détonmait  sans  cesse  de  la  pensée  pour  se  perdre  dans  les 
détoors  sans  fin  de  la  métaphore.  Esprit  poâtif ^  il  Tonlait  qu'on 
^pelât  chaque  chose  par  son  nom;  il  n'admettait  pas  dans  la 
même  langue  denx  langages  Afférents,  l'un  à  l'usage  des  gens 
d'esprit  ou  de  science,  l'autre  à  l'usage  de  tout  Icl  monde.,  et 
OMome  il  pensait  toujours  en  écrivant,  il  Yonlait  que  la  i^hrase  \ 
fût  toujours  aussi  l'expression  exacte  de  la  pensée.  On  peut  c 
donc,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  nous  croyons  vrai, 
considérer  Ut  Précienaa,  non-seulement  comme  une  excellente 
comédie,  mais,  qu'on  nous  passe  le  mot,  comme  un  excellent 
cours  de  grammaire.  Entre  Molière  et  les  pfécteiisey,la  Téritahle 
guerre  était  surtout  une  guerre  phflologiqne.  «  Sonudxe,  dit 
»  M.  Aimé  Martin,  raconte  que  plusieurs  précieuses,8'étant  réunies 
»  chex  Glanstène  (M.  Le  Clero),  résolurent  de  réformer  l'ortho- 
»  graphe,  afin  que  ies  fnaaies  pvsseiU  écrire  aussi  correctement  que 
n  les  Aommes/Pour  exécuter  cette  entreprise,  Roxalie  (madame 
»  Le  Roi)  dit  quil  f alloit  faire  en  sorte  que  l'on  pût  écrire  de 
»  même  que  l'on  parloit.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  diminnereit 
»  tous  les  -mots,  et  qu'on  en  ôtermt  toutes  les  lettres  super- 
»  flues.  —  Somaize  donne  ensuite  plusieurs  exemples  de  la  non- 
»  Yelle  orthographe,  où  les  mots  sont  pour  la  plupart  écrits  tels 
n  qu'on  les  écrit  aujourd'hui,  d'après  le  système  de  Voltaire.  » 

Plusieurs  commentateurs  ont  dit  que  la  critique  de  Molière 
avait  porté  à  l'affectation  et  au  mauvais  goût  un  coup  mortel, 
et  que  le  langage  frécieva  ne  survécut  point  à  la  représentation 
des  Précieuses  ;  c'est  là  une  erreur  contre  laquelle  il  importe  de 
protester.  Si  grandes  qu'aient  été  la  verve  et  llronie  de  notre 
auteur,  elles  ne  purent  triompher  complètement  du  néologisme 
métaphorique  mis  à  la  mode  par  Vhôtel  de  Ràmbmllet.  Quelques- 
uues  des  phrases  inventées  par  les  Arthénice  et  les  Claristéne  du 
dix -septième  siècle  sont  restées  dans  notre  vocabulaire;  et, 
comme  preuve,  il  suffit  de  citer  les  expressions  suivantes,  cou-  . 
signées  par  Saumaize  dans  le  jh'cttonnatre  des  précieuses  ;  ckeveux 
d*vn  blond  hardi  ;  bvreau  d'esprit  ;  humeur  communicaiive  ;  eompré- 
hemioii  dure;  front  chargé  de  nuages  ;  esprit  bien  meublé^  intelligence 
épaisse,  etc.  Voltaire  retrouvait  eucore  dans  plusieurs  de  ses 
contemporains  le  véritable  style  de  Gathos  et  de  Madelon,  et  il 
en  notait  soigneusement  (q[uelques  nuances  dans  ce  passage  : 

<(  L'un  (Toureil),  en  traitant  sérieusement  de  nos  lois,  ap- 
'  »  pelle  un  exploit  un  campement  timbré.  L'autre  (Fontenelle),  écri- 
»  vaut  à  une  maîtresse  en  l'air,  lui  dit  :  — Votre  nom  est  écrit  eu 
»  grosses  lettre^  sur  mon  cœur...  je  veux  vous  faire  peindre  en 
»  Iroquoise,  mangeant  une  demi-douzaine  de  cœurs,  par  amu- 
»  sèment.— Un  troisième  (La  Motte),  appelle  un  cadran  au  so- 


r 


NOtiCE.  ^W 

>  lefl  un  pttfjtr  sol(tire,  une  grosse  rave,  un  phénemêiM  potager.  Ce 
B  style  a  reparu  sur  le  théâtre  même  où  Molière  Tavait  si  bieiL  . 
0  tourné  en-ridicule.  »  Voltaire  pouvait  ajouter,  sans  exagération^ . 
qull  s'était  aussi  toiyours  maintenu  dans  notre  littérature;  en 
effet,  en  suivant  depuis  Torigine  jusqu'à  notre  époque ,  à  tra- 
vers les  modes  changeantes  de  notre  esprit  national,  les  tradi- 
4ionsde  Thôtel  de  Rambouillet,  on  voit, ces  traditions  passer  de 
Marivaux  à  Dorât,  de  Dorât  à  Delille,  qUl  par  son  horreur  du 
mot  simple  et  vrai,  n'est  souvent  qu'un  p-écieux  descriptif,  et  de 
Delille  aux  romantiques,  dont  la  plupart  n'ont  été,  à  proprement* 
parler,  que  des  précieux  werthérisés. 

Quelque  justes  qu'aient  été  les  critiques  dQ  Molière,  elles  ont 
cependant  trouyé,  de  notre  temps  même,  et  parmt  des  hommes 
de  gottt  et  de  talent,  de  très-ardents  contradicteurs. 

«  M.  Rcederer,  dans  son  Histoire  de  la  société  polie,  a  beaucoup 
»  insisté,  dit  M.  Géuin,  sur  Hujustice  prétendue  de  Molière,  et 
»  sur  les  éminents  services  rendus  au  langage  par  la  coterie  de 
B  madame  de  Rambouillet.  Cette  thèse  a  fait  fortune,  par  un  air 
B  piquant  et  pauadoxal.  Que  l'hôtel  de  Rambouillet  ait  exercé  une' 
0  grande  influence  sur  la  langue  française,  je  ne  prétends- pas  le 
B  nier  ;  mais  que  cette  influence  ait  été  salutaire,  c'est  ce  qui  est 
B  très-contestable.  Pour  moi,  je  suis  d'un  avis  opposé.  Ce  n'est 
a  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  point  :  je  me  contenterai  de  dire 
B  en  bref  que  les  précieuses  ont  réformé  ce  que,  les  trois  quarts 
B  du  temps,  elles  ne  comprenaient  pas;  et  qu'à  la  franche  aUure, 
B  à  l'ampleur  native  de  notre  langue,  elles  ont  substitué  un  es- 
B  prit  de  circonspection  étroite,  des  habitudes  guindées,  manié- 
B  rées,  ea  un  mot,  une  préciosité  qui  est  devenue  son  caractère 
B  essentiel,  et  dont  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  puisse  jamais  se 
B  débarrasser.  Cest  payer  bien  ch^.r  une  douzaine  de  mots  dont 
B  les  précieuses  ont  enrichi  le  dictionnaire.  Molière  en  écrivant 
B  s'est  constanmient  affiranchi  de  leur  joug  ;  autant  en  a  fait  la  ' 
B  Fontaine  :  mais  qui  oserait  aujourd'hui  écrire  la  langue  de 
B  la  Fontaine  et  de  Molière  ?  Celle  de  Rabelais  ou  de  Montai*. 
B  goe, il  n'en  faut  point  parler  :  ce  sont  trésors  à  jamais  fermés;. 
B  nous  sommes  condamnés  à  les  admirer  de  loin  san&  en  pou- 
B  voir  approcher,  condamnés  à  écrire  et  à  parler  précievj:,  Mo- 
B  lière,  dans  son  instinct  de  vieux  Gaiflois ,  avait  parfaite- 
B  ment  senti  la  portée  de  cette  société  polie  et  de  son  œuvre.  11 
B  l'attaqua  dès  son  premier  pas  dans  la  lice  ;  et  lorsque  la  mort , 
B  vint  le  surprendre^  elle  le  trouva  encore  occupé  à  combattre 
>  les  précieuses  ou  les  femmes  savantes.  »  ^-  Nous  nous  run- 
geons  complètement  pour  notre  part  à  l'avis  de  M.  Gënin,  et  si 
nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  détails,  c'est  non-seule- 
ment à  cause  de  l'extrême  importance  des  Frédeuses,  comme 
morceau  de  critique  littéraire,  mais  aussi  parce  qu'il  nous  semblé. 
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que  Molière  n'a  point  été  sufftsamment  apprécié^  nous  ne  dirons 
pas  comme  le  réformateur  'de  la  langue,  mais  comme  le  défeùsedr 
de  sa  clarté,  de  sa  force,  de  sa  logique  et  de  sa  justesse.  Et  sll 
est  convBnu  d'après  Tautorité  de  Boileau,  que  Malherbes  eut  te 
prelqEiier  la  gloire  d'enseigner  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place, 
Molière  ne  doit  pas  avoir  une  gloire  moins  grande  pour  avoir  i 
enseigné  le  premier  le  ridicule  d'un  mot  mal  placé. 

Quelques  historiens  littéraires,  Voltaire  entre  autres,  ont  dit 
que  les  Précieuses  avaient  été  jouées  pour  la  première  fois  en  pro- 

.  vince.  C'est  une  erreur;  cet  ouvrage,  suivant  la  remarque  de 
Geoffroy,  ne  pouvait  avoir  de  sel  et  de  succès  que  dans  la  capi- 
tale, qui  était  le  siège  du  mal.  C'est  là  en  effet  qu'il  fut  donné, 
le  18  novembre  1659.  Le  succès  fut  immense  ;  tout  l'hôtel  de  & 
Rambouillet  assista  à  la  première  représentation,  et  dès  le  leo-  ) 
demain,  les  acteurs  doublèrent  le  çrix  des  places,  et  donnèrent 
deux  représentations  par  jour.  Cette  vogue  se  soutint  pendant 
quatre  mois.  La  pièce  fut  envoyée  au  roi,  qui  se  trouvait  alors 
ail  pied  deM^yrénées,  et  la  cour  ratifia  pleinement  le  jugement 

.  de  la  ville.  11  en  fallait  beaucoup  moins  pour,  exciter  la  colère  et 
l'envie  ;  aussi  l'auteur  fut-il  accusé,  par  les  uns,  d'avoir  tiré  ie 
canevas  de  sa  pièce  des  Mémmes  de  duillot  Gwrju,  mémoires  qu'il 
avait  achetés,  disait^n,  de  la  veuve  de  ce  célèbre  joueur  de  far- 
ces ;  par  les  autres, d'avoir  tout  simplement  copié  l^bbé  de  Pure. 
«  Déjà  —  nous  citons  M.  Bazin  —  les  comédiens  italiens  avaient 
»  représenté  sur  leur  théâtre  une  pièce  écrite  en  leur  langue  par 
»  l'abbé  de  Pure,  et  ayant  pour  titre  les  Fausses  frédeuses.  Que 
»  Molière  n'ait  pas  eu  besoin  de  copier  l'abbé  de  Pore,  comme 
»  ses  ennemis  le  dirent,  c'est  ce  dont  nous  sommes  pleinement 
»  certain  ;  mais  toujours  est-il  que,  sur  cette  partie  des  mœia^ 
»  de  son  temps,  la  première  qu'il  ait  osé  aborder,  une  autre  mo- 
»  querie  avait  précédé,  avait  encouragé  la  sienne.  » 

Deux  anecdotes  relatives  à  la  première  représentation  des 
Frédeuses,  ont  été  rapportées  dans  la  plupart  des  éditions  de  Mo- 
lière. L'une  est  relative  à  un  vieillard,  qui  se  serait  écrié  du  mi- 
lieu du  parterre  :  ^  Courage,  Molière,  voilà  la  bonne  comédie  !  » 
—  L'autre  est  relative  à  Ménage,  qui  en  sortant  du  théâtre,  au- 
rait dit  à  Chapelain  :  a  Monsieur,  nous  approuvions,  vous  et  moi, 
»  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement  et 
»  avec  tant  de  bon  sens  ;  mais,  pour  me  servir  de  ce  que  saint 
»  Rémi  dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 

^  j»  adoré,  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  » 

L'authenticité  de  ces  deux  faits  a  été  révoquée  en  doute  ;  et 
comme  ils  n'ont  en  définitive  que  très-peu  d'importance,  nous  ^ 
les  mentionnons  seulement  pour  mémoire,  sans  les  discuter.  Ce 

'  qui  paraît  plus  certain,  c'est  que  Molière,  éclairé  par  «le  grand 
succès  qu'il  venait  d'obtenir*  aurait  dit  :  «  Je  u'ai  plus  que  faire 
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d'étudier  Pldute  et  Térence,  ni  d'éplucher  de»  fragments  de  Mé-  ; 
nandre.  Je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  »  Le  secret  de  la  gloire  et"  j 
du  génie  de  ce  grand  homme,  était  tout  entier  dans  ces  der-  j 
niers  mots. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Cest  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux.  ^ 
Je  ne  yois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardohnerois  toute  autre  vio- 
lence plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et  mé- 
priser, par  honneur,  md  comédie.  J'offenserois  mal  à  propos 
tout  Paris,  si  je  raccusois  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  : 
comme  le  pnblic  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  y 
auroit  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  et,  quand  j'au- 
rois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Précieuses 
ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois  croire  maintenant 
(pi'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de  geçs  ensemble  en 
ont  dit  du  bien.  Mais,  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on 
y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix ,  il  m'im- 
portoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements;  et  je 
trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu  dans  la  représentation 
vétoit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avois  résolu,  dis-je,  de 
ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à 
qnelqu'mi  de  dire  le  proverbe  *;  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sau- 
tassent du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais'.  Cepen- 
dant je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir 
nnc  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires, 
accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau 
crier  ;  0  temps!  ô  mœurs  !  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour 
moi  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  dernier  mal  est. 
encore  pire  que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser  aUer  à  la  des- 
tinée, et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisseroit  pas  de  faire 
^ns  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour, 

*  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  <  Elle  est  belle  à  la  cbaDdelle  ;  mais  le 
pand  jour  gâte  toat.>  (Aimé  MarliD.  ) 

*  C'est  là,  ehex  Barbin,  chez  de  Lnynes,  ou  chezTrabouillet,  que  se.vendoicnt 
tesj^iècésnotiveHes.  {Aimé  Martin.) 
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et  qa'un  ftuteur  est  neuf  la  première  fois  qu'ion  llmprisie!  En- 
core si  Ton  m'avoit  donné  du  teraps^,  j'àurois  pu  mieux  songer  à 
moi,  et  j'aurois  piris  toutes  les  précautions  que  messieurs  les  au- 
teurs, à  préseut  mes  confrères,  ont  coutume  de  prendre  en  sem- 
blables occasions.  Outre  quelque  grand  seigneur  que  j'aurois  été 
prendre  malgré  lui  pour  protecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'au- 
rois tenté  la  libéralité  par  une  épître  dédicatoire  bien  fleurie, 
j'aurois  tâcbé  de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque 
point  de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu'oa  peut  dire  de 
savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'étymologie  de  tQutes  deux, 
leur  origine,  leur  déOnition,  et  le  reste. 

J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recommAdation 
de  ma  pièce,  ne  m'auroient  pas  refusé,  on  des  vers  françois,  ou 
des  yers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auroient  loué  en  grec;  et 
l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  me^eilleuse 
efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans  me 
donner  le  loisir  de  me  reconnoître  ;  et  je  ne  puis  mêmç  obtenir 
la  Liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le 
siget  de  cette  comédie.  J'aurois  joulu  faire  voir  qu'elle  se  tient 
partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise;  que  les 
plus  excellentes  choses  sont  sijgettes  à  être  copiées  par  de  mau- 
vais singes  qui  méritent  d'être  bernés  '  ;  que  ces  vicieuses  imi- 
tatious  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  dcr  tout  temps  la 
matière  de  la  comédie  ;  et  que,  par  la  même  raison^  les  véritables 
savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de 
s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Gapitan;  non  plus  que 
les  juges,  les  princes,  et  les  rois,  de  voir  Trivelin*,  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le 
roi  :  aussi  lés  véritables  précieuses  auroient  tort  de  se  piquer, 
lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  iii(iitent  mal.  Mais  enfin, 
conmie  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et 
M.  de  Luynes  veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  bonne  heure, 
puisque  Dieu  l'a  voulu. 

'  Ce  passage  est  d'autant  plus  adroit  que  IMière  attaquoit  une  coterie  fort  ppii* 
saute.  Les  deux  provinciales  m^Mtnt  ^étrt  temte,  mais  elles  ont  copié  d'exœ^ 
lénU»  ekoses*  Il  est  clair  cependant  que  ces  excellentes  choses  sont  précisémeot 
celles  qncHelière  va  couvrir  de  ridicule.  (Aimé  Martin.) 

*  Le  Docteur,  le  Capiton,  et  Trivelin,  étoient  trois  personnages  on  caractères 
appaciMMnt  à  la  force  italienne.  (Aimé  Martin.) 
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PERSONNAGES. 

LAGRaNGB  •,  \         ^  rebuté». 
DU  CROISY»,)  "5«H*iw 

GOttGIBUS,  bon  bourgeois*. 

MADELON,  fille  de  6orgibu8>,    i    r^ré^i^^  ^ax^x^ 

aiHOS ,  nièce  de  Gorgibos  »,  \   ?«««««««  '«*'««»«• 

MABOTTB ,  servante  des  précieuses  ridicules  *. 

ALMANZOR ,  laquais  des  précieuses  ridicules  *. 

dLs  MABQUU  DE  HASCARILLE,  valet  de  La  Grange*. 

Le  vicomte  de  JODÉLET  ,  valet  de  do  Groisy  *. 

Deux  porteurs  de  chaise. 

Voisines. 

TlOLONS. 


SCÈNE  I.  —  LA  GRANGE,  DU  CROISY 

DU   CROIST. 

Seigneur  La  Grange. 

LA  GRANGE. 

Quoi? 

DU   CROISY, 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA   ORANGE. 

Hé  bien? 

DU   CROIST. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort  satisfait? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  Tétre  tous  deux? 

DU' CROISY. 

'  Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 

LA  GRANGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé. 
Â-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  provinciales  faire 
plus  les  renchéries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous  ?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre 
à  nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n^ai  jamais  vu  tant  parler 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  '.*  LA  Grange.  •—  *  Du  Croisy.  —  'L'Espv. 
—  *  laidemoiselie  de  Brie.  —  *  Mademoiselle  du  Parc—  *  Madeleine  Béjart. 
•»  *  De  Brie.  —  '  WoUèbe.  —  *  Brécourt. 


20S  LES  PRÉCIEUSES  JRÎDIGULEâ. 

à  Toreille  quelles  ont  fait  entre  elles^  tant  bâiller,  tant  se . 
frotter  les -yeux,  et  demander  tant  de  fols:  Quelle  heur« 
est-il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous 
ATons  pii  leur  dire?  et  ne  m'avouerez-vous  pas  enGn  que, 
quand  nous  aurions  été  les  dernières  personnes  du  ikionde, 
on  ne  potivoit  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait? 

DU  CROIST. 

n  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA  GRANGE. 

Sans  doute,  je  Vy  prends,  et  de  telle  façon  que  je  me  Teai 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui  nous  a  fait 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s^est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridi- 
cules en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  am-  i 
bigu  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce  | 
qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et,  si  vous  m'en  croyez,  ; 
nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  ] 
sottise,  et  pourra  leur  apprendre  à  connoître  un  peu  mieux  , 
leur  monde.  | 

DU  CROIST.  \ 

Et  comment,  encore?  ^  j 

LA   GRANGE.  ! 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe,  au  sen- 
timent de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel  esprit; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte«j 
nant.  C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  voo^ 
loir  faire  l'homme  de  condition.  H  se  pique  ordinairement d4 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'il 
les  appeler  brutaux. 

DU   CROIST. 

Hé  bien  I  qu'en  prétendez-vous  faire? 

LA   GRANGE. 

t    Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Hais  sortons  d'i< 
auparavant. 

SCÈNE  IL  —  GORGIBUS*,  DU  CROISY,  LA  GRANGE..] 

GORGIBUS. 

Hé  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  (llle?  Les  affair< 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

'  Gorgibus  était  le  nom  d'un  emploi  de  l'anciesne  comédie,  comme  let 
quins,  les  Tarlnpins,  les  Jodclcts,  etc. 
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LA  GRANGE. 

(Test  une  chose  que  vous  pourriez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons.  vOus  dire,  cVst  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez 
faite,  et  demeurons  vos  très  humbles  serviteurs.  ' 

bu   CROISY. 

>     Vos  très  .huml)les  serviteurs. 

GORGIBUS,   seul. 

'    Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.. DV>ù 
*  pourroit  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu 
ce  que  c'est,  fiblà! 

SCÈNE  m.  —  GORGIBUS,  MAROTTE 

MAROTTE. 

Que  desicez-voas,  monsieur  ? 

GORGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

I  MAROTTE. 

[    Dans  leur  cabinet. 

\  GORGIBUS. 

Qoe  font-elles?  • 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres.   . 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

SCÈNE  IV.  —  GORGIBUS,  seul. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense,  en<^ 
vie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs,  lait 

^  virginal,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connois  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une 

;  douzainedecochons,  pour  le  moins;  et  quatre  valets vivroient  " 
tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V.  -  MADE.LON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

11  est  bien  nécessaire  vraiment  de  taire  tant  de  dépense    ' 
pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  que  voué 
>Tez  fait  à  ces  messieurs^  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 


* 
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froideur?  Vous  avois-je  pas  coiitmandé  de  les  recevoir  coïnme 
des  personnes  que  je  voulois  vous  donner  pour  maris? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulicr  de  ces  gens-là? 

CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  filTe  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

CORGIBCS. 

Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire  ? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leurl  Quoi!  débuter  d^abord 
par  le  mariage? 

GORGIBOS. 

Et  par  OÙ  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
louer  toutes  deux  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus 
obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il 
pas  un  témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah  I  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  voi»  ouïr  parler  de  la  sorte,  et 
vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GOROIBUS. 

Je  n^ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le 
mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c^est  faû*e  en 
honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu  !  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un  ro-v 
man  seroit  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce  seroit,  si 
d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane,  et  qu'Aronce  de  plaîn-pied 
fût  marié  à  ClélieM 

«ORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  quiaprès  les  autres 
aventures.  U  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 


'  Cyrus  et  Maudane,  Clélie  e>  Arence,  sont  les  priDctpaux  persoouaget  U'Arto- 
mine  et  de  Clélie,  romaDg  de  mademoiselle  de  Scudei'jf. 
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4ébi<er  Tes  beaux  setttimenb,  pousseï*  le  4oux>,  le  tendre  e( 
le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement, il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou 

.  dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  îLdevient 
amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un 
parent  ou  ua  ami,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique. 
Il  cache  un^emps  sa  passion  à  Tohjet  aimé,  et  cependant  lui 
rend  plusieurs  visites,  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre 

,  sur  le  iapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits  de 
rassemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  S9  doit  faire- 
ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis  que 
la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration  est 
suivie  d^un  prompt  courroux,  qui  paroU  i  notre  rougeur,  et 
qui,  pour  qn  temps,  bannit  Tamant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discom's  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination 
établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlève- 
ments, et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  traitent 
dans  les  belles  manières;  et  ce  sont  des  règles  dont,  ea 
boone  galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser^.  Mais  en  venir 
de  but  en  blanc  à  Tunion  conjugale,  ne  faire  Tamour  qu'en 
fai^nt  le  contrat  du  mariage,  et  prendre  justement  le  ro^ 
man  par  la  queue;  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal  au  coBur 
de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  (le  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du  haut  style/ 

CATHOS. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à 

'  Molière  a  dit  encore  dans  ï'ÉcoU  des  Marts  : 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Poosseuses  de  tendresse  et  de  beaux  senlimenls. 

'Ici  Molière  ne  fait  pas  seulement  de  la  comédie,  mais  de  l'iiislotre.  La  célèbre 
Jolie  d'Angennes  eut  les  mêmes  répugnances  que  Cathos  pour  uu  mariage  préci- 
pité, quoiqu'il  lai  convint  parfaitement,  puisque  c'étoit  Montausier  qui  la  reclicr- 
choit;  elle  éprouva  pendanl  quinze  ans  la  Ùdélité  de  cet  amant,  lui  lit  souffrir 
tous  les  tourments,  et  ne  l'épousa  qu'au  moment  où  elle  commençoit  à  n'être  plus 
)«QQe.  (Petilot.) 

1.  .18 
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*         .  *         ' 

fait  iocongrus  en  galanterie!  Je  m'en  vais  gager  qu'iU  n^oDt 

jamais  yu  la  eaite  de  Tendre,  et  que  Biîlets-doux,  Pclits- 
*  soins,  Billeis-galants,  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues 
pour  eui*.  Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela,  et  quUls  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d^fibord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tête  trrégu- 
liére  en  cheveux ,  et  un  habit  qui  souffre  une  indigence  de 
rubans;  mon  Dieu  !  quels  amants  sont-ce  là  !  Quelle  fruga- 
lité d'ajustement,  et  quelle  sécheresse  de  conversation!  Oo 
n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que 
leurs  rabats  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse ,  et  qu'il  s'en 
faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de-chaasses 
ne.  soient  assez  larges. 

GORGIBUS.  « 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelon... 

MADELON. 

Hél  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  noms 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GORGIBUS. 

'Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
bapiéme? 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire l  Pour  moi,  un  de  mes 
étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de 
Cathos  ni  de  Madelon,  et  ne  m'a  vouerez- vous  pas  que  ce  se- 
roit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman 
du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là  ;  et  le  nom 
de  Polixène  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Âminte  que 

*  La  carte  de  Tendre  est  une  6clion  allëgorique  du  roman  de  Cléliê,  On  voit  sor 
cette  carte  un  fleuve  d*  Inclinât  ton,  une  mer  é'Inimitiéf  un  lac  à*  Indifférence. 
Pour  parveoir  à  la  ville  de  Tendre,  il  falloit  assiéger  le  village  de  BilleU'galants, 
forcer  le  hameau  de  BilUts-âouxt  et  s'emparer  ensuite  do  château  de  Petit»- 
toins»  ïj'idëe  de  celte  carte  parut  si  ingénieuse,  que  tous  les  auteurs  s*em pressèrent 
de  l'imiter.  On  vit  alors  paroître  laCarte  du  royaume  d^Amouxi  lu  Deeeription 
du  royaume  de  Coquetterie î  et  même  une  Carte  du  Jansénisme,  sur  le  modèle  de 
U  carie  de  Tendre»  (Aimé  HarliD^) 
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'    '  '  ■         .  ^-  - 

je  me  suis  donné ,  ont  une. grâce  dont  il  faut  que  vous  àa^ 
meuriei  d'accord^.  ,  , 

GORÛIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n^entends  point 
que  TOUS  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  don- 
nés par  vos  parrains  et  marraines;  et  pour  ces  messieurs^ 
doot  il  est  question,  je  connois  leyrs  familles  et  le^^s  biens, 
et  je  veux  résolument  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir 
pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras,  et  la. 
garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour, 
un  homme  de  mon  âge. 

•      *  CATHOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  choquante.- 
Gomment  est-ce  qu*on  peut  souffrir  la  pensée  de"  coucher 
contre  un  homme  vraiment  nu? 

MADELON. 

Soufïrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver*  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman ,  et  n'en  pressez, 
point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  à  part. 

Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.)  Encore 
un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes  ;  je  veux 
être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes  de  dis- 
cours, ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu, 
ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon  serment^. 

SCÈNE  VI.  -  CATHOS,  MADELON. 

GATHOS. 

Mon  Dieu  I  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière!  que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fait 
sombre  dans  son  a  me! 

MADELON. 

,  Que  veux-tu ,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour  lui. 

*C'eit  aiofli  que  Catherine  de  Vivonn'e,  narqnise  de  RamlMuillet,  ne  trouvant 
pu  son  nom  assez  noble,  avoit  balancé-Ionglemps  entre  Carintbée,  Éracinfhe,  et 
Aclbéflice,  anagrammes  de  Catherine,  et  qu'elle  prit  cnltn  le  dernier,  qni  Tut  prO" 
Boncë  en  chaire  par  Ficchier  dans  roraison  funèbre  de  l'abbesse  d'Hyéres,  Tannée 
ntme  ou  l'on  joua  les  Femmes  savantes,  (Pelilot.) 

'  Tous  les  conamentateurs  ont  signalé  celte  scène  cdmme  offcant  l'idée  première 
de  la  fameuse  sctne  des  Femmes  «avantes.  h  analc^ie  est  incontestable  en  effet. 
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J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  Yéritablem^t 
sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  ?ien-      J 
dra  développer  une  naissance  plus  illustre.  i 

CATHOS. 

Je  le  croirois  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi...  .| 

i 
SCÈNE  Vil.  ,-  CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et  dit 
que  son  n>ailre  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  tous  énoncer  moins  vulgairement. 
Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  com- 
modité d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Damef  je  n'entends  point  le  latin;  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous ,  la  filofie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente  I  le  moyen  de  souffrir  cela  !  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

Il  me  Ta  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah  !  mû  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  a 
ouï  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément,  ma  chère, 

MADELON. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse,  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  ejt  soute- 
nons notre  réputation.  Vite ,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le. 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là;  il  faut 
parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  ête»,  et  gar- 
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des-Yous Jbten  d^en  salir  la  ^ace  par  la  commpDicatioD  de 
votre  image. 

(Bnes  sorteDl.) 

SCÈNE  VIIL  —  MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASGARILLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à  fproe  de  heurtei: 
contre  les  murailles  et  les  pavés*. 

PKEMIER  PORTEUR. 

Dame!  e'test  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu  aus^i 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous ,  faquins*,  que  j^exposasse 
Tembonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

ie  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent,. s^il 
vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donaant  an  loaflkt. 

Comnnent ,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  une  personne 
de  ina  qualité  I 

'  Ce  fut  Mqjière  lui-même  qui  joua  le  personnage  de  Mascarille.  M.  Aimé  Martin 
t  trouvé  dans  une  brochure  du  temps  la  description  du  costume  qu'il  portait  dans 
ce  rôle.  La  voici  :  «  Le  marquis  entra  dans  un  équipage  si  plaisant,  que  j'ai  cru 

*  ne  vous  pas  déplaire  en  vous  en  faisant  la  description.  Imaginez-vous  donc  que 

>  aa  perruque  étoit  si  grande  qu'elle  balayoit  la  plabe  à  chaque  fois  qu'il  faisoil- 

>  ht  rév^nce,  et  son  chapeau  si  petit  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  le  marquis 

*  le portoil bien  plus  souvent  dans  la  main  que  sur  la  tête;  son  ralwl  9e  pou> 

>  voit  appeler  un  honnête  peignoir,  et  ses  canons  sembloienl  n'ëlre  faits  que  pour 

>  Mrvir  de  cach«  aux  enfants  qui  jouent  à  la  cligne-musette.  Un  brandon  de 

*  glands  lui  sortoit  de  sa  poche  comme  d'une  corne  d'abondance,  et  ses  soubers 

>  éloient  d   couverts  de  rubans,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire  «*ils 

>  êtoient  de  ronasi  de  vache  d'Angleterre*  ou  de  maroquin.  Du  moins  sais-jc 

>  bien  qu^ls  avoicnt  un  dem{<pi€d  de  haut,  et  que  j'étois  fort  en  peine  de  savoir 

>  comment  des  talons  si  hauts  et  si  délicats  pouvoient  porter  le  corps  du  marquis, 

>  ws  rubans,  ses  canons  et  sa  poudre.  Jugez  de  l'imporUnnce  du  personnage  sur 

>  «lie  figure^»  { Récit  en  prose  et  en  vers^de  la  farce  det  Précieuses,  Paris,  1660.) 

18. 
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.DEUJWÈIÎb' PORTEUR.       ^  . 

Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens?  el  votre  qus 
nous  do&ne-t'-elle  à  dîner? 

MÂSGARILLE. 

Ahî  ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connoître!  Ces  ca- 
nailles-là s^osent  jouer  à  moi  l 

PREMIER  PORTEUR ,  preDanl  un  des  bâtons  de  sa  chaiée. 

Çà,  payez- nous  vitement. 

MASGARILLE. 

.Quoi? 

PREMIER  PORTE0R. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  Targent  tout  à  rbeare. 

MASGARILLE. 

Il  est  raisonnable  celui-là. 

PIKEHIER  PORTEUR. 

Vite  donc? 

MASCARILLE. 

Oui-dàl  tu  parles  comme  il  faut^  toi;  mais  Fautre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu^il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER  PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un  soufflet 
à  mon  camarade,  et...  (itffantsonbAton.) 

MASGARILLE. 

Doucement;  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout 
de  moi  quand  on  s^y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  venez 
me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX.  —  MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
l'heure. 

MASGARILLE. 

Qu^elles  ne  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  xsommodé- 
ment  pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X.  -  MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE  i 

ALMANZOR. 

MASGARILLE,  après  avoir  salaé. 

Mesdames,  vous  serez  surprises  'sans  doute  de  Faudace  de 
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ma  YÎsite;  mais  votre  réputation  voas  attire  cette  méchante 
affaire,  et  le  rnénte  a  pour  mot  des  charmes  si  puissants , 
que  je  cours  partout  après  lui.  *   ~ 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  Vous  devez  chasser. 

GATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérité,  il  a  fallu  que  tous  Ty  ayez 
amené. 

MASCARILLE. 

• 

Âhl  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n^avons  garde,  ma  cousine  et  moi^ 
de  donner  de  notre  sérieuji  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holè!  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame. 

MADELON. 

Vite,  yoiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation. 

MASCARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  mo^? 

(AlmaDzor  sort.) 
CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  fran- 
chise*. Je  vois  ici  deux^  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort 
mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter 
une  ame  de  Turc  à  More.  Comment,  diable]  D^abord  qu'on 
les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah  l 
par  ma  foi,  je  m'en  défie t  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied, 

'  Bans  te  sen«  ûîindij^snàanee,  "^ 

•  Vai.       Je  Toit  ici  tfe«  yenx. 
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jou  je  Yeux  caution  bourgeoise  *■  qu'ifs  ne  mé  feront  poiol. 
de  mal.  , 

MADJBLON* 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué.  • 

Je  vois  bienque  c^est  un  Amilcar^ 

MADELON. 

Ne  craignez  rien  ':  nos  yeux  n^ont  point  de  mauvais  des- 
seins, et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pru- 
d^bomte. 

CATHOS. 

^        Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce 
fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d^heure;  con- 
'  tentez  un*peu  Tenvie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

BTASCARILLE,  après  s'être  peigné  et  avoir  «juste  ses  cancns. 

Hé  bien,  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

;     .  MADELON. 

Hélas!  qu^en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être  Tanti- 
pode  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  Je 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel 
.  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

'  Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n^y  a  point  de  salut 
^        .   pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C^est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise'. 

MADELON. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  "du  mauvais  temps. 

'  '  Caution  bourgeoise,  garantie  suffisante,  allusion  à  l'ancienoe  cootiime  de 

.    .  livrer  en  otage  an  vainqueur  un  certain  nombre  des  principaux  bourgeois.  Bus- 

tache  de  Saint.Pierre  feisoit  partie  de  la  caution  boui^eoise  fournie  par  la  ville 
de  Calais.  (F.  Génin.) 

'  Personnage  du  roman  de  Gl^lie.  —  Dans  le  langage  des  précieuses,  on  disoit 
être  un  Amikart  pour  être  enjoué.  (Voyez  le  Grand  Dictionnaire  dês  pri- 
cieusesy  ou  la  clef  dé  la  tangue  des  ruelles.  Paris,.  1660,  page  21.) 

'   La  chaise  à  porteurs  dont  <  la  mode  avoit  été  apportée  d'Angleterre  soBsls 
règne  de  Louis  XIII|  par  fe  marçiuis  de  Montbrnn. 
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MASCARILLE.   '  .  ' 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  çst  deâ 
vôtres? 

MÀDELON. 

Hélas!* nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  Tétre;  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces,  choisies. 

CATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être 
tes  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE. 

Cest  mot  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils 
me  rendent  tous  visile  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  ja- 
mais sans  une  demr-douzaine  de  beaux  esprits. 

MADELON.  ^  , 

Hé  !  mon  Dieu  t  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  tous  nous  faites  cette  amitié;  car  enBn  il  faut 
avoir  la  cènnoissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  Ton  veut 
être  du  beau  inonde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris;  et  vous  savez  qu*il  y  en  a  tel  dont  il. 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoisseuse,  quand  il  n'y  auroit  rien  autre  chose  *  que  cela. 
Mais ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particulièrement ,  c'est 
qae,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruit 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de 
Tessence  du  bel  esprit^.  On  apprend  par  là  chaque  jour  lés 
petites  nouvelles  galantes ,  les  jolis  commerces  de  prose  on 
de  vers.  On  sait  à  point  nomme  :  un  tel  a  composé  la  plus 
jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  teWe  a  fait  des 
paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un.  madrigal  sur  une 
joaissance  ;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  inûdélité  : 
monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoi- 
selle  une  telle,  dentelle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur 
les  huit  heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  :  celui-là 
est  à  la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met  ses 
ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans 
les  compagnies  ;  et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerois 
pas  un  clou  de  tout  Tespnt  qu'on  peut  avoir. 

'Vak.       Qoand  il  D*y  auroit  rienuiutre  que  cela. 
*Tai.       Et  qui  sont  de  l'essence  cf  un  bel  esprit. 
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CATHOS.  , 

En  efTet^  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule», 
qu'une  personne  se  pique  d'es^rli,  et  ne  sache  pas  jusqu'au 
moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour;  et^  pour 
moi ,  j^auh>i8  toutes  les  hontes  du  monde  s'il  falloit  qu'on 
vint  à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque  chose  de  nouveau 
que  je  n'aurois  pas  vu* 

HASCARILLE.  , 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
but  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettes  pas  en  peitie;  je 
veux  établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits,  et  je 

^  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris^ 
que  vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour 
moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand 
je  veux  ;  et  vous  verrez  courir  de  ma  façon ,  dans  les  belles 
ruelles  de  Paris^,  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets, 

'  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux ,  sans 
compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  VOUS  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits: 
je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela^. 

MASCARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles ,  et  demandent  un  esprit  pro- 
fond :  vt>us  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplai- 
ront pas. 

CATROS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmesS. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin, 
que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

*  On  doDDoit  le  nom  de  TMMtt  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L'alc6ve  aervoil 
de  salon,  et  1»  société  s'y  réanissoit  autour  du  lit  de  la  précieuse,  qui  se  couchoil 
pour  recevoir  ses  visites.  La  rwXU  étoit  parée  avec  beaucoup  d'élégance  et  de 
goût,  et  les  hommes  qui  en  faisoient  les  honneurs  prenoient  le  Doifl  bitarré  d*a^ 
cooMlM.  (Petitot.) 

*  Le  portrait,  dans  le  sens  du  mot  esquisse  littéraire,  dans  laquelle  on  peint  soi* 
même  ou  les  autres,  clait  un  genre  très  en  vogue  au  dix-septiçrae  siècle.  La  Ro- 
chefoucauld a  fait  son  portrait,  mademoiselle  de  Montpensicr  a  Tait  le  sien,  et 
à  la  suite  de  ses  Hcmoires,  elle  a  ajmué  ceux  d'une  soixantaine  de  personnage*. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  genre  a  été  élevé  à  la  hiMtcnr  d«  la  co- 
médie morale  et  de' la  grande  hisloire  par  fa  Bruyère  el  Saint-Simon. 

>'L*abbé  Cotin,  qui  publia  en  1638  ju)  recueil  d'énigmes,  nous  apprend  que  les 
précieuses  c  8'envi)yoient  visiter  pa.-  un  rondeau  ou  une  énigme,  et  que  e'étoilpM- 
'là  que  commençoient  toutes  les  conversations.  9 
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BI4DEL0N., 

Le»  madrigaux  sont  agjéables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

NASCARILLE. 

Cest  mon  talent  parh'culier;  et  j«  travaille;  à  mettre  en 
madrigaux  toute  l'Histoire  romaine*. 

•      MADELÔN. 

Ahl  certes,  cela  sera  du  dernier  beau;  j'en  retiens  Un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

HASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux  relié». 
Cela  est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le  fais  seule- 
ment peur  donner  à  gagner  aux  libraires,  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  lé  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprime. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die  un  im- 
promptu que  je  iîs  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies 
que  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  im- 
.  promptus. 

CATHOS. 

L'improoiptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  Fesprit. 

s  MASCARILLE*  * 

Écoutez  done. 

MADELON. 

Noos  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh!  oh!  je  n'y  prenois  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  votis  regarde, 
Voire  oHl  en  tapinois  me  dérobe  mon  cceur, 
itf  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

CATI108. 

Ahl  mon  Dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant, 

MASCARILLE. 

Tout  oe  que  je  fais  a  Tair  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 
pédant* 

MADELON. 

11  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

*  I.  Aimé  Varlin  reigarde  avec  taison  ce  Irait  cotnme  faisanl  allusion  é  Qui- 
'   «ault  et  à  mademoisellis  Scudéry  qui,  dans  leun  Ouvrages,  transformaient  en  CéU»' 
^  les  rudes  héros  de  rbUtoire  ancienne* 
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HASCARILLE. 

ÂYCZ^vôus  reqnarqué  ce  commencement,  Oh!  ohl  vmlà 
qui  esteitraordinaire,  ohl  ohl  comme  un  homme  qui  s'avise 
l^atd'un  coup,  ohl  oh!  La  surprise,  ohl  ohl  , 

MÀDELON. 

Oui^  je  trouve  ce  oh!  ohl  admirablç. 

MASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ahl  mon  Dieu!  que  dites-vous  là^?  Ce  sont  de  ces  sortes 
de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON. 

'  Sans  doute;  et  j'atmerois  mieux  avoir  fait  ce  oh!  ohl  qu^un 
poème  épique.  -         .  * 

MASCARILLE. 

Tudîeu!  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON. 

Hét  je  ne  Tai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenois  p€LS  garde? 
je  n*y  prenois  pas  garde ,  je  ne  m'apcrcevois  pas  de  cela  ; 
façon  de  parler  naturelle,  je  n'y  prenois  pas  garde.  Tandis 
que,  sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment,  sans  malice, 
comme  un  pauvre  mouton,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire  je 
m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  con- 
temple; votre  œil  en  tapinpis...  Que  vous  seml>lé  de  ce  mot 
tapinois?  n'esf-il  pas  bien  choisi? 

CATHOS. 

Tout  à  fait  bien. 

I  MASCARILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qai 
vient  de  prendre  une  souris,  tapinois, 

MADELON. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE. 

Me  dérobe  mon  cceur^  me  remporte,  me  le  ravit;  au  v(h 
leur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  diriez-vous  pas 
que  c'est  un  liomme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le 
faire  arrêter  ?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

*  Vab.    Ah  I  «non  Diçu  \  qiic  dites-vout?  Ce  sont  là  de,  etc. 
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MADEL&N. 

11  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCÀRILLE 

Je  veux  vous  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus 

CATROS. 

Vous  avez  appri3  la  musique? 

lilASCARTLLE. 

Moi  ?  Point  du  tout 

CATHOS. 

El  commcitt  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris*! 

MADELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  si  vous  trouverez  Tair  à  votre  goût  :  hem,  hem, 
ta,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement 
outragé  la  délicatesse  de  ma  voix;  mais  il  n'importe,  c'est  à 
la  cavalière. 

(Il  chante.) 

Ohl  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde,  etc. 

CATHOS. 

Âh  1  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce  qu^on  n'en 
meurt  point? 

MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là  dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  chant? 
^u  voleur I  au  voleur!  Et  puis,  comme  si  l'on  crioit  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au,  voleur!  Et  tout  d'un  coup,  comme 
aoe  personne  essoufflée,  au  voleur! 

MADELON. 

Cest  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fîn,  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure  ;  je  suis  enthousiasmée 
de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS. 

4e  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  forcc-Ià. 

'  I.-B.  Rousseau  a  imite  celle  peosée  dans  sa  c<nncdie  des  Adieux  cMméri' 
'/»'W  ; 

Vu  grand  seigneur  sait  tout  sans  avoir  non  appris. 

I.  1« 
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MASCARILLE.  ,    . 

'    Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est  sans 
élude. 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté.    ^ 

MASCARILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps,  Mesdames? 

CATH08. 

A  rien  du  tout. 

HABELOTÏ. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  di- 
vertissements. 

MASCARILLE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  Tun  de  ces  jours  à  la  comédie,  si 
vous  voulez;  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que  je 
serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE.  ' 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  serons  là  ;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce, 
et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la 
coulume  ici,  qu'à  nous  autres  gens  de  condition,  les  auteurs 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les 
trouver  belles,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre ose  nous  contredire!  Pour  moi,  j'y  suis  fort  exact;  et 
quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie  toujours  :  Voilà 
qui  est  beau!  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlez  point:  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore  dans  les 
provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  frompc;  mais  vous  avez  U>nie  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie.  ^ 


If  -  .' 
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MADEtON. 

Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARILIE. 

Âh!  ma  foi,  il  faudra  que  nous  ia  voyions^  Entre  nous, 
fcD  ai  composé  une  que  je  yeux  faire  représenter. 

CATIIOS. 

Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

IIASCARILLE. 

Belle  demande  !  Aux  comédiens  de  l*hôtel  de  Bourgogne  i  : 
il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle; 
ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel 
endroit  :  et  le  moyen  de  connoître  où  est  le  beau  vers,  si  le 
comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  nous  avertit  par  là  qu'il  faut 
faire  le  brouhaha  ? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d^un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on 
les  fait  valoir. 

MASGARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie^?  La  trouvez-vous  con- 
gniente  àThabit? 

CATHOS. 

Tout  à  fait. 

MASCABILLE. 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

MADELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur*.   ' 

MASGARILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons*? 


'  On  sait  que  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ëtoienl  jaloux  des  succès  de 
U  troupe  de  Uolière,  à  laquelle  ils  ctierchoienl  sans  cesse  à  susciter  des  embarras*' 
Cette  tiradt!  est  donc  une  vengeance  de  notre  auteur,  qHi  se  vengera  de  nouveau 
et  d'une  raçon  plus  mordante  dans  VJmpromptu  de  Versailles. 

*<. Petite  oye  est  ce  qu'on  retranche  d'une  oye  quand  on  l'habille  pour  la  Taire 
rotlir,  comme  les  pieds,  les  bouts  d'aile,  le  cou,  le  foye,  le  gésier.  »  (Trévoux.) 
C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  abatis. 

Par  nne  métaphore  hcWp  à  comprendre,  pet»7e  oie  a  désigné  les  accessoires  de 
la  toilette,  plumes,  rubans,  dentelles,  dont  à  cette  époque  le  costume  masculin 
étoit  fort  chargé.  (F.'Gcuin.) 

^Perdrigeon  ^loit  le  fournisseur  des  gens  à  ia  mode. 

*CanonSf  large  bande  d'éloiïe  ornée  de  dentelles,  qu'on  attachoit  au-dessus 
èi  genou,  et  qui  couvroil  la  moitié  de  la  jambe. 
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MADELON. 

Ils  onl  lout  à  fail  bon  air. 

MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quartier 
de  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADEL<m. 

11  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  Télé- 
gance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attaches  un  peu  sur  ces|;ants  la  réflexion  de  votre  odorat 

MADELON. 

Us  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE. 

Et  celle-là  ? 

(Il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudiés  de  »  f>erroqoe.) 
MADELON. 

LUe  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché  dé- 
licieusement. 

M4SCARILLE. 

Vousi^e  me  dites  rien  de  mes  plumes!  Comment  les- trou- 
vez-vous? 

CATHOS. 

Effroyablement  belles. 

MASCARILLE. 

Savez-Yous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  moi, 
j'ai  celte  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons ,  vous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et  jusqu^à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  b 
bonne  faiseuse  '. 

MASCARILLE,  s'écriant  brusquement. 

Ahil  ahi!  ahi!  doucement.  Dieu  me  damne,  mesdaroeâ, 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  k  me  plaindre  de  votre  procédé; 
cela  n^est  pas  honnête. 

'  Vai.       Qui  ne  soit  delà  honne  ouvrièn. 
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,    CATHOS. 

Qu'esl-ce  donc?  qu'avez-vous? 

HASCARILLE.     . 

Quai!  toutes  deux  contre  mon  coeur  en  même  temps  ! 
M'altaquer  à  droite  et  à  gauche!  ah  I  c'est  contre  le  droit  des 
gens  :  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  aTouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  parti- 
coiiére.  ^  < 

MADELON. 

n  a  un  tour  admirable  dans  Tesprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur  crie 
avant  qu'on  Técorche. 

MASCARILLE. 

Comment ,  diable  !  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 

preds. 

SCÈNE  XI.  —  CATHOS ,  MADELON',  MASCARILLE, 

MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADEKON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATHOS. 

L«  connoissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vitement. 

MASCARILLE. 

U  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et  je 
«ïis  ravi  d«  cette  aventure. 


•        < 

I 
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CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII.   —   CATHOS,   MADELON,   JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE. 

Ahl  vicomte! 

JODELETy  s'erabiMSUit  l'un  Taiitre. 

Ah!  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  I 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie^.   * 

MADELON,  àCathot. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d*étre  connues  ;  voilà 
le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentilbomme-ci  : 
sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 

il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit;  et  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes. 

MADELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  eonfins  de  la 
flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  nôtre  ahuanach 
comme  une  journée  bienheureuse. 

MADELON ,  à  Almansor. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les 
choses?  Voyez- vous  pas  qu^il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil? 

MASCARILLE.     . 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il  ne 

*  Allusion  à  l'usage  où  étoientles  hommes  d«  la  cour,  surtout  les  iennes  geosi 
.qui  avoient  la  ridicule  habitude,  lorsqu'ils  se  rencontroient,  de  iTembraserà 
'plusieurs  reprises,  avec  de  grands  gestes  et  des  fiaroles  fort  bruyantes.  C'est  ta 
i|uo  Molière  appeloit  avec  tant  de  vérité  la  furenr  dé  Uur$  embra$semenu» 
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fail  qae,  sortir  d'uoe  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle 
comme  vous  le  voyez  ^ 

JÛDELET. 

Ce  sont  fruiU  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCARILLE. 

Savez-votts ,  mesdames ,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
on  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un  brave  à  trojs 
poils. 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  que 
vous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE. 

fl  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 
Toccasion. 

JODÈLET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisoi^  fort  chaud. 

MASCARILLE,  regardant  Calbos  et  Hadelon. 

Oui;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  hai,  hai. 

JODELET. 

Notre  connoissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  première 
fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandoit  un  régiment  de 
cavalerie  sur  les  galères  de  Malle. 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai  ;  mais  vous  étiez  pourtant  dans  remploi  avant 
que  j'y  fusse  ;  et  je  me  souviens  que  je  n'étois  que  petit  offi- 
cier encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la  cour  ré- 
compense bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  comme 
nous. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tépée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'épée. 

^Uacletir  à  qui  Molière  avoit  confié  ce  rôle  étoit  d'une  extrême  pftieur,  ri  s« 
Bommoii  Brécourt,  et  réossissoit  ègalemeDl  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie; 
llexcelloit  surtout  dans  les  Jodelets.  Aiivsi  Volière,  en  lai  donnant  ce  nom,  fuit 
&U\u\on  à  son  talent,  comme  il  fait  ici  allasion  à  la  pâleur  de  son  visage,  et  un 
peu  plus  loin  à  sa  bravoure,  qui  étoit  très  grande.  <Aimé  Martin.) 
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.  MAI^ELON. 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  ^ne  Tesprit  assaisonne  i« 
bravoure. 

HASCARIULE. 

Te  souvienl-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  em- 
portâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Arr^s*? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  G^étoitbien  une  lune 
tout  entière. 

MASCARILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  ih'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  I  j^y  fus  blessé  à  la  jambe 
d'un  coup  de  grenade  dontje  porte  encore  les  marques.  Tâiez 
un  peu,  de  grâce  :  vous  sentirez  quel  coup  c'étoit  là. 

CATHOS ,  aprèf  avoir  louche  rendrott. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

.    Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci;  là,  juste- 
ment au  derrière  de  la  tête.  Y  étes-vous? 

MABELON. 

Oui  :  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

G^est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,  la  dernière  cam- 
pagne que  j'ai  faite. 

JODELET,  dëooavnnt  sa  poitrine. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  Tatta- 
/que  de  Gravelines^. 

MASCARILLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  baut-de-chaaaseï 

ie  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

Il  n^est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASCARILLE. 

Ge  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu^on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 


'En  1694. 
'  En  16!»9. 
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JODELET. 

Pourquof? 

HÀSCARILLt. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes  t,  el 
leur  donnerions  an  cadeau. 

HADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASGARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi  I  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

t 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Gascaret,  Basque, 
U  Verdure,  Lorrain,  ProYcnçal,  la  Violette!  Au  diable  soient 
tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en 
France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent 
loujours  seul. 

HADELON. 

Âlmanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames  d'ici  prés,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(Almanzor  sort.) 
MASCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARILLE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  i  sortir  d'ici  les 
braies^  nettes.  Au  moins,  pour  moi ,  je  reçois,  d'étranges  se- 
cousses, et  mon  coeur  ne  tient  qu'à  un  filet. 

*  Si  promener  hori  des  portei^  parce  qu'à  cette  date  Paris  avoit  encore  ses 
Titilles  fortifications. 

*  U  hraie,  en  latin  bragum,  l'une  des  pièces  les  plus  importantes  du  costume 
Kaolois,  rëpondoit  à.notre  pantalon  moderne.  La  braie  qui  luraboit  primitivement 
josqu'an  bas  de  la  jambe,  devint  en  se  raccourcissant  le  haut-de-chausses,  et  plus 
isrd  la  culotte.  Au  sens  propre,  êortirjes  braies  nettes  (Tune  bagarre,  c'est  en 
(ortir  sans  avoir  ses  liabits  déchirés,  et  au  Tiguré,  c'est  eu  sortir  saitt  et  sauf. 


•    ••        •        r 


^.       • 


226^       LES  PRECIEUSES  RIDICULES. 

MAOELON. 

Que  (out  ce  qu'il  dit  est  naturel!  Il  tourae  lé»  choses  le 
plus  agréablement  du  inonde. 

CATHOS. 

Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCAR1LI.E. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux  faire  un 
impromptu  là-dessus. 

'  (Il  médite.) 

CATHOS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur, 
que  nous  oyions' quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET. 

J'aurois  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la  quantité  de  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

HASCARILLE. 

Qu6  diable  est-ce  là  !  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers; 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma/oi,  ceci  est  un  peu  trop 
pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trou- 
verez le  plus  beau  du  monde. 

JOOELET. 

U  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

HASCARILLE. 

Vicomte ,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-ii  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  malin,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui? 

MADELON. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII.  —  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  vio- 
lons. 

MADELOIf. 

Mon  Dieu  !  mes  chèrf^s  ^,  nous  vous  demandons  pardon. 

■  Op  disoit  alors  uoe  chère  comme  oit  auroitdit  iiae  précieuse,  Ces  deux  inoU 


I       ' 
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Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des 
pieds;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
vides  de  notre  assemblée.  '  . 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu\m  bal  $  la  hâte;  mais,  Tun  de  ces  jours, 
nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons 
soDt-ils  venus  ? 

ALMANZOR. 

Oui,  monsieur  ;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

HASCARTLLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

I  MADELON. 

[     Il  a  la  taille  tout  à  fait  élégante. 

CATHOS. 

•      Et  a  ta  mine  de  danser  proprement  ^ 

MASCARILLE,  ayant  pris  Madelon  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes 

pieds.  En  cadence,  violons  ;  en  cadence.  Oh  !  quels  ignorants  1. 

'   ^  n'y  .a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  em^ 

porte!  ne  sauriez- vous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la,  la, 

la,  la,,  la.  Ferme.  0  violons  de  village  I 

JODELET,  dansant  ensuite. 

Holà  I  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais  que  sor- 
tir de  maladie.  ' 

SCÈNE  XIV.  —  DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELON, LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA  GRANGE,  un  bâton  h  la  main. 

Ah  1  ah  I  coquins  !  que  faites-vous  ici  ?  Il  y  a  trois  heures 
^  nous  vous  cherchona.. 

(Voient  le  même  sens,  et  ctoicnl  également  à  la  mode;  mais  chire  exprimoit 
•""loiil  l'idlimilé.  Ce  mot  est  reste.  (Aime  Marliu  )     - 

*l>anter  proprementf  pour  $ten  danser.  Cette  expression  est  devenue  d'uu 
"«Re  vulgaire. 
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NASCARILLE,  se  seol^Dt  batlre. 

Ahi  i  ahi  !  ahi  !  vous  ne  m^aviez  pas  dil  que  les  coups  en 
scroient  aussi. 

JODELET. 

Âhi  r  ahi  I  ahi  I 

LA   GRANGE. 

C'est  bien  à  vous  y  infâme  que  vous  êtes ,  à  vouloir  faire 
rhomme  d'importance  I 

DU   CROIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoitre. 

SCENE  IV.  —  CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈIiE, 
MÀSCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

♦    C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  I  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien;  car- 
je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là  eu  noire  présence  1 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  cou- 
noissons  il  y  a  longtemps;  et,  entre  amis,  on  ne  va  pas  se 
piqycr  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI.  -  DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON, 
CATHOS,  CÉLIMÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA   GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je  vous 
promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  ou  qualrc  spadassios  eulrcnl.) 
RIADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de  ia 
sorte  dans  notre  maison? 


-,  -  i 
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DO   CROIST.  '  '  ', 

Comment!  mesdames,  nous  endurerons  que  nos  laquais  ~  ': 

soiefit  mieux  -  reçus  que  nous  ;  qu  ils  viennent  vous  faire  v  -  ^ 

Tamour  à  nos  dépens^  et  vous  donnenHe  bal? 

HÂDELON.  '        ' 

Vos  laquais  I 

LA   GRANGE.  ^' 

Oai,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

HADELOM. 

T 

0  ciel  I  quelle  insolence  I 

LA   GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits 
.  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les  voulez  aimer, 
:  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vile,  qu'on  les  dé- 
pooille  sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braveriez 

MASCAIIILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU   CROIST. 

Àb  !  ah  I  coquins,  vous  avez  Taudace  d'aller  sur  nos  bri-  . 
fiées!  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA  GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

0  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  I 

DU  CROIST. 

Vite,  qu'on  leur  été  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

'  Qu'on  emporte  toutes  ces  hai-des,  dépêchez.  Maintenant, 
OMfldames,  enTétat  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours'  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  nous  vous  laissons 

'  ^le  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous  protestons, 
moQsieup  et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

« 

;^    'I^us  le  sens  de  |>arure,  se  "dit  encore  dans  le  langage  TQlg&îre,  en  certains 
I    Nji,  row  ffoili  6t«n  htwt,  pour  aoM  oot7à  dien  i^ré. 
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SCÈNE  IVIL  —  MADELON ,  CATHOS ,  JODELETi, 
MASCARILLE,  violons. 

CATHOS. 

Ahl  quelle  confusion  ( 

JIADELON. 

Je  crève  de  dépit. 

ON  DES  VIOLONS,  à  Mascarille. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  parera,  nous  autres? 

HASCARILLE. 

Demandez  k  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  &  JodeleU 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  Tarçent? 

JODELET. 

Demandelz  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIIL  -  GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 

MASCARILLE,  violons. 

GORGIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  daus  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d^apprendre 
de  belles  affaires,  vraiment,  de  ces  messieurs  qui  sortent! 

MADELON. 

Ah  t  mon  père ,  c  est  une  pièce  sanglante  qu%  nous  ont 
faite. 

GORGIBUS. 

Oui,  c^est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de 
votre  impertinence,  infâmes  !  Ils  se  sont  ressentis  du  traite- 
ment que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que 
je  suis,  il  faut  que  je  boive  Taffront. 

MADELON. 

Ah  1  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je  mour 
rai  en  la  peine.  Et  vous ,  marauds ,  osez-vous  vous  teoir  ici 
après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  I  Voilà  ce  que  c'est  que 
du  monde ,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux 
qui  nous  chérissoienl.  Allons,  camarade,  allons  chercber 
fortune  autre  part;  je  vois  bien  C|u'on  n*aime  ici  que  la  vaine 
apparence,  et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue.  1 


•    •       , 
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SCÈNE  XIX.  —  60RGIBUS,  MADELON,  CATHQS,  .vio>^on8. 

UN   DES  VIOLONS. 

llonsiear^  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez,  à  lei^r 
défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  les  battant. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter;  et  voici  la  luonnoie  dont 
je  TOUS  veui  payer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant  ;  nous  allons  servir  de 
fable  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous 
êles attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines; 
allez  vous  cacher  pour  jamais.  (Scui.)  Et  vous,  qui  êtes  cause 
de  leur  folie ,  sottes  billevesées ,  pernicieux  amusements  des 
esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes^ 
puissiez- vous  être  à  tous  les  diables  I  * 


UN    IlF.S  PRECIEUSES   Rn>lCDI.F.ft. 
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SGANARELLE. 

ou 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

IMO. 


.  NOTICE. 


De  toutes  les  pièces  de  Molière,  SganairelU  est  celle  qui  a  donné 
lieu  aux  jugements  les  plus  contradictoires.  Nous  allons^  pour 
le  blàtne  cofiime  pour  rélogC;  rapporter  quelques-uns  de  ces  ju- 
gements. Suivant  M.  Taschereau,  qui  résume  les  plus  impor- 
tantes critiques,  «  on  retrouve  dans  Sganarellè  ou  le  Cocu  imagi- 
naire quelques  traits  assez  fidèles  d<ift  mffurR  des  petits  i>ourgeois 
de  ce  temps,  qui,  aimant  bien  leurs  femmes,  les  battaient  mieux 
encore.  Mais  quelle  intention  morale  peut-on  supposer  à  Tan- 
teur?  Quel  travers,  quel  défaut,  quel  vice  a-t-il  eu  dessein  de 
signaler/de  corriger  ou  de  punir  ?  Nous  ne  le  devinons  pas  ;  à 
moins  cependant  que  la  moralité  de  la  pièce  ne  soit  renfermée 
dans  céi  deux  vers  aux  maris  trompés  : 

Quel  fBal  cela  feit-il  ?  La  jambe  eo  devient-elle 
Plus  torioe,  après  tonl,  et  la  taille  moins  belle  ? 

Et,  dans  ce  cas,  Molière,  que  nous  verrons  si  malheureux  de 
ses  infortunes  conjugales,  Molière  qui,  pour  nous  servir  de 
rimage  plaisante  de  la  Fontaine,  en  mettait  son  bonnet 

Moins  aisément  qne  de  coutume, 

eût  bien  dû  se  persuader  tout  le  premier  ce  quil  cherchait  à 
faire  croire  aux  autres.  Mais  non,  il  n'eut  évidemment  d'autre 
but  qne  celui  de  faire  -rire  ;  et  il  était  difficile,  à  la  vérité,  de  le 
mieux  atteindre.  Néanmoins,  on  regrette  que  ce  soit  fréquem- 
ment aux  dépens  de  la  vérité.  Le  personnage  de  Sgftnarelle  est 
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trop  souvent  invraisemblable  pour  offrir  toujours  de  l'intérêt^ 
trop  souvent  boulïbn  pour  être  toujours  comique.  » 

Suivant  Geoffroy^  Sganarelle  est  «  la  seule  pièce  où  Molière^ 
après  être  entré  dans  la  route  de  la  bonne  comédie^  ait  pour 
ainsi  dire  rétrogradé...  il  n'y  a  dans  SganareUe  que  des  quipro- 
quos et  des  lazzis^  au  lieu  de  peinture  de  mœurs  ;  le  comique  y 
est quelijnefois  burlesque...  Le  dénoûment  est^  sans. contredit,  le 
plus  mauvais  qu'il  y  ait  dans  tout  le  théâtre  de  Molière...  il  y 
a  des  traits  contraires  à  la  bienséance...  il  eût  été  à  souhaiter 
que  Fauteur  eût  davantage  respecté  les  mœurs...  il  y  a  des  ridi- 
cules qu'on  ne  peut  attaquer  sans  nuire  à  la  société...  On  ne  re- 
connut le  grand  honome  qu'à  l'excellence  du  dialogue ,  à  la 
verve  du  style^  à  la  naïveté  des  plaisanteries,  à  cette  foule  de 
mots  heureux  qui  s'offraient  naturellement  à  son  génie...» 

MM.  Nisard  et  Aimé  Martin  sont  d'un  avis  différent.  D'après 
IL  Nisard,  Molière  dans  Sganarelle  nous  fait  honte  de  la  jalousie 
dans  le  ménage;  il  nous  rend  moins  chatouilleux  aux  apparences, 
et  cherche  à  prouver  que  la  confiance  entre  époux  est  un  des 
principaux  éléments  du  bonheur  domestique.  M.  Aimé  Martin, 
qui  pense  comme  M.  Nisard,  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  prétendu 
que  cette  pièce  manquait  le  but  moral  ;  c'est  une  erreur.  Sga- 
narelle et  sa  femme  ont  beaucoup  d'affection  l'un  pour  l'autre; 
ils  seroient  heureux,  s'ils  ne  se  laissoient  troubler  par  la  jalou- 
sie :  le  but  de  Molière  a  donc  été  de  corriger  ce  travers,  fort 
comniun  dans  cette  classe  de  la  société  à  laquelle  appartient 
Sganarelle.  Ce  grand  peintre  de  nos  passions  avoit  passé  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de 
Paris,  et  il  y  avoit  été  témoin  d'une  foule  de  scènes,  dont  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  reproduit  iei  les  principaux  traits.  Il  y  a 
trop  de  vérité  dans  son  tableau  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  dessiné 
d'après  nature.  » 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  décider  entre  les  deux  opi- 
nions, nous  bornant  à  faire  remarquer  que  l'accueil  que  le  pu- 
blic fit  au  Cocu  imaginaire,  prouve  que  si  Molière  dans  cette  co^ 
médie  n'a  cherché  qu'à  faire  rire,  il  a  comjj^étement  atteint  son 
but.  La  pièce,  représentée  pour  la  première  fois  le  28  mai  1660, 
sept  mois  après  les  Précieuses,  fut  jouée -quarante  fois  de  suite. 
Un  amateur  nommé  Neuvillenaine,  qui  l'avait  apprise  par  cœur 
pendant  les  représentations,  obtint  un  privilège  pour  l'imprimer., 
et  en  dédia  l'édition  à  l'auteur. 

a  Enfin^  dit  M.  Aimé  Martin,  il  y  a  tant  de  naturel  dans  le 
dialogue  de  cette  pièce,  et  Molière  jouoit  le  rôle  de  Sganarelle 
avecnne  si  grande  vérité,  qu'un  bon  bourgeois  de  Paris  crut  se 
reconnoître  dans  le  Cocu  imayinaire  :  m  Comment,  disoit-il,  un 

•  comédien  aura  l'audace  de  mettre- sur  le  théâtre  un  hoqame 

•  de  ma  sorte  !  En  bonne  police^  on  devroit  réprimer  l'iusôlencc 
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»-de  ces  gens-là.  -^  De  quoi  vous  plaignez-vous?  lui  dit  un 
)>  plaisant  :  Fauteur  vous  a  pris  du  beau  côté  ;  vous  seriez  bien 
»  heureux  d'eu  être  quitte  pour  Timagination.  » 

Cette  anecdote  prouve  mieux  que  toutes  les  discussions  de  la 
critique,  que  si  Molière  avait  manqué  le  but  moral^  il  avait  du 
moins  trouvé  la  vérité. 

Cailhava  dit  que  la  pièce  de  Molière. est  conçue  d'après  un 
canevas  italien  non  imprimé  :  Arlichino  comuto  per  opinione.    ' 


A  M.  DE  MOLIÈRE, 


C0EF  DB  LA  TROUPE  DSft  C0MÉOU1I8  DE  MOMSURIR,  PRÈRB  imiQDE  DU  ROI  *. 


Monsieur, 

Ayant  été  voip  votre  charmante  comédie  du  Cocu  iiMiginaire, 
la  première  fois  qu'elle  fit  paroitre  ses  beautés  au  public,  elle 
me  parut  si  admirable  que  je  crus  que  ce  n'étoit  pas  rendre  jus- 
tice à  un  si  merveilleux  ouvrage  que  de  ne  le  voir  qu'une  fois, 
ce  qui  m'y  fit  ^rencontrer  cinq  ou  six  autres  ;  et ,  comme  on 
retient  assez  facilement  les  choses  qui  frappent  vivement  Tima- 
gination^  j'eus  le  bonheur  de  la  retenir  entière,  sans  aucun 
dessein  prémédité,  et  je  m'en  aperçus  d'une  manière  asseï  ex- 
traordinaire. Un  jour,  m'étant  trouvé  dans  une  assez  célèbre 

*  Un  nommé  Neurvillenaine,  qui,  en  cinq  on  six  représentations,  avoil  retenu 
toute  cette  comédie,  la  fit  imprimer,  et  la  dédia  à  Molière  ;  c'est  cette  dédicace 
que  nous  reproduisons  ici. 

Nenfvillenaine  a  cru  devoir  faire  précéder  les  principales  scènes  d'arguments  qui 
en  Qxpliquoient  le  sujet.  Ces  arguments  offrent  des  détails  précieux  sur  le  jen  co- 
mique de  Molière,  qui  reprcscntoit  Sgauarelle,  et  sur  l'effet  que  chaque  scène  et 
presque  chaque  vers  produisoieot  sur  le  public.  Nous  remarquerons  que  ces  argu- 
ments ne  déplurent  pas  à  Molière,  que  même  il  sembla  les  ^opter,  puisque,  dans 
l'unique  édition  qu'il  ait  publiée  de  ses  œuvres,  il  n'a  rien  changé  ni  au  texte  de 
la  pièce,  ni  aux  arguments  de  son  éditeur.  Cette  édition  curieuse  est  imprimée  chez 
Guillaume  de  Luynes,  en  1666,  avec  privilège  iu  fios,  sous  le  litre. d'ÛEueres  r/« 
Jlf.  Molière.  Elle  se  compose  de  deux  volumes,  ornés  chacun  d'une  vigncllo  Tort 
singulière,  représenlantMascarille  et  Agnes  dans  leur  costume.  Lo  premier  volninc, 
de  391  pages,  renferme  quatre  pièces:  les  Précieutef,  le  Cocu  imaginaire^ 
VÉtourâi  et  le  Dépit  amoureux.  Le  second  volume,  de  480  pages,  renfrnne 
cini|  l'ièccs  :  Ze»  FâchfMXy  l  École  des  Maris,  l'École  des  Fefnmes,  UÇritique 
de  V École  des  Femmes  et  la  Princesse  iïÈlide»  (Aimé  Martin.) 
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compagnie^  où  Ton  é'entretenoit  et  de  Yotrc  esprit,  et  du  génie 
particulier  que^voys  avez  pour  les  pièces  de  théâtre,  je  coulai 
mon  sentiment  parmi  celui  des  autres  ;  et,  pour  enrichir  par- 
dessus ce  qu'on  disoit  à  votre  avantage,  je  voulus  faire  le  récit 
de  votre  Cocu  imaginaire  :  mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis 
qu'à  cent  vers  près  je  savois  la  pièce  par  cœur,  et  qu'au  lieu  du 
sujet  je  les  avais  tous  récités  :  cela  m'y  fit  retourner  encore  une 
fois,  pour  achever  de  retenir  ce  que  je  n'en  savois  pas.  Aussitôt 
un  gentilhomme  de  la  campagne,  de  mes  amis,  extraordinàire- 
ment  curieux  de  ces  sortes  d'ouvrages,  m'écrivit,  et  me  pria  de 
lui  mander  ce  que  c'étoit  que  le  Cocu  imaginaire;  parceque  ,  di- 
soii-il,  il  n'avoit  point  vu  de  pièce  dont  le  titre  promît  rien  de  si 
spirituel,  si  elle  étoit  traitée  par  un  habile  homme.  Je  lui  env(^ai 
aussitôt  la  pièce  que  j'avois  retenue,  pour  lui  montrer  qnll  né 
s'étoit  pas  trompé  ;  et,  comme  il  ne  l'avoit  point  vu  représenter, 
je  crus  à  propos  de  lui  envoyer  les  arguments  de  chaque  scène, 
pour  lui  montrer  que,  quoique  cette  pièce  fût  admirable,  l'au- 
teur, en  la  représentant  lui-même,  y  savoit  encore  faire  décou- 
vrir de  nouvelles  beautés.  Je  n'oubliai  pas  de  lui  mander  expres- 
sément, et  même  de  le  conjurer,  de  n'en  laisser  rien  sortir  de 
ses  mains;  cependant,  sans  savoir  comment  cela  s'est  fait,  j'en 
ai  vu  courir  buit  ou  dix  copies  en  cette  ville,  et  j'ai  su  que  quan- 
tité de  gens  étoient  prêts  de  la  faire  mettre  sous  la  presse  ;  ce 
qui  m'a  mis  dans  une  colère  d'autant  plus  grande  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  décrit  cet  ouvrage  l'ont  tellement  défiguré,  soit 
en  y  ajoutant,  soit  en  y  diminuant,  que  je  ne  lai  pas  trouvé 
reconnoissable  :  et  comme  il  y  alloit  de  votre  gloire  et  de  la 
mienne  que  Ton  ne  l'imprimât  pas  de  la  sorte,  à  cause  des  vers 
que  vous  avez  faits,  et  de  la  prose  que  j'y  ai  ajoutée,  j'ai  Cru 
qu'il  falloit  aller  au-devant  de  ces  messieurs,  qui  impriment  les 
gens  malgré  qu'ils  en  aient,  et  donner  une  copie  qui  fût  correcte 
(je  puis  parler  ainsi,  puisque  je  crois  que  vous  trouverez  votre 
pièce  dans  les  formes)  ;  j'ai  pourtant  combattu  longtemps  avant 
que  de  la  donner,  mais  enfin  j'ai  vu  que  c'étoit  une  nécessité 
que  nous  fussions  imprimés,  et  je  m'y  suis  résolu  d'autant  plus 
volontiers  que  j'ai  vu  que  cela  ne  vous  pou\oit  apporter  aucun 
dommage,  non  plus  qu'à  votre  troupe,  puisque  votre  pièce  a 
été  jouée  près  de  cinquante  fois. 
Je  suis,  monsieur,  votre,  etc 


256  LE  COCU  IMAGINAIRE. 


PERSONNAGES. 


60BGIBUS,  bourgeois  de  Pftrit  '. 

CÉLIB,  sa  filie'. 

LÉLIB,  amant  de  Célie  '. , 

GROS-RENÉ,  valet  de  Lëiie*. 

S6ANARBI1R  *,  bourgeois  de  Paris,  et  coca  imaginaire  *. 

LA  FEMME  de  Sganarelle  *. 

yiLLEBREQUIN,  père  de  Yalëre*. 

LA  SUIVANTE  de  Célie*. 

Un  Parent  de  Sganauklle. 


SCÈNE  L  —  GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

CÉLIE,  sortant  tout  ëplorée,  et  son  père  la  suivant 

Ah  I  n^espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-vous  le,  petite  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j^ai  résolu  ? 

Je  n'aurai  pas  sur  tous  un  pouvoir  absolu? 

Et  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudroil  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à  Tautre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avrs,  qui  mieui,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 

0  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu  I  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  sait*  encor  montrer  quelque  vigueur. 

Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 

D'accepter  sans  façon  Tépoux  qu^on  vous  destine. 

rignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  L'Espt.  —'Mademoiselle  du  Pakc.  —  '  1 
Grange. —  *  Du  Parc.  —  *  IfoLitRE. —  *  Mademoiselle  de  Brie.  —  '  De  Brq 
—  •  Magdeleine  Béjart. 

*  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  et  le  nom  deScANARELi;' 
est  resté  au  caractère  qu'il  représente;  on  disoil  les  Sganarêlles,  comme  ou  aro' 
dit  les  JodeletSf  les  Gros-Reniif  etc. 

*  Var.    Si  mon  bras  peut  encor  montrer  que^ne  vigneur. 
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Et  dois  aup^avant  consulter  s'il  vous  platt  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bous  ducats, 
Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  TOUS  suis  caution  qu'il  estirès  honnête  homme 

céLiE. 
Hélas! 

GORGIBUS. 

Hé  bien,  hélas  I  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  I 
Hé  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qa'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  votre  tcle  est  remplie. 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Glélie  . 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours,  tant  de  jeunes  espriCs; 
Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
•  Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Dq  conseiller.  Matthieu  ^  ;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un. bon  livre 3; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriez  uii  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉL1E. 

Qaoi  l  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aarois  tort,  si,  sans  vous,  je  dtsposois  de  moi  ; 
Mais  vous-même  k  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lai  fàt-etle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

'  Cfe'Ite,  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

*  Ces  deux  ouvrages  tenoient  autrefois  dans  l'éducation  de.la  jeunesse  la  même 
place  (^eles  fables  de  la  Fontaint»  y  tiennent  aujourd'hui^  Les  quatrains  ont  élë 
traduiis  en  grec,  en  latin,  en  ture,  en  arabe,  en  persan.  (Aime  Martin.) 

*  Livre  asçétiqiie  de  Loni»  de  Grenade,  dkninicain  espagnol,  mort  en  158S. 
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Lélie  est  fort  bien  fait  ;  mais  apprends  qa'il  n*est  tien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  Tor  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire, 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Yalère,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri; 

Mais,  s  il  ne  Test  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  Ton  ne  le  croit,  ce  nom  d'époui  engage; 

Et  Tamour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences  : 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

Manquçz  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir; 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage, 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II.  —  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  céue. 

LA  SUIVANTE  ^ 

Quoi  !  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 

Ce  que  tant  d^autres  gens  voudroient  de  tout  leur  oœurl 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larme»> 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  I 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier; 

Et,  loin  qu'^n  pareil  oui  meMonnât  de  la  peine, 

Croyez  que  fen  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre. 

Qui  croît  beau,  tant  qu'à  Farbre  il  se  tient  bien  serré^ 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très  chère  maîtresse, 

Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse!  , 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

'  Cette  suivante  est  comme  le  premier  essai  des  servantes  que  Molière  vabientdt 
introduire  sur  la  scèoe,  elle  a  plus  d'un  rappçrt  avec  la  Martine  des  Femmes  n- 
'  vantei*  (Aimé  Harliu.f 
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L'embonpoiBl  merveilleux,  Toeil  gai,  Tame  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère,  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme. un  éclair, 

Je  me  eouchois  sans  feu  dans  le  fort  de  Thiver; 

Sécher  même  les'  draps  me  sembloit  ridicule, 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  caqicule. 

Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 

Qoe  d'avoir  ud  mari  la  nuit  auprès  de  soi. 

Ne  fut-ce  que  pour  Theur  d'avoir  qui  vous  salue 

D'un,  Dieu  vous  soit  en  aidel  alors  qu'on  éternue'. 

CÉLIE. 

Peox-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait. 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait? 

LA  SUIVANTE. 

Voire  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi,  qu'une  béte. 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête  ; 
Et-Ia  grande  longueur  de  son  éloignemen 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  cbangeu.ent. 

CÉLIE ,  lai  montraot  le  portrait  de  Lëlie. 

Ah  I  ne  m^accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  trails  de  ce  visage  ; 

Us  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  : 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs, 

El  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 

0  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE. 

H  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant, 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut...  Âh!  soutiens-moi^. 

(Laissant  tomber  le  portrait  de  Lélie.) 
LA  SUIVANTE. 

Madame, 
Doù  VOUS  pourroit  venir...  Âh!  bons  dieux!  elle  pâmel 
Hé  I  vite,  holà  !  quelqu'un. 

' Solvant  Bret,  ces  deax  vers  sont  ime  imitation  deSakadino,  contemporain  de 
Boccace,  et,  comme  lui,  aaleur  de  Nonvelles.  Voici  le  passage  de  l'auteur  ilalien  : 
«  Sache  qnc  si  tu  prends  femme,  l'hiver  elle  te  tiendra  les  relus  chauds,  et  rélë, 
l'estomac  frais.  De  plus,  quand  tu  éternueras,  tu  auras  au  moins  qu^qu'un  pour  le 
dire  :  Dieu  vous  assiste  !  >. 

*  L'évanonissement  et  Fa  perte  da  portrait  lont  imités  de  la  pièce  italienne,  At' 
Itehtno  comnio  |W  opiniom* 
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SCÈNE  m.  -  CÉLIK,  SGANARELtE,  LA  SUIVANTE  db  célib. 

SGANAREIiLE. 

Qu'esi'-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maitresse  se  mcurtf 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n^est  que  cela? 
Je  croyois  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  i4>prochons  pourtant.  Madame,  étes«vous  morte? 
Hays  f  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Daignez  me  rapporter, 
H  lui  faut  du  vinaigre,  et  j'en  cours  apprêter '. 

SCÈNE  lY.  •*  CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  db 

SGANARELLE. 
SGANARELLE  ,  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 

Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu^en  dire. 
Approchons-nous,  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ;  mais  f  y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEHME  DE  SGANARELLE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre;^ 
11  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE* 

Il  faut  se  dépêcher  de  Taller  secourir; 
Certes,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  Ton  peut  être  de  mise. 

(Il  la  porte  chez  elle  avec  on  homme  qae  la  suivante  amène.] 

SCÈNE  y.  —  LA  FEMME  de  sganarelle. 

11  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 
El  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  ; 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute^^ 

'  Var Je  vais  faire  venir 

Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 
*  Vab.    Mais  de  sa  trahison  je  ne /asfpIiM  <f«ddute.    - 
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Et  le  peq  que  j*ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étpone  plus  de  rétraii^e  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur; 

11  réserve,  Tingrat,  ses  caressées  à. d'autres, 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  noé  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qni  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles, 

ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Abi  que  j^ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise! 

Cela  seroit  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudroit  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  que  Gélie  avoit  laissé  t«nb6r.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Oovrons. 

SCÈirB  VL  —  S6ANARELLE,  LA  FEMME  de  sOANiRELLB. 

SGÂNARELLE,  se  croyant  seul. 

On  la  oroyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
Hn^en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien<. 
Mais  j'aperçois  ma  femme., 

LA  FEMME  DE  SGANABELLE,  se  croyant  seule. 

0  ciell  c'est  miniature  1 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture! 

SGANARELLEy  à  part,  et  regardant  par-dessns  l'épaule  de  sa  femme. 

Que  considère-t-elle  avec  attention? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 

D^un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'ame  émue. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  sans  apercevoir  son  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ;     ' 
Le  tj*avail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  I 

SGANARELLE,  à  part. 

Quoi!  peste,  le  baiser! 

*  H  n'en  faut  plu*  qu'autant,  c'est-à-dire,  elle  esta  moitié  guérie.  En  elTet, 
quand  on  est  à  moitié  bien,  il  n'tn  faut  plus  qu  autant  pour  être  tout  à  fait 
bien.     '  (Aimé  Martin.) 

I.  21 
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Ah!  j^èn  tiens  I. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
'    Quand  d^un  homme  ainsi  fait'  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que,  s^il  en  contoit  avec  attention, 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ahl  que  n^ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ahl  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous. 
En  diffamant  Tbonneur  de  votre  cher  époux. 
Donc»  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme. 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et,  de  par  Belzébut,  qui  vous  puisse  emporter  1 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter  ? 
Qui  peut  trouver  en  moi  quelque  chose  è  redire? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour. 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand. 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE. 

Tentends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tii  crois  par  ce  moyeo... 

SGANARELLE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense^. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou; 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 

*  Charger  un  courroux  d*une  nouvelle  offenee,  c'est-à-dire  l'augmeDler  par  tiae 
nouvelle  ofleose. 


g 


w 


SCÈNE  VI. 

Que  nepuis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  Toriginal  f 

LÀ  FEMME  DE  SGANARELtE. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie.^ 
Doux  objet  de  mes  Tœux,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Begardant  le  portrait  de  Lëlie.) 

Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  coucbette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
liC drôle  ayec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SGANABELLE. 

Avec  lequel...  Poursai. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel^  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne. 

Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 

Et  Ton  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  ^ 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  l'ôtes, 

h  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  joue^  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE . 

ih!  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir  : 
Hélas  1  voilà  vraiment  un  beau  venes-y  voir^. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  ofTense 

'  Molière  n'est  pas  le  premier  qai  ait  joue  sur  ce  mot  de  Comeliug,  Camus, 
ëTèqne  de  Belley,  dfsoit  à  un  mari  qui  se  plaignoit  tout  haut  d'une  mésaventure 
que  l'on  tait  d'ordinaire  :  Taimerois  mieux  être  Cornélius  Taeituê  q%u  Publiut 
Cornélius.  ^Auger.) 

*  (?est-à-âirc  une  ehosedesi  peu  d'importance,  qu'il  ne  faut  passe  déranger 
pour  l'aller  voir.  * 
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Qaî  paisse  d^une  femme  exciter  la  veoçeanee, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'efTet  de  mon  ressentiment? 
D*un  pareil  procédé  Tinsolence  est  nouvelle! 
Celui  qui  fait  TofTense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARECLE. 

Uél  la  bonne  effrontée!  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  va,  suis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses*, 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses; 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s'enftilt.] 
SGANAREIiLE ,  courant  aprèsêlle. 

Oni,  ia  crois  m'échapper;  je  Taurai  malgré  toi^. 
SCÈNE  VII.  -  LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

«ROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  Tose, 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉUE. 

Hé  bien  !  parle. 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts  ? 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  iraites. 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes,  de  mazettes'. 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués, 
Que  je  m^en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués;  ^ 

Sans  préjudice  encor  d^un  accident  bien  pire, 

'  Vah.    Va,  pourntû  ton  cbemin,  cajole  tes  mallresses. 

*  Ici  la  scène  reste  vide.  Celte  faute,  qui  se  renouvelle  encore  deux  fois  dan* 
la  pièce,  a  engagé  plusieurs    éditeurs  à   la  diviser  en  trois   actes.  Hais  les 
mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  la  scène  du  monologue,  appelée  la  belle 
«cène,  étoit  la  dix-septième  de  la  pièce  ;  ce  qui  ne  poorroit  pas  être  si  U  Cocé 
imàginairt  étoit  divisé  en  trois  actes.  L'édition  de  1682,  faite  par  La  Grange,  ca- 
marade de  Volière,  ne  donne  qu'un  acte  à  cette  pièce.  (Bret.)  Nenfvillenaiiie 
dit  dans  ses  arguments  :  <  Il  ne  fut  jamais  rien  vu  de  si  agréable  que  les  postures 
»  de  Sganarelle  quand  il  est  derrière  sa  femme  ;  son  visage  et  ses  gestes  eiprimeot  si 
»  bien  sa  jalousie,  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  qu'il  parlât  pour  paroitfe  le  plu       '^ 
»  jaloux  de  tous  les  bommes.  »  Celle  remarque  est  intéressante  poor  nons,  puis.       ) 
que  c'éloit  Molière  qui  jouoU  le  rôle  de  Sganarelle. 
-'  *  Var.    Nous  sommes  ft  piquer  iM  cbiennes.de  maxeltot 
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Qui  m'afflige  ud  endroit  que  je  ne  yeux  pas  dire  : 
Cependant^  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau, 
Saos  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau 

LÉUE. 

Ce  grand  empressement  n^.est  pas  digne  de  blâme; 
De  rbymen  de  CSélie  on  ^larme  mon  ame; 
Tu  sais  que  je  Tadore;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui,  mais  un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 

Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire; 

Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 

Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 

J^en  jage  par  moi-même,  et  la  moindre  disgrâce, 

Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse  ; 

Mais,  quand  j^ai  bien  mangé,  mon  ame  est  ferme  à  tout, 

Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 

Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune, 

Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 

Et,  pour  fermer  cbez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 

^  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur* 

LÉLIE. 

^  oe  saurois  manger. 

GROS-RENÉ,  bat,  &  part. 

Si  ferai  bien,  je  meurent 

(Haut.)  , 

Votre  diner  pourtant  seroit  prêt  tant  à  l'heure. 
Tais-toi,  je  te  Tordonne. 

GBOS-RENÉ. 

Ah  I  quel  ordre  inhumain  I 

LÉLIE. 

'ai  de  Tinquiétude  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  j^ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 

^  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIE. 

Uisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Et,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

*  Si  fmibitn,  je  wiêuf9,CA  qui  \tni  dire  lOui!  otiurAnMit/é  U  ferai  HêH. 
(h» je  vmure!  ce  deniîer  verbe  par  voie  d'imprécati<».        ^Àimé  Martio.) 
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GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu*un  maître  ordonne. 

SCÈNE  Vill.  -  LÉLIE,  «eui. 

Non,  non,  à  trop  de  peur  n^on  ame  s'abandonne; 

Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d^un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX.  -  SGANARELLE,  LÉLIE.  ;1 

SGANARELLE,  sans  voir  Lélie,  et  tenant  dans  ses  mains  le  portrait. 

Nous  TavODS,  et  je  puis  voir  à  Taise  la  trogne 

Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne.  j 

U  ne  m^est  poipt  connu.  I 

LÉLIE,  à  part.  \ 

Dieux!  qu'aperçois-je  ici?  ] 

Et,  si  e^est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE ,  sans  voir  Lélie. 

Ah  I  pauvre  Sganarelle  I  à  quelle  destinée  ' 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  I 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  tourne  d'un  aulre  côté.) 
LÉLIE,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  Ton  te  montre, 
Qu^on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE,  à  part. 

Me  trompé-je? 

SGANARELLE,  à  part. 

Ah,  truande  M  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 

XÉLIE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient  Sganarehe. 

Je  ne  m'abuse  point,  c'est  mon  portrait  lui-même. 

'  Au  moyen  ftgeon  appeloit  truands  les  gens  sans  aveu,  les  vagabonds.  Ici  le 
mol  truande  est  pris  dans  une  acception  que  la  situation  indique  suffisamment' 
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/SGANAREitE  lui  tourne  le  dos: 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême! 

SGANARELLE,  à  part 

Â  qui  donc  en  a-t-ii?  , 

tÉLIE,  à  part. 

Je  le  veux  accoster. 

(Haut.)  (Sganarelle  veut  s'éloigner.); 

Puis-je...  ?  Hé!  de  grâce,  un  mot. 

SGANARELLE,  à  part,  s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Pais-je  obtenir  de  vous  de  savoir  Taventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLE,  à  part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m^avise  ici... 

'     (Il  examine  lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 

Ah  !  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  I 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  ame; 

Cest  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 

LELIE. 

Retires-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 

Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance; 

Il  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 

Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 

Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  j^ai,  dans  sa  galanterie. 

L'honneur  d'être  connu  de  Votre  Seigneurie  ; 

Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 

On  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais;       .' 

Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi!  celle,  dites-vous,  qui  conèervoit  ce  gage...  > 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉI4E. 

Son  mari? 

*Vab.    Quoi!  celle,  dites- vous, dont  vous f«nes  ce  gage... 
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S6ÂWARELLE. 

;  Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très  marri*; 
'  Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l^apprendre    ' 
Sur  rheure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X.  —  LÉLIE,  mm 

>  Ah  !  que  viens-je  d'entendrel 

On  me  Tavoit  bien  dit,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah  !  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  pas  promis  une  flamme  éternelle^ 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Uevoit  bfen  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux, 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage. 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage, 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent, 
Que  mon  cœur  devient  foible,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XL—  LÉL1E,  LA  FEMME  de  sganarbllb. 

LA  FEMME  DE  SGANAREIXE  se  croyant  aeole. 

(Apercevant  Lélie.) 

Malgré  moi,  mon  perfîde...  Uéias!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  foiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m^a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

-  Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  celte  grâce. 
SCÈNE  Xn.  -  SGANARELLE ,  UN  PARENT  Dtt  la  psmmb 

DB  SGANARBLLB  ^. 
LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci; 

»  Marrit  fàch<J,  cbagrhi. 
.  *  Cette  scène,  aujourd'hui  presque  insignifiante,  faisoii  beaucoup  d'eflet  du 
temps  de  Molière,  grâce  À  son  jeu.  <  Il  Taudrolt,  dit  Neurvillenaine,  avoir  le  pia- 
>  ceau  de  Pous«in,  Le  Brun  et  Hignard,  pour  vous  représenter  avec  qiicMe  posti'.rt 
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Mais  c*e$i  prendre  la  chèvre^  nu  peu  bien  vite  aussi  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d^onîr  conire  elle 

Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  eriminelle  : 

C'est  un  point  délicat  ;  et  de  pareils  forfaits, 

Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais.  /  * 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  eipose. 
Sait-on  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu  ^, 
Et  si  rhomme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
In^rmez-vous-en  mieui,  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense', 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII.  -  SGANAKELLE,  «ail. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  !  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison. 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues^; 
Et  les  sueurs  au  front  m^en  sont  trop  têt  Venues. 
Par  ce  portrait  enfin,  dont  je  suis  alarmé, 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins;.. 

SCÈNE  XIV.  ^  SGANARELLE,  LA  FEMME  OB  sganarbliv 

sur  la  porte  de  sa  maison,  reconduisant  Lëlie;  LÉ  LIE. 
SGANARELLE,  à  part,  les  voyant. 

Ah!  que  vois-je?  Je  meure! 
Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FKtfME  DE  SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  TOUS  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

»  Sganarelle  se  fait  admirer  dans  cette  scène...  Jamais  personne  ne  sut  si  bien  de. 

>  moqter  son  Tisage;  et  l'on  peut  dire  que  dans  celte  pièce  il  en  change  plus  de 

>  vingt  fois.  > 

'  i'rmdre  la  chèvre,  dans  le  sens  do  se  fâcher  pour  peu  dé  ehost ,  comme  on  d' 
eacore aujourd'hui  prendre  la  mouche* 

*  Var.    Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrail  est  venu  ? 

*  Var.    Informez-vous-en  doncf  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense. 

*  Avoir  des  visions.  eomufSj  c'est-à-dire  avoir  des  idées  ehimériquêtf  follet 
fidie^let.  Ce  mol,  en  le  parltcularisant  dans  la  bouche  de  Sganarelle,  prend  delà 
(itaalioD  même  une  acception  trés-comique. 
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LÉLIE.  ^ 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu^on  puisse  rendre,    ^ 
Dû  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêté*. 

SGANARECLE,  à  part. 

La  tnasque^  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

tia  remme  de  Sganarelle  rentre  dans  «t  maisoii.) 
SCÈNE  XV.  —  SGANARELLE,  LÉLIE 

,  SGANARELLE,  à  part. 

Il  m'aperçoit  ;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE,  à  part. 

Ah!  mon  âme  s'émeut,  et  eet  objet  m'inspire.'I. 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport,    ' 
Et  nMmputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(En  8* approchant  de  Sganarelle.  ) 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI.  —  SGANARELLE,  CÉLIE,  à  sa  fenêtre,  voyant  Léli« 

qui  s'en  va. 

'  '  SGANARELLE,  seul.. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tétel 

(Regardant  le  cèté  par  où  Léiie  est  sorti.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

GELIE,  à  part,  en  rentrant. 

Quoi  I  Lélie  a  para  tout  à  l'hetjre  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANARELLE,  sans  voir  Célie. 

*  Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  I 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infâme, 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vériÛé, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocuûés  ! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice. 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrissel 
Ah  1  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau^, 

'  Vab.    De  ^obligeant  secours  que  vous  m'avez  prête. 
'  C'est-à-dire  la  friponne^  l'hypocrite.  ^    - 

»  Sans  respect  ni  demi,  c'est- à-dirc  sans  respect  ni  demi-re$pecl. 
•  Ou  diroit  ces  vers  composés  tout  exprès  pournous  Taire  Comprendre  la  dif.V  ' 
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Et  sar  lui  baùtemeni,  pour  contenter  ma  ragé. 
Faire  au  tarroo  d'honneur  crier  le  voisinage*. 

(Pendant  le  discours  de  Sgaoarelle,  Célie  s'approche  ï^eu  à  peu,  et  attmid, 
pour  lui  parler,  que  son  tran«port  soit  fini.)  ' 
CÉI4E,  à  Sgaiiarelle.  , 

Celui  qui  maiotenaot  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vdus  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SGANARELLE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  coonois,  madame  : 
.  C'est  ma  femme. 

CELIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

.  Sj  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes^, 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  Thonneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  cVst  peu  que  Thonneur  dan»  mon  aftliction, 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

wnceentre/tler  et  rnw',  et  noire  misère  d'être  aujourd'hui  réduits  exclusîve- 
«|Çol  an  premier.  Ou  jetait  à  quelqu'un  son  chapeau  à  bas,  mais  on  lui  ruoit  une 
pieme. 

Celte  nuance  existoit  dès  l'origine  de  la  langue.  Absalon  percé  par  Joah,.  les 

WfJau  du  parti  de  David  décrochent  son  cadavre  de  l'arbre  : 

<Polsfii«r6nï  Absalon  en  unegrant  fosse  de  celé  lande,  et  ;(rferent  pierres  sur 

,  *    .  {Roit,  page  187.).  (F.  Génin.) 

■.Aimé  Martin  indique  ce  passage  comnae  étant  imité  du  roman  de  Franeion. 

«-«l  un  mari  qui  parle  ;  «  Un  jour,  dit-il,  qae  je  trouvai  le  galant  auprès  de  ma 

>  femme,  je  me  contentai  de  lui  dire  des  injures,  et  le  laissai  encore  aller  sain 

>  et  sanf.  Oh  !  que  j'en  ai  eu  de  regret,  quand  j'y  ai  songé  !  Je  lui  devois  jeter 

>  «on chapeau  par  la  fenêtre,  ou  lui  déchirer  ses  souliers;  mais,  quoi  !  je  n'ôtois- 

>  JM»  à  moi  en  cet  accit^ent,  etc.  >  Scarron  et  Le  Sag^  ont,  comme  Molière, 
wit  d'beoreux  emprunts  au  vieux  roman  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'est  pas  pour  des  prunes.  Proverbialement,  ce  n'est  pas  pour  peu  de 
chMe.  On  rapporte,  à  propos  de  cette  expression,  le  conte  suivant  :  On  avoit  fait 
prêtent  à  Hartin  Grandi n,  doyen  de.  Sorhonne,  de  quelques  boîtes  d'excellentes* 
JranesdeOênes,  qu'il  enferma  dans  son  cabinet;  ses  écoliers,  ayanrtrouvé  sa  clef, 
*  *]^««lnttJn  basse  sur  les  boîtes.  Le  docteur,  à  son  retour,  fit  grand  bruit,  et  alloit 
p?*'  **■•  «e»  pensionnaires,  si  l'un  d'eux,  tombant  à  genoux,  ne  lui  eût  dit  : 
(EhlmoMienr,  on  dira  que  vous  nous  avez  chassés  pou*  des  prunes!»  A  ces 
"•»««,  le  bon  doyen  ne  put  s'empôchcr  de  rire,  et  tout  fut  pardonne.    (BreU 
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CÉUE. 


Gorameni?  ,■ 

86ANABELLE. 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence. 
Me  fait  coca,  madame,  avec  toute  licence; 
£t  j^ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉUE. 

Celui  jqui  maintenant... 

8GANARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore^ 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  Tadore. 

cÉLie. 
Ah  !  j*avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour, 
Et  j'ai  tremblé  d>bord,  en  le  voyant  paroitre, 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenei  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n^a  pas  la  même  charité; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d*y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie. 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie? 
0  ciel  !  estait  possible? 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  vrai  pour  moi. 

CÉLIE. 

Ah,  traître  1  scélérat!  ame  double  et  sans  foil 

SGANARELLE. 

La  bonne  amel 

CÉLIE. 

Non,  non,  Tenfer  n'a  point  de  gène 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler  1 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 


,  ■''' 
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[    El  la  même  iooocoiice  et  la  même  ))onléM 

80AIIARELLE  soupire  haut» 

I    liai! 

CÉLIE* 

Un  cœàr  qui  jamais  n^a  fait  là  moindre  chose 
A  mériter  FaiTront  où  ton  mépris  Texposel 

SGANABELLC. 

U  est  .vrai. 

CELIE. 

Qai  bien  loin...  Mais  c^est  trop,  et  ce  cœor 
\    Ne  saaroit  y  songer  sans  moarir  de  douleur* 

[  SGANAREIXE. 

I    Ne  ¥008  lâches  pas  tant,  ma  très  chère  madame; 
)    lion  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l'ame. 

'  CÉLIE. 

!  Nais  ne  t*ahuse  pas  jusqu'à  te  figurer 

[  QaVdes  plaintes  sans  fruft  j*en  veuille  demeurer  : 

I  '  Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire, 

[  El  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m*ea  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII.  -  SGANARELLE,  «e«i. 

^ 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 

Voyei  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 

En  effet,,  son  courroux,  qu'excite  ma  disgrâce, 
I    M^enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
I    Et  Ton  ne  doit  jamais  souffrir  sans  dire  mot 
;    De  semblables  affronts,  &  moins  qu'être  un  vrai  sot. 

Omrons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte; 

Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
.  Voas  apprendre!)  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens,^ 

t^t,  sani  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

\  (Il  reirieot  après  avoir  Tait  quelques  pas.) 

I    Doucement,  s'il  vous  plaftt  cet  homme  a  bien  la  mine 
Ç   D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine  ; 
I    Ufourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront, 
\    Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
.    h  bais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  u|i  grand  amour  aux  ^oihmes  pacifiques  ; 

*  Pour  rirnouM*  et  la  bonté  mimé* 

l  I.  ■  22  •     ■ 
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Je  ne  suis  point  ballant,  de  peur  d'être  battu ^, 

£t  rhuineur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 

11  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  quHl  lui  plaira  : 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  eii  fera  1 

Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  éteignent  la  colique^. 

Et  quant  à,  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé, 

'  Qu.'il  vaut  mieui  être  enoor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle  ^? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

-  De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 
Et. d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  I 
Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel, 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  actions  d'autrui  Ton  nous  donne  le  blâme  : 
'  ,  Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme. 
Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  ; 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 
C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 
Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie. 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie,  i 

Sans  s'aller,  de  surcroit,  aviser  sotlement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 

*  Ce  yen  est  deveno  proverbe  ;  Vo)tair«  oq  a  Tait  un  précepte  dans  une  pièce  de 
vers  de  sa  première  jeunesse,  où  il  dit  : 

El  lie  sois  point  battant,  de  peur  d'être  battu.    .  (Ai^;er.) 

«Ces  deux  «en  aont  uae  imitation  d'un   paMage   de  JodtM  daetUsfe,  par 
Searron. 

•  Celte  scène,  on  plutôt  les  idées  qu'elle  renferme  ont  -été  imitées  pai'la  Foa- 
iaine  dans  sa  comédie  do  la  Coupe  f^chantcé,  .'  "'  <       - 
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MoquonsTDpus  de  cela,  méprisons  les  alar;nes, 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  souprrs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  fiuisque  je  n'ai  point  tort? 

£q  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

Cest  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n^en  témoiguer  rien. 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  on  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas; 

Mais  je  le  serois  fort,  de  courir  au  trépas. 

(Meltanl  la  main  sur  sa  poitrioe.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qoi  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  :  ^  . 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

le  veai  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  mVnflamme, 

Je  vais  dire  partout  au^il  couche  avec  ma  femme  ^. 

SCÈNE  XVni.-  GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  cÉLip. 

GÉLIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi  ; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 

A  suivre  mon^devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ahl  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu  1  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  Theure  en  caprioleroient^, 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroientl 
Approche-toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  : 
Cn  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 
,  Sans  que  Ton  ait  sujet  de  »'en  scandaliser. 

'Comparf'K  arec  ce  jnonologue  de  Sgânarelle  celoi  de  Mascarille  dans  U  D4pit 
««•iirm»,  acte  V,  scène  r». 
•  CaprioUrf  pour  eabrioUr»  . 
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Va,  le  contenlemetit  de  te  voir  si  bien  néo . 
&fe  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année.     . 

SCÈNE  XIX.  -  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  db  célib. 

li  SUIVANTE. 

Ce  changement  lïi^étonne. . 

CÉL1E. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j'agis,  tu  m^en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieui  sans... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous.  - 
SCENE  XX.  -  LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  db  dm. 

LÉUE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloifpoe  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CELTE. 

Quoi!  me  parler  encore?  Avez-vous  cette  audace? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel 
Qti*à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir» 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE/ 

Quoi I  tu  fais  le  surpris,  et  demandes  ton  crime'? 

*L*onge  gënëral  étoit  alors  de  faire  Intojerles  aimots.  Molière  rHonu  eéi 
usage.  Dans  aucune  des  pièces  suîTantes  on  ne  retrouve  on  exemple  semblable  à 
celui-ci.  (Biet.} 
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SCÈNE  Xn.  —  CÉLIE,  LÉL1S,  SGANARELLË,  arMdc  pied 
<»  cap  •  LA  SUIVANTE  de  ciLiB. 

■      •  .  ■  -     /  '   - 

SGANARELLB.  ^ 

Guerre,  guerre  morlclle  à  ce  larron  d'honneur 
Qoiy  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneur! 

GBLIE,  &  Lélie,  lui  montrant  Sganarelle. 

Toarne,  tourne  les  yeui  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ab!  je  fois... 

céuE. 
Cet  objet  sufQt  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mm  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir.  ' 

86ANABELLE,  à  pifft. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 

Dessus  ses  grands  chenaux  est  monté  mon  courage; 

Et  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j  M  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empêchera.. 

Où  je  Je  trouverai,  je  le  veux  dépêcher. 

(Ârant  son  ëpée  à  demi,  il  approche  de  LéUe.) 

An  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne..» 

LÉLIE ,  se  retonraant. 

A  qui  donc  en  veut-on? 

SGANARELLE. 

Je  n*en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ees  armes-là  ? 

SGANÀRELLE. 

C'est  un  habillement 

{A  pari.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah!  quel  contentement 
i'aurois  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE,  se  retournant  encore. 

Hai?  . 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(À  part,  après  s'être  donné  des  soufflets  pour  s*excHer.) 

Ah  !  poltron  !  dont  j'enrage, 
Uche!  vrai  cceur  de  poule! 

'  Ta%.  ôoI,  j*ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  Vmlpêekir 

.22. 
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CÉLIE,  *  Lëlie.  , 

'  Il  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

LÉLIE/    '      , 

Oui,  je  connois  par  ^à  que  tous  êtes  coupable 

fie  rinfidélité  la. plus  inexcusable  . 

Qui  jamais  d*un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

S6ANAREI.I<E»  a  part. 

^ue  n'ai-je  un  peu  de  cœur  I  | 

CÉLIE.  1 

Ah  I  cesse  devant  moi. 
Traître,  de  ce  discours  Tinsolence  cruelle  I 

SGÂNAREIXE,  à  part.  ] 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  :  \ 

Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 

Là,  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux, 

En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière.  * 

|«ELIË,  fliiBant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein,  fait  retourner  SganareUe, 

qui  s'approchoit  pour  le  tuer. 

Puisqu-un  pareil  discours  émeut  votre  colère, 

Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait,  , 

Et  l'applaudir  ici  du  beau -choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre.        \ 

LÉLIE.  '; 

Allée,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre  ;  et,  si  je  n'étois  sage. 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE.  I 

D'où  vous  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal...?  1 

SGANARELLE.  ' 

Suffit  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Mais  voire  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 

Vous  devroiont  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme; 

Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  fafre  votre  bien. 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 


V  > 
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Allez,  dessus  ce  point  n^ayez  aucun  scrupule  : 

Je  mqu'eUe  est  à  vous;  et,  bie»  loin  de  brûler... 

CÉLIE.  >     ' 

Ah  I  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  tlissimuler  I  ' 

LÉLIË. 

Quoi!  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
Dont  son  ame  ait  sujet  de  se  croire  offensée*  ? 
De  cette  lâcheté  voulez- vous  me  noircir? 

CÉLIE. 

Parle,  parie  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANARELLE,  à  Célie. 

Non,  non,  vous  dites  mieux  que  je  ne  saurois  faire', 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXIÏ.  —  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE,   LA  SUIVANTE   DE  CÉLIE. 
LA   FEMME  DE  SGANARELLE.  , 

le  ne  suis  point  d^humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux  ; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
II  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
Et  Totre  ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi, 
Qae  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LÉLIE. 

La  d^aration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE,  à  ra  femme. 

L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(Se  tournant  vers  Lélie.) 

Ta  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foî,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 


Var.    De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
*  Var.    Vous  me  défendes  mieux  que  je  ne  saurois  faire. 


■^C".^", 


m  LE  cocu  IHAGmAlRE. 

Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  eomprendre^» 
Et  si^,  plus  je  I^écoute,  et  moins  je  puis  Teateodre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m^eu  dois  mêler. 

(Bite  se  met  entre  Lèlie  et  la  nattreiae.) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laisses  parler. 

(ALélie.) 

Vous,  qu'est-ce  qu*à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

Que  Unfidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre;' 
Et  que  quand,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatale,' 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal, 
Dont  Tardeur  résistent  à  se  croire  oubliée,  . 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉUE,  moDtrant  Sguarelle. 

Â  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment,  à  hii? 

LÉLIB. 

Oni-dà! 

LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  Ta  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujoordliuî, 

LA  SUIVANTE,  h  Sganarelle. 

Est-il  vrai? 

SGANABELLE. 

Moi?  Tai  dit  que  c^éioit  à  ma  femme 
Que  j'élois  marié. 

UÊLIB.  ,  - 

Dans  un  grand  trouble  d*ame 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANABELLE. 

Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉLTE  j  à  Sgaiiarélle. 

Vous  m'avez  dit  aussi  ~ 


*  Va».    Délia  depuis  loDgtmps  je  tâche  à  le  compreadre. 

*  Et  s\y  pour  nianmointf  pourtant, 

■  Var.    Que  longue  sur  le  bruit  de  son  hymea  IHaI. 


F^M^ 


SCÈNE  XXII. 

Que  celle  aoî  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gagé 
Ëtoit  liée  à  tous  d^  nœuds  du  mariage. 

SGÀNARËILE.    . 
(Montrant  sâ  femme.) 

Sans  doute.  Et  JQ  Tavoîs  de  ses  mains  arraché; 
Et  n.'ettS8e  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

lA  FEMME  DE  86ANARELLE. 

Qae  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
k  Tavois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ;^ 
Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

{MoDUml  Lëlie.) 

Tai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  .chez  nous, 
Je  o*ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinturé. 

CÉLIE. 

Cest  moi  qui  du  portrait  ai  causé  Taventure; 
Et  je  Tai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(A  Sgtoarelle.) 

Qui  m*a  fait  par  vos  soins  remettre  è  la  maison. 

LA  SUIVANTE. 

Vous  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore  ^  ; 
Et  TOUS  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

S6ANARELLE,  àparU 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  front  Ta,  sur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée. 

Et,  doux  (fae  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

SOANARELLE,  à  la  femme. 

Hél  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
h  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien  ; 
Accepte  sans  façon  le  parti  qu'on  propose'. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j'apprends  quelque  chose! 
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'  Tai.       Vous  vùyts  quë  sao»  moi  tous  y  Mriez  encore. 

Celte  nÎTante,  qui  Tient  tout  éclaircir,  est  le  genne  de  la  acène  €kariiian|e 
'q  tartitff»y  où  Dorine,  par  un  éclaircissement  du  même  genre,  réconcilie  Valère 
**ec  larianne.  Nous  aurons  so«Tentl*occa8ion  de  remarquer  que  Molière  essayoit 
<i>M  tes  petites  pièces  des  conceptions  qu'il  se  proposoit  de  dérelopper  dans  ees 
ckebd'œaTve.  ^  (Fetitot.) 

'  Tai.   Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 


262  LE  COCy  IMAGINAIRE.       ^ 

'    CÉLIE,  à  télie,  après  avoir  parlé  has  ensemble. 

Ah!  dieux t  s'il  est  ainsi,  {{u'est-ce  donc  t[ue  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  FelTet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris,  pour  ma  vengeance^ 

Le  malheureux  secours  de  mon  ohéissance  ; 

Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 

•Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promiâ  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  Tois  Tenir.\ 

liUE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXm.  -  G0R6IBUS,  CÉLIE,  LÉLÏE,  SGANARELLE, 
LA  FEMME  de  sganarelle,  LA  SUIVANTE  de  c^ub. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardente  amour^ 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l^espoir  de  l'hymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardente  amour 
Verra,  que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie, 
'Très  humble  serviteur  à  Votre  Seigneurie^. 

LÉLTE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 

GORGIBUS.  .  . 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  i 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CEIilE. 

Mon  devoir  m^intéresse, 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments  !  , 

'  Vah.  '  Brûlant  des  mêmes  feax  ;  et  mon  aràmt  amonr. 

*  Ces  trois  rimes  féminines  ont  choqué  les  commentateurs,  qui  n'ont  pa»  Tn 
que  le  troisième  vers  n'est  qu'une  moquerie  de  Gorgibus,  qui,  après  avoir  répété 
en  dérision  tout  le  discours  de  Lélie,  le  termine,  suivant  l'usage  de  certains  esprits 
goguenard»)  en  lui  fournissant  une  rime.   -        ^  (Aimé  Martin.) 
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Four  Valére,  fautàh.*  Mais  j^aperçofs  son  père  : 
U'vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV.- VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE, 
SGANARELLE,  LA  FEMME  db  sganarellb,  LA  SUIVANTE 

DE  CÙ.IE. 

GORGIBUS. 

Qoi  irqus  amène  ici,  seigneur  Villebrequin? 

VILLEBREQUm.  ' 

Un  secret  iniiH>rtant  que  j^ai  su  ce  matin. 

Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 

MoQ  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  Tby menée, 

Sons  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
,  Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époui  \ 
:  Et,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 

M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  ralliance^, 
;  Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valére  votre  fils  ailleurs  s^est  engagé, 
Je  ne  puis  vous  celer  que  ma  fille  GéUe 
'  Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélte; 
Et  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
U'empêcbe  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLBBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plait  fort. 

LÉUE. 

Et  cette  juste  envie 
D'an  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELL6,  seul. 

A4-0U  mieux  cru  .jamais  être  cocu  que  moi? 
'  Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
WhI  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 
De  cet  cxcmplc-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 
Bt,  quand  Vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

'TiA.       H'ôtcQl  tout  ie  pouvoir  d^en  casser  l'alliance. 
i:n  du  co:«u  imaginaiks. 


*.«j 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 


ou 


LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE  EN  CINQ  ACTES. 

1661. 


NOTICE. 


Après  l'éclatant  succès  des  Vréekv&M,  et  lé  succès  de  fou  rire 
qu'avait  obtenu  Sganarelle,  les  adversaires  de  Molière,  forcés  de 
reconnaître  sa  supériorité,  comme  auteur  comique,  lui  repro- 
chèrent de  ne  pas  savoir  travailler  dans  le  gwrt  sériewf.  «  On 
appelait  ainsi ^  dit  la  Harpe,  un  mélange  de  conversation  et 
d'aventures  de  roman  jque  la  galanterie  espagnole  avait  mis  à  la 
mode.  »  En  d'autres  termes,  ce  genre  sérieux  n'était  qu'un  genre 
bâtard,  qui  n'offrait  ni  la  gaieté  de  la  comédie,  ni  les  émotions 
du  drame.  L'essai  tenté,  dans  cette  voie  nouvelle,  par  Molière^ 
qui  peut-être  s'était  piqué  d'amour-propre  et  voulait  montrer  k 
souplesse  de  son  talent,  cet  essai,  disons-nons,  ne  fut  point  heu- 
reux. Don  Garde,  joué  le  4  février  1661,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  fut  très-froidement  accueilli.  Molière  en  cette  circon- 
stance eut  même  un  double  échec.  S'étant  chargé  du  principal 
rôle,  celui  du  prince  jaloux,  il  ne  déploya  point,  connue  acteur, 
son  talent  habituel ,  et  se  vit  contraint  de  céder  ce  rôle  i  un 
autrç.  Du  reste,  après  un  très-petit  nombre  de  représentations, 
il  eut  le  bon  esprit  de  retirer  la  pièce  ;  et  il  ne  voulut  même  pas 
essayer  si  la  lecture  lui  serait  plus  favorable,  car  cette  pièce  ne 
fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 

JDon  Gareie  est  la  contre-partie  de  SgdMrelle.  Molière  voulut 
dramatiser  la  jalousie  chez  un  prince  espagnol,  après  l'avoir  ri- 
diculisée chez  im  bourgeois  de  Paris;  Mais  en  méconnaissant  le 
précepte  de.  la  Fontaine,  Ne  forçons  point  notre  talent ,  il  ne  pro- 
duisit  qu'une  pièce  froide  et  languissante,  malgré  le  churme  du 
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carj^tère  d'Elvire  y  et  la  supériorité  avec  laquelle  sont  tracées 
certaines  parties  du  rôle  de  don  Garcie.  Après  le  naufrage  de 
cette  mniâit  héroïque ,  Molière  en  sauva  quelques  épaves^  en 
transportant  les  vers  les  (dus  heureux  dans  Amphitryon ,  dans 
les  Femmes  savantes ,  et  principalement  dans  le  Misanthrope-  — 
Son  Garde  est  imité  d'une  comédie  italienne  de  Cicognini^  Il  Prin- 
cipe gelo$o,  et  d'une  comédie  héroïque  espagnole.  Don  Garcia  de 
Hmarra, 


PERSONNAGES. 

DON  6A&CIB,  prince  de  Navarre,  amant  de  done  El  vire'. 

DONB  BLYI&B,  princesse  de  Léon  *. 

DON  ALPHONSB,  prince  de  Léon,  cm  pniice  de  Cutille,  sont  le  iiom 

de  don  Sy  Wc  '. 
PONB  IGNÈS,  comtesse,  amante  de  don  Sylve,  aimée  par  Haaregat, 

osurpateer  de  l'État  de  Léon. 
ÉLISB,  confidente  de  done  BiTire*. 
DON  ALYAR,  confident  de  don  Garcie,  amant  d*£lîse. 
DON  LOPB,  antre  confident  de  don  Garcie,  amant  d'Élise. 
DON  PÈDRB,  écoyer  d*I«nèi. 
UN  PA6B  de  done  Blvire. 


U  soène  est  dans  Astorgue ,  Tille  d'Espagne,  dans  le  royaume  de  Léon. 


SCÈNE  I.  ^  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE  EtYIRE. 

Nm,  ce  n^est  point  un  choix  qui,  pour  ces  deux  amants^ 

Sat  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 

£t  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être, 

Ce  qui  fit  préférer  Tamour  qu'il  fait  paroître. 

I)on  Sylve,  coinme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 

Tontes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  : 

-Héme  éclat  de  vertus,  joint  à  même  naissance, 

^  partoit  en  tous  deux  pour  cette  préférence; 

^je  serois  encore  à  nommer  le  Tarîuqueur, 

Acteondela  troupe  de  Molière  :  '-MOUiKE  —  '  HademoiseUe  Dur  abc 
'  U  GaAmK.  «^  *  Mademoiselle  ]|<jakt. 
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Si  le  mériie  seul  prenoit  droit  sur  ua  cœur; 
Matd  ces  chaines  du  ci'el  qui  tombent  sur  nos  âmes 
Décidèrent  en  moi  le  destrn  de  leurs  flammes; 
£t  toute  mon  £stime,  égale  entre  les  deux, 
Laissa  yers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

'      '  ÉUSE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N^a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d^empire, 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DONE  ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  Tamoureuse  poursuite 
A  de  fâcheux  combats,  Ëlise,  m^a  réduite.    < 
Quand  je  regardois  Fun,  rien  ne  me  reprocboil 
Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoit  ; 
Ifais  je. me  Fimputois  à  beaucoup  d'inJMstice, 
Quand  de  Fautre  à  mes  yeux  s'offroit  le  sacrifice  : 
£t  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux, 
Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m^opposois  encor  ce  qu^au  sang  de  Castille 
Du  fètt  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 
£t  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien. 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 
Plus  de  tons  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs. 
Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris, 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et,  puisque  avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage, 

Donc  Ignés  de  son  cœur  ^voit  reçu  Tbommage, 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 

L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous. 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière» 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus. 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous,  vos  refus. 


•  - 
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DO>*B^  ELVIRE.     . 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  doa  Sylve  étoit  un  infidèle, 
Paisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  le»  hommages, 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  eufîn  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  coeur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur; 
Si  d'un  prince  jaloux  réternelle  foiblesse 
ite^it  indignement  les  soins* de  ma  tendresse. 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux, 
Ua  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

ÉLISE. 

Hais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire, 
Est-H^e  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  fldtter  les  feux 
L'autorise-t*il  pas  à  douter  de  vos  voeux? 

DONE  ELVIRE. 

Non,  non,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie  -, 
Et,  par  mes  actions,  je  Tai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amour;  et,  sur  cette  matière, 
U  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneur  est  puissant, 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent, 
i'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite. 
Et  voir  d'un  œil  égal  Pun  et  l'autre  mérite  ; 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement, 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
^  toutes, ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude, 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  I 
^ans  les  unes  toujours  on  paroit  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas  l  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles, 
Qui  coulent  ëans  effort  des  sources  naturelles. 
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Ua  pitié  pour  don  Sylve  avoit  beau  l^émouvoir, 
l'en'trahissois  les  soins  sans  m^en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince,  eh  un  pareil  martyre, 
En  disaient  toujours  plus  que  je  n'en\oulois  dire., 

ÉLISE. 

EnOn,  M  les  soupçons  de  cet  illustre  amant, 

Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  de  fondement. 

Pour  le  moins  font^ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte. 

Et  d'autres  chériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 

De  jaloui  mouvements  doivent  être  odieui, 

S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaise  à  nos  yeux  : 

Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 

Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  charmes; 

C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer  ; 

Et,  puis  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer.  j 

Ainsi,  puisqu'on  votre  ame  un  prince  magnanime...  i 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  ne  m'avances  point  cette  étran^  maxime! 

Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  :  ' 

Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ; 

Et,  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance, 

Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense.  *| 

Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 

Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants;  '  j 

Qui^  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  se  noie, 

-Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie,  ' 

Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 

Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  >  ! 

Non,  non,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée. 

Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 

Le  prince  don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs; 

Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 

Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 

Me. donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage, 

Braver  en  ma  faveur  des  périls  les  plus  grands, 

M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans, 

Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 

A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyroénée; 

^Molière  a  exprimé  la  Même  l[>éDSëe,  mais  d'une  niinière  toato  nouvelle 
^dans  lu  Fd^ws,  acte  II,  scène  IV. 


f 

\ 


[ 


ACYE  I,  SCÈNE  I.  869 

Et  je  ne  cèle  point  que  j^àurots  de  Tennui*  '     . 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu*à  lof  ;    > 
Car  un  eœur  amoureux  prend  un  plaisir. extrême^ 

•    À  se  voir  redevable,  Élise,  à  cequUl  aime; 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu^en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui,  f  aime  qu^iin  secours  qui  hasarde  sa  fête 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  ; 
Taime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains; 
Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère, 
Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire, 
Cestque  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 
Poisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang. 
Et,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance. 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 
Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 
S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux, 

^    Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire, 

'     Cest  inutilement  qu'il  prétend  done  £lvire  : 

l'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  ncrads 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ÉUSE. 

Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres, 
C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués, 
Que  quand  il  les  veflra  de  la  sorte  expliqués... 

DONE  ELVIRE. 

Je  n'y  veux  point.  Élise,  employer  cette  lettre;.     . 

C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre. 

La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 

I^  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 

Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Tontes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

^admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Poor  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout  à  fait  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

23. 
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âXO  DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

'  Je  saqrois  m'àpplaudir  de  son  inquiétude; 
Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rade, 
^   Ce^t  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  auèun  souci. 

DONE  ELYIBE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche;  le  voici. 

SCÈNE  II.  —  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  EI.VI1IE. 

Votre  retour  surprend  :  qu^avez-vous  à  m^apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il?  A-t-on  lieu  de  Tattendre? 

DON  ALVAR. 

.  Oui,  madame;  et  ce  frère  en  Castille  élevé 
De  rentrer  dans  ses  droits  voiMe  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfan<^, 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  TÉtat, 
Pour  Tôter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat; 
Et,  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace,  - 
L^ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 
Jamais  son  zèle  ardent  n^a  pris  de  sûreté 
A  Tappât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 
Mais,  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance. 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 
Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 
Des  £^rands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes 
^ll^andis  que  la  Castille  armoit  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  Ëtats  ; 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée, 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur* 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 
Comxnande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

'       DONE  ELVIRf:. 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 


*  PunisseuTi  mot  du  seizième  siècle  enifloyé  au^i  par  Corneille  et  pour  la  der- 
nière  fois  par  J.  J.  Rousseau. 
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Mais  je  crains  que  mon  frère  y  pi^isse  trop  devoir. 

>  .  DON.  ALVAR. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête    . 
Qae  Totre  usurpateur  oit'  groader  sur  sa  tète, 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DONE  ELVIRE. 

II  cherche  dans  Thymen  de  cette  illustre  (îUe 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse, 
Pour... 

r*  DON  ALVim. 

Le  prince  entre  ici. 

\    SCÈNE  m.  —  DON  GARCIE.  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAH, 

ÉLISE. 

DON   GARCIE. 

Je  viens  m'intéresser, 
I    Madame,  au  doux  espoir  qu^il  vous  vient  d'annoncer. 

Ce  frèrC;  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes, 
>    Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux, 
''    Et  par  eux  m^acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice, 
Qoi  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité, 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère, 
C'est  que,  pour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  qi^ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  .impute  ses  soins, 
El  qa'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  le^  droits  d'une  couronne. 
Oui,  font  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de  tous 

!  L'emplm  da  ^erbe  ouïr  à  Tindicatif  présent  ne  se  rencoutrç  plus  après  H 6- 
lièie.." 


m  DON  GARCIE  DE  NAVARRE. 

.   Qu'il. ne  r^arde  eo  voas  autre  chose  que  vous; 

Et  cent  folS)  si  je  puis  le  dire  sans  offense,  .     . 

Ses  Tçeux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
~   l<eur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas    '     ^ 

Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas; 

Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 

Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  Tinjustice, 

El  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 

Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour*. 

Mais  puisque  enfin  les  cieux,  de  tout  ce  juste  hommage, 

A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage, 

Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
'    Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir, 

Et  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services, 

D'un  frère 'et  d'un  État  les  suffrages  propices. 

DONB  ELVIRE. 

Je  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  Aos  droits, 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n^est  pas  assez,  pour  le  prix  qu'il  espère, 
Que  Paveu  d'un  État  et  la  faveur  d'un  frère. 
Done  Elviré  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort, 
.  Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON   6ARCIE. 

Obi,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ; 

Et  l'obstucle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux, 

Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONE  ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre.  * 
Mais,  puisqu'il  faut  parler,  desirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  espoir? 

DON  GARCIE. 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime,    . 

DON  GARCIE. 

Ehl  que  peut-on,  hélas  f  observer  sous  les  cieox 

*  Une  partie  des  idées  exprimées  dAns  cette  scène -ont  elë  reportées  dans  b     - 
âfifanfArofiA,  acte  IV,  scène  m 
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Qui  Dé  eède  à  Fardeur  que  m^inspirenl  vos  yeui? 

'    .     DÔNB  EliVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroître 
Dont  se  paisse  indligner  celle  qui  Ta  fait  naitre. 

DON  GARQIE. 

Cesi  là  wa  plas  grand  soin. 

DONB  ELVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON   GARGIE. 

Os  vous  révèrent  trop. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  Toufrage, 
Et  qne  vous  bannirer  enfin  ce  monstre  aifreux. 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
Cette  jalouse  humeur  dont  Timportun  caprice 
Adx  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  ofOce, 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous  coups, 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GARCIE. 

Abt  madame,  il  est  vrai,  quelque  effort  que  je  fasse, 

Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place, 

Kt  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas  *, 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raison,  j'ai  toujours  la  croyance 

Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence,  ' 

Etque,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 

Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux  > 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 

Utoqs  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 

£t  leur'  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi, 

I)épend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  flamme, 

Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame. 

Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir, 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir, 

l)aignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable,. 

Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
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274  DON  6ÀR€IE  DE  NâVâBRE. 

Me  donne  raçsurancè,  au  fort  de  tant  d'assauts,  > 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  yaui. 

DONE  ELTIRE. 

'  Prince,  de  vos  soupçons  la  lyrannie  est  grahdd  :     . 
Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cour  veut  qu'on  Tentende^ 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Timportunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  anfie 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux,  ' 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 

-  Entre  don  Sylva  et  vous  mon  ame  pourroit  faire  ; 
Hais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  asses  doux  langage 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage, 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 
Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même, 
En  des  termes  exprés,  dire  que  je  vous  aime; 
Et  peut-être  qu'enoor,  pour  vous  en  assurer, 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON  6AEC1E. 

Hé  bien  I  madame,  hé  bien!  je  suis  trop  téméraire: 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande^ point  de  plus  grande  clarté; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté. 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite. 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
Cen  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empir^. 

DONE  ELVIRE.  I 

Vous  promettez  beaucoup,  prince;  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GARCIE. 

Ah  I  madame,  il  sufOt,  pour  me  rendre  croyable,  ~ 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable^ 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
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Ouvre  auji  plus  grands  effeVrite  trop  de  facilité. 

Que  le  ciel-  me  déclare  uoe  éternelle  guerre, 
I  Qqe  je  tombe  à  sos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 

Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  prudes  coups^ 
;  Puissé-je  \bir  sur  moi  fondre  votre  courroux, 

Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foibiesse 

De  manquer  au  deVoir  d'une  telle  promesse;  '- 

Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 

Fait... 

:  SCÈNE  ly.  ^  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAB, 

ÉLISE     UN  PAGE,  présentant  un  biUet  à  done  El  vire. 

DONE  ELVIBE* 

J'en  étoîs  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 


«      » 


[         J 
QiieJe 


courrier  attende. 


sàm  V.  —  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 

ELISE. 

DONE  BLVIRE,  bal^  à  pari. 

A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  Tinquiéte? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament! 

(baat.) 

Qui  vous  arrête,  prince,. a^  milieu  du  serment? 

DON  GARCIE. 

i'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble. 
Et  je  ne  voulois  pas  Tinterrompre. 

DONE  ELVIRE. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répoadei  d'un  ton  fort  altéré. 
h  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre? 

DON  GARCIE. 

D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 

DONE  ELVIRE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encai>  dites-moi,  vous  prend*il  d'ordinaire  ? 
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DQIÏ   GARUE. 

Parfois. 

DONE  ELVIBE. 

Ah  !. prince  foible  !  Ué  bien  !  par  cet  ^rit, 
Guérisses-le,  ce  mal^  il  n'est  que  dans  Tesprit. 

DON   GiBCIE. 

Par  cet  écrit,  madame?  Âb  !  ma  main  le  refuse  I 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  Ton  m'accuse. 
Si.., 

DONE  ELYIRE. 

Lises*le,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

DON  GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux  ? 
Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage; 
Et,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir. 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONE  ELVIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  asses  enfin  de  voas  avoir  pressé 
Be  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE  ELVIRB. 

Ouiy  oui,  prince,  tenei,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARCIE. 

Cesl  pour  vous  obéir,  au  moins;  et  je  puis  dire.,. 

DONE  ELVIRE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépéchez-vous  de  lire. 

DON  OARCIE. 

Il  est  de  done  Ignés,  è  ce  que  je  connoi. 

DONE  ELVIRE.* 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  GARCIE,  lit. 

«  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris, 
D  Le  tyran  toujours  m'aime;  et,  depuis  votre  absence^ 
»  Vers  moi^  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris, 
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t  U  semble  avoir  (ôurné  toate  sa  violen^y 

•  DoD^îl'poursoivoit  Talliance  ^  - 

•  De  TOUS  et  de  son  Qls. 
»  Ceux  qui  sur  moûpeuvent  avoir  eaipire, 

•  Par  de  lâches  motifs  qu^nn  faux  honneur  inspire, 
«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien.  . 

•  i'igaore  aM»r  par  où  finira  liion  martyre  ; 

•  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 

>  Paissiez- vous  jouir,  belle  Elvire, 
»  D'uQ  doBtin  plus  doux  que  le  mien  1 

»  DONE  IGMÈS.  • 

Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

DONE  ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
Tai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d^une  douce  manière  ; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON  GARCIE. 

Hé  quoi!  vous  croyez  donc...? 

DONE  ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu*il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire; 
Et  sll  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu*il  prétend. 

DON  GARCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie. 
Et  qu'avant  qu'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


riH  DU  PKBiniE  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


V       \ 


SCENE  I.  -  ÉLISE,  DON  LOPE. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince,  h  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu^à  la  jalousie, 
Que  4e  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés,  ^ 
n  est  fort  naturel,  et  je  Tapprouve  assez  : 
Mais  ee  qui  me  surprend,  don  I^pe,  c^ast  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre, 
Que  votre  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope,  une  ame  bien  éprise, 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Hais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'uo  jaloux, 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON  LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose, 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  ptopose  ; 
Et,  rebuté  4^ar  vous  des  soins  de  mon  amour. 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bienf  foire  ma  cour. 

ÉLISE. 

liais  savez-vous  qu'enân  il  fera  mai  la  sienne. 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

DON  LOPE. 

Et  quand,  charmante  Élise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plaît, 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intérêt? 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduile, 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur,; 
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G^e»t  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur, 

^applaudir  en  âveu{;le  à  ce  qu^ils  veulent  fairc^ 

Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  i 

C'est  là  le  vrai-  secret  d'être  bien  auprès  d'eui. 

Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux, 

Et  vous  laissent  toujours  hors  dé  la  confidence, 

Où  vous,  jette  d'abord  Tadroite  complaisance. 

Eofin,  on  voit  partout  que  Fart  des  courtisans 

Ne  (end  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands, 

A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 

Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme.  ' 

ÉLISE. 

CSesmaiimes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  surprendre, 
Un  rayon  de  lumière  à  la  un  peut  descendre. 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
,  €e  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique  ■ 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique; 
Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame, 

Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 

Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache? 

Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 

Quand  on^met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison; 

Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 

Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance, 

Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 

La  pente  qu^a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 

Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 

A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ;  . 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle, 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle. 
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C'est  lors  que  plus  il  m^aicne;  et  je  V4)is  sa  raisoa 
D'une  audience  avide*  avaler  ce  poison, 
Et  m'en  remercier  cotnme  d'une  victoire. 
Qui  combleroit  «es  jours  de  bonhenr  et  de  gloire. 

Mais  mofl  rival  paroît,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 
^l,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux, 
raurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence; 
Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II.  —  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare. 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  oà  son  amour  prétend. 
Je  cuis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ail  fait  avancer...  Mais... 

SCÈNE  m.  —  DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DON   GARCIE. 

Que  fait  la  princesse? 

ÉLISE. 

Quelques  lettres,  seigneur;  je  le  présume  ainsi. 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DON  GARCIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV.  —  DON  GARCIE,  ««i. 

Prés  de  souffrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  i'ame  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
.  Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement 


*  Cette  expression  a  été  justement  bUmée.  Molière»  en  remployant,  pensait  jMiilf 
être  an  dënsum  humeris  bibit  aun  vulgus  ;  mais,  comitie  le  dit  avec  raison 
M.  Géoin»  le  français  ne  souffre  pas  l'image  d'un  homme  qui  avale  par  l'oreille* 
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:    Prince,  prends  garde  au  moins  qa^uo  avejagle  cftpriœ 
Ne  te  oonjnise  ici  dan»  quelque  préupice. 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 

'    Nedorinent  uli  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  fa- raison,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  Tapparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  gaTde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien, 
Wk  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre; 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 

.  Ah  t  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié, 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié? 

:    Mais,  après  tout,  que  dis-je^  Il  suffit  bien  de  Tune^ 

;    Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

r 

«  Quoique  votre  rival... 
B  Vous  devez  toutefois  vous... 
I J  »  Et  vous  avez  en  vous  à... 

u  L'obstacle  le  plus  grand.... 

i 

»  Je  chéris  tendrement  ce... 
»  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
»  Son  amour,  ses  devoirs... 
\  H  Mais  n  m'est  odieux  avec... 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
\  0  Méritez  les  regards  que  Ton... 

I,  »  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 

\  »  Ne  vous  obstinez  point  à*... 

i  ,  . 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 

Son  cœur,  comme  sa  main,  se  fait  connoître  ici  ; 

£t  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste, 

Poor  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
,'  Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement. 

Couvrons  à  l'infidèle  un  vïf  ressentiment  ; 
*   Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice, 
:    Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 

'La  wépriit  fondée  jur  cette  moitié  de.leitre  a  été  employée  il' ane  mtnrAro 
ves-bcnreiise  par  Voltaire  dans  le  conlc  de  Zadt^.  .  (Politot.} 
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La  voici.  Ma  raisoD,  renferme  mes  transports. 

Et  rends-loi  pour  un  tefmps  maîtresse  dû  dehors.    ^ 

\      SCÈNE  V.  -  DONE  BLVIRE,  DON  GARCIE, 

OONE  ELYIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre  ? 

"    DON  GARCIB,  bas,  à  part. 

Ahl  qu^elle  cache  bien... 

DONE  ELVIRÉ. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets, 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON  GARCIE. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s^en  réjouit  de  même; 
Mais... 

DONE  ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put -bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage. 
Et,  dans  les  murs  d^Astorgue  arraché  de  ses  mains, 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  tes  desseins,  ^ 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête, 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

DON  GiRCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d^écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  ? 

DONE  ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci? 

DON  GARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE  ELVIRE. 

La  curiosité  nait  de  la  jalousie. 

DON   GARCIE. 

Nén,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  penses;: 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  asseik 
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i  DO^E  ELVIRE.  7  \     -', 

Sans  chercher  plas  avant  qnel  intérêt  vous  presse,  \  ^  ' 

J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse,  .  j 
Et  deux  fois  au  marqais  doo  Louis  à  Burgos. 

■f.    Avec  cette  réponse  êtes-vous  eu  repos  ?  / 

DON  CARCIE. 

Vous  n^avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne, 
Madame? 

DONE  ELVIRE.  ^ 

Non,  sans  doute;  et  ce  discours  m'étonne. 

'  DON   GARCIE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d'assurer.  '     ^  ^^ 

Ed  manquant  de  mémoire^^on  peut  se  parjurer.  '  /  ' 

DONE  ELVIRE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure._ 

DON   GARCIE.  " 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  ELVIRE. 

Prince! 

DON   GARCIE. 

Madame  ! 

r.  DONE  ELVIRE. 

y  0  ciel!  quel  est  ce  mouvement? 

i    Avei-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

»  DON  GARCIE.  ^. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 

J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 

Et  que  j'ai  cru  trouver  qu\elque  sincérité  '^       - 

Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONE  ELVIRE. 

I^  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre?  , 

DON   GARCIE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Tart  de  feindre  !  '       , 

Hais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
1^  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style, 

DONE  ELVIRE. 

Voilà  dooe  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

DON   GARCIE.  /, 

^Otts  ne  rougissez  ftais  en  voyant  cet  éeritf 
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DOUE  ELVIBE. 

.  L'innoceoee  i  roagir  n'est  point  accootomée. 

DON  GARCIE. 

Il  est  yrai  qu^en  ees  lieux  on  la  voit  .opprimée. 
Ce  billet  démenti  poar  n*avair  point  de  seing*... 

DONE  ELYIBE. 

Poarqaoî  le  démentir,  paisqu*il  est  dé  ma  main^? 

DON  GARCIE. 

Encore  est-ce  beanooup  qae,  de  franchise  pare. 
Vous  demeuries  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera  sans  doute,  et  j'en  serois  garant. 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent; 
On  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  cW  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé; 
Et  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé'. 

DON  GARCIE. 

Et  je  puis,  ô  perfide...  ! 

DONE  ELVIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne, 
Dç  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi,    . 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serei  éclairci,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  : 
Mon  innocence  ici  paraîtra  tout  entière  ; 
Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 
Vous  (aire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

■  Mollèie  jugea  liri-méme  eette  expreation  ineiacte  ;  et  cinq  anipla»  tard,  lonqa'il 
tranfcporia  dana  U  Misanthrope  une  partie  de  cette  seène  de  Don  Garete,  il  cor- 
rigea ces  vers  de  la  manière  sni tante  : 

Is  désavouittBtous  pour  n'avoir  point  de  aeingT 
—  Pourquoi  détavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

(.V»«.,  lY,  m.)        (F.  Génin.) 

*  Lea  dix*fopt  vert  pi-ëcédentf  ont  été  transportés  par  Molière  dans  U  Misam» 
tkrùp$t  acte  II,  acène  ▼,  avec  de  très^égers  changementa.  (Petitoi.) 

■  Célimène,  poussée  à  bout  par  Alceste,  lui  répond  de  mène  : 

Non,  il  ÏBBt  pour  Oronte  ;  et  je  veux  qu'«n  le  croie. 
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DON  GAnCIE. 

.  Ce  sont  propos  obscurs  qif  oa  ne  sauroil  comprendre. 

•  DONE  ELYIR^^ 

Bientôt  à  ?os  dépens  Toas  me  pourres  entendre;     - 
.  ÉKse,  holà  ! 

SCÈNE  VI.  -  DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE 

-,  ÉLISE. 

Madame? 

\  DONB'  ELVIRE,  à  don  Garcie. 

.Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  TOUS  tromper  employer  quelques  soins; 
Si,  par  un  seul  coup  d'œil  ou  geste jqui  Tinstruise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  ia  surprise. 

(i  Élise.) 

,  Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé, 
;  Répondez  promptemont,  où  Tavez-vous  laissé? 

ÉLISE. 

Madame ,  j^ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 
Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table  ; 
Hais  on  vient  de  m^apprendre  en  ce  même  moment  . 
Qoe  don  Lope,  \enant  dans  mon  appartement, 
Par  tine  liberté  qu^on  lui  voit  se  permettre, 
A  fureté  partout,  et  trouvé  celle  lettre. 
Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 
S'to saisir  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 
Et  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 
[  En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 
Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor« 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor 

DONE  ELVIRE. 

Avei-vou8,ici  Tautre? 

ÉLISE. 

Oui,  la  voilà,  madi|pe. 

DONE  ELVIRE. 

(ft  don  GàrcJe.) 

Doimez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci, 

Lisez,  et  hautement;  je  veux  Tentendre  aussL 

DON   GARCIE. 

An  prince  don  Garde,  Ah  I 
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DONE  ELVIHE. 

Achevez  de  lîrer; 
Votre  ame  pour  ce  ra»t  ne  doit  pas  s'iiiterdire» 

DON  GARCIB  Ut. 

«.Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame, 
»  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  qae  lui  ; 

•  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujburd'faui 

•  L^obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

»  Je  cbéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie, 

u  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 

»  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 

»  }^sÂs  il  m^est  odieux  aiFec  sa  jalousie. 

M  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu^ils  en  font  parottre, 
»  Méritez  les  regards  que  Ton  jette  sur  eux  ; 
»  Et,  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux, 
»  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  Fétre.  » 

DONE  ELVIBE. 

Hé  bien  I  que  dites-vous  ? 

DON  GARCTE. 

Ah  !  madame,  je  dis 
Qul^a  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits  ;  ' 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu^il  nM  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

DONE  ELVIRE. 

Il  suffit.  Apprenez  que  si  j^ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté, 
Ccst  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

DON  GARCIE. 

Ma^me,  hélas f  où  fuyez-vous? 

DONE  ELVIRE. 

Où  VOUS  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

DON   GARCIE. 

Ah  I  madame,  excusez  un  amant  misérable. 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable,     » 
Et  qui,  bien  qu^il  vous  cause  un  courroux  si  puissant, 
Eût  été  plus  blAmable  à  rester  innocent.. 
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Car  enfkiy  peui-il  être  une  ame  bien  atteiatè, 
Dont  Tespoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 
Et  poumez-^otts  pen^r  que  mon  coeur  eût  aimé, 
Si  ce  billet  fatal  ne  Feût  point  alarmé; 
^Sll  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre, 
Doot  je  me  fîgurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Tous-même,  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pfts  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembloit  si  claire, 
>  Je  pouvois  démentir. . . 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  vous  le  pouviez  faire; 
fit  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  :  ~ 
•Vous  n'aviez  rien  4  craindre  ;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Aureient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON  GÂRCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 

Plus  notre  ame  a  de  peine  h  pouvoir  s'assurer. 

Do  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 

Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 

Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés 

)'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités^  ; 

J'ai  cru  què^  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 

Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance; 

Que,  déguisant  pour  mol  votre  sévérité..» 

DONE  ELVIRE. 

'Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté! 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte  ! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte, 
Trahir  mes  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains 
l)*uo  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  I 
\  U  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  I 
Voua  pouvez  le  penser,  et'vous  me  l'osez  dire  ! 
lipprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer. 
Et  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne,  .. 
^  marques  de  bonté  dont  vbus  n'étiez  pas  digne. 
Qu'il  saura  bien  montrer,  maigre  votre  pouvoir, 

'  Koiiirea  iraosporlé  ce$  siic  derniers  veirs  dans  le  Tartufe^  acte  IV,  scène  r, 
*»  1  fuiaol  ({uelqnes  changencnu. 
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La  haioc  que  pour  vous  il  se  résout  >d*avoiry 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connoitre        - 
Qu'ir  n'a  point  été  lâche,  et  ne  teut  jamais  l'être. 

DOIf   GARCIE. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas  : 

Mais  je  demande  gt^ace  à  vos  divins  appas; 

le  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive- flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé, 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé. 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  1^  cause, 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

M'arrache  à  de^  tourments  que  je  ne  puis  souffrir.  . 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire, 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  costtr, 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable  \ 

Ce  cœur,  ce  tfâitre  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  beureut,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  I 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  I  prince  trop  cruel  I 

DOM   GARCIE. 

Dites,  parlez,  madame. 

DONE  ELVIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

DON  GARCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime; 

\L{  ce  que  fait  rainoor,  iî  Tcxeusc  lui-mêrtie.,  '      ,       - 
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ACTE  II,  SCENE  Vil.  ^2  i 

^    DONE  ELVIRE. 

L'amour  n'eiLcuse  point  de  tels  emportements. 

[  .  DON   GARCIB. 

Tout  ce  qu^l  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
[   Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 

DON'-   ELVIRE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

BON  GARCIE. 

Vous  me  haïssez  donc? 

DONE  ELVIRE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
'    Mais,  bêlas  t  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins, 
!    Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
;    Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON  6ARCIE. 

:    D'an  supplice  si  gprand  ne  tentez  point  l'efTort, 
.  Puisque  pour  vous  ven^r  je  vous  offre  ma  mort  ; 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE  ELVIRE. 

;    Uoi  ne  sauroît  ha!r  ne  peut  vouloir  qu'on  meure 

DON  GARCIE. 

El  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vos  bontés 
.    Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 

Bésolvez  l'un  des  deux,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE  ELVIRE. 

Hélast  j'ai  trop  fait  voir  ce  queje  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  (rahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr  ? 

DON  GARCIE. 

[    Ahtc'enesttrop;  souffrez,  adorable  princesse... 

DONE  ELVIRE'. 

Uiwez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

P        ,  J>ON  GARCIE,  aeal. 

Enfin  je  suis.'..* 

SCÈNE  VII.  -  DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON   LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 

'pB  grand  rtombre  de  lr»iU  d«  mt^  tciM  ont  été  transponcs  dans  là  scène  ti 
•«  •'•cle  II  if  Amphitryon. 
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D'ua  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'darmer. 

'  DON   GAflCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d^alarmey 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 
■  Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 
11  n est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 
Et  d'un  divin  objet  la  bonté' sans  pareille 
A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mou  oreille  : 
Ne  m'en  fais  plus. 

DON   LOPE. 

SeîgEeur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plait; 
Mes  sojns  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  bien  qu'en  hâte  on  vous  lé  vint  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  toucha  rien. 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien, 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
J^ver  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Caslilïe, 
Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  sou  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON    QARCIE. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire, 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
I  D'imprimer  quelque  crainte  au  cœiir  de  Mauregat 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  lu  voulois  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON   LOPE. 

,   Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON  GARCIE. 

Va,  va,  parle  ;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON   LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir, 
Et,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON   GARCIE. 

Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE.  V 

Je' ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  Èèie 
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Trahiroit_  le  secret  d*une  telle  nouvelle. 
/SortoDS  pour  vous  l'apprendre;  et,  sans  rien  embrasser, 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu^on  en  doit  penser. 


yiN  ou  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I.  -  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Elise,  que  dis-tu  de  Tétrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d^une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur 'de  mon  ressentiment? 
Et^  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon* courage 
An  pardon  trop  honteux  d^un  si  cruel  outrage? 

ÉUSE. 

Moi  y  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 

Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir; 

Mais  que,  s^il  n^en  est  point  qui  davantage  irrite, 

n  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite  ; 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux , 

D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  Toffense 

Dans  uil  excès  d^amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi,  quelque  dépit  que  Ton  vous  ait  causé, 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  Voir  apaisé  ; 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  sache ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois. 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois; 
Et  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère, 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu*on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment, 
C^est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 
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CareofiDî  uo  esprit  qu^un  peu  d'orgueil  inspire 

Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 

Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat, 

Fait  sur  ses  propres  \œui  un  illustre  allentat, 

S'obsjjine  par  honneur,  et  n^a  rien  qu^il  n'immole 

A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 

Ainsi,  dans  fe  pardop  que  l'on  vient  d'obtenir, 

Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 

Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare. 

Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 

Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 

Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison, 

Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute, 

A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute.  , 

ÉLISE.  I 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

DONE  elvire; 
En  est^lun  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et  puisque  notre  oceur  fait  un  effort  extrême  ^  . 

Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux. 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux. 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  déûance 

En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 

Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 

Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé, 

Si...  i 

DONE  ELVIBE. 

N'en  disputons  pins.  Chacun  a  sa  pensée.    - 
C'est  un  scrupule  enOn  dont  mon  aroe  est  blessée; 
Et,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi, 
Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais,  à  ciel!  eu  ces  lieux  don  Sylve  de  Castillel 

*  La  fia  du  eoaplct,  à  partir  de  ee  vert,  est  dans  U  Miionthrcpt^   «cte  |T 
scèpe  m.  Il  n'y  a  que  de  fort  légers  changement  d*expretsioq«. 
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ACTE  ni,  SCÈNE  II,  SW5 


SCÈNE  n.  —  DONE  ELVIRE.  DON  ALPHONSE,  crudo»  Syive; 

ÉUSE. 

DONE  ELVIRÇ. 

Âht  saçnear,  par  qael  sort  tous  Tois-je  maintenanl? 

DON  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant, 

Et  qa*étre  sans  éclat  entré  dans  cette  ville, 

Dont  l'ordre  d*an  rival  rend  Taccés  difficile; 

Qu*avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats. 

C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 

Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obslacles, 

L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 

Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cieux 

De  vous  voir  hors  des  mains  d'uu  tyran  odieux. 

Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure,  ^ 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture, 

Cest  de  voir  qu^è  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Oot  envié  Thonneur  de  cet  illustre  effort, 

Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop  d'injustice, 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui,  madame,  j'avois,  pour  rompre  vos  liens, 

Des  Sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens; 

Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire. 

Si  te  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

,       DONE  ELVIRE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peu!  rendre  vainqueur; 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle, 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle, 

N*eàt,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet, 

IHi  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  sans  celle  action  dont  vous  étiez  capable, 

Mon  sort  &  la  Castille  est  assez  rede\able. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi, 

Le  comte  votre  pérè  a  fait  pour  le  feu  roi  :  •    ^ 

Après  l'avoir  aide  jusqu'à  l'heure  dernière, 

25. 
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294  DON  GARCtE  DE  NAVARRE. 

Il  donne  en  ses  états  un  asilo  à  mon  frère; 

Quatre  lustres  entijers  il  y  cache  son  sort 

Aui  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort; 

Etj  pour  rendre  à  son  front  Téclat  d'une  couronne, 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'étes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 

Ne  m^attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 

Quoi!  votre  ame,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L^ombre  d'un  seul  bienfait  qu^il  ne  vienne  de  vous? 

Ah  !  souffrez,  dans  les  maui  où  mon  destin  m'eipose. 

Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 

Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

DON   ALPHONSE. 

Oui,  madame;  mon  cœur  doit  cesser  de  s^en  plaindre; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre  ; 
Et  c'est  injustement  qu^on  se  plaint  d'un  malheur, 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m^est  un  cruel  martyre; 
Mais,  hélas  !  de  mes  maux  ce  n^est  pas  là  le  pire  : 
1^  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré, 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire  ' 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas, 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras, 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire, 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux, 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi, 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi  ; 
Et'que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare' 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah  t  madame,  faut-il  me  voir  précipité 
De  Tespoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté  ? 
Et  ne  pui8*je  savoir  quels  crimes  on  m'impute. 
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ACTE  ÏU,  SCÈNE  11:  2*5 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chyle? 

DONE  ELVIRE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder      ,  > 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander  ; 

Et,  Sun  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre, 

Bépondez-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre  : 

€ar  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer-;  ' 

Et  je  la  crois,  cette  ame,  et  trop  noble  et  trop  haute; 

Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 

Vous-même,  dites-vous  s'il  est  de  Téquité 

De  me  voir  couronner  une  infidélité  -, 

Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice, 

Uo  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice; 

Vous  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus, 

Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 

Oui,  seigneur,  c'est  un  crime  ;  et  les  premières  flammes 

ÛDt  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes, 

Qa-il  faut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour, 

Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour  ^ 

J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 

Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime  :  ^ 

Mais  n'eiigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois, 

Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 

Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 

Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse; 

Ce  que  pour  un  ingrat  (car  vous  Têtes,  seigneur,) 

Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  ! 

Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême, 

Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  ! 

Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés  I  n 

Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

DON  ALPHONSE. 

Ah  !  madame,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
H  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent, 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oai,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L^impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 

'  Ces  quatre  derniers  vers  se  retrouvent,  avec  quelques  légers  diangeniMUs, 
^Al  les  Femmes  savanttSy  acte  IV,  scène  n. 
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Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flaité  mes  désirs, 

Qui  06  m^ait  arraché  pour  elle  des  soupirs.; 

Qui  n*ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  arae 

Quelques  tristes  regai*ds  vers  sa  première  flamme; 

Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits, 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  cbers  souhaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  : 

Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous'ôter  votre  empire. 

Sortir  de  votre  chaîne,  et  rejeter  mon  cœur 

Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 

Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue; 

Et,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux, 

Je  ne  puis  renoncer  à  Tespoir  de  mes  vœux.  j 

Je  ne  saurois  souffrir  Tépouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 

Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas, 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais,  madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coupable? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté? 

Hélas  !  je  suis  ici  bien  plus-à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle  ; 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  : 

Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne. 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Et  toujours  notre  cxEur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison,  la  maîtresse... 

SCÈNE  II!.  -  DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON 
ALPHONSE,  ern  don  SylTc. 


DON   GARCUE. 

M'îdamp,  mon  abord,  comme  je  connois  bien, 
Assez  mal  à  propos  trouble  voire  eutretien; 
Et  mes  pas  eu  ce  lieu,  s*il  faut  que  je  le  die, 
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ACTEIH;  SCÈNE  III.  2»T 

Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie* 

DONE  ELVIRE.  '     " 

Geite  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  ménie  que  vous,  je  ne  Tattendois  point. 

DON   GARCIE. 

Oui,  madame,  je  crois  que  de  cette  visite, 

Comme  vous  l'assurez,  vous  n'étiez  point-instruite. 

(à  don  Sylve.) 

Hais,  seigneur ,  vous  deviez  nous  faire  ao  nunos  l'honneur 

De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur, 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 

De  vous  rendre  en  ces  lieui  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

SON  ALPHONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort, 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurois  eu  tort  ; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DON  GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants,  dont  on  vante  les  soins. 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins; 

Leor  ame,  dès  Tenfance  à  la  gloire  élevée. 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 

Et,  s^appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments, 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  oommettez-vous  point  vos  vertus  héroïques, 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiques*; 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de  tous, 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 

'don  ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite, 
Ao  secret  que  j'ai  fait  d^une  telle  visite, 
Hais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 
Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  Tobscurité  ; 
Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise, 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir, 
Et  roD  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

'  Pràliftid,  dan»  te  tem  i^inteUigenees  técritt,  on  de  tomptott,  BaciiM  a  dit 
dau  Etther  : 

f  ai  déeoiiTeti  an  roi  let  sanglantes  pratique»  / 

Qw  formoieni  contre  lui  de'ui  ingrati  doiMsti<^iei. 
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Cependant,  demeurons  aut  ternies  ordinaires, 
Remettons  nos  débats  après  d^autres  affaires; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons. 
N'oublions  pas  tous  deui  devant  qui  nous  parions. 

DONE  EtVIBE,   à  don  Garcie. 

Prince,  vous  avez  tort;  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON  GARCIE. 

Âb  t  c^en  est  trop  que  prendre  sa  querelle, 
Madame;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux, 
Lorsqu^il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieui. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONE  ELVIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu, 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON  GARCIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque. 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte  ; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte; 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DONE  ELVIRE.  • 

Et  si  je  veux  Taimer,  m'en  empêcherez-vous? 
Âvez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé; 
Mais  apprenez  de  moi  qu^il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse. 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse  ; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  rjne  fait  voir, 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir  i; 

-    *  Besientiment.  Ce  mot  exprnnoit  le  soaTenir  d'un  bienfait  comme  oelai  d'oae 
injure.  Il  conserva  longtemps  cette  double  acception. 
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Et  que  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M  ote  la  liberté  d'être  sa  récompense. 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœui 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  <  de  vos  feux. 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole. 
C'est  à  quoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voules. 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Ëtes-Tous  satisfait?  et  mon  ame  attaquée 
S'est-^Ue,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(A  don  Sylye.) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  è  me  plaire, 
Soogez  que  votre  bras,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et,  d'un  capricieux  quds  que  soient  les  transports, 
Qu'a  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV  —  DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cm  é^m  SyW» 

DON   GARCIE. 

Tout  VOUS  rit,  et  votre  ame,  en  cette  occasion, 
Jouit  superbement  de  ma  confusion, 
n  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
.  Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  :. 
Mais  c'est  "k  votre  joie  un  surcroit  sans  égal, 
IVen  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions,  hautement  étouffées, 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes. 
Et  Ton  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses, 
l^n  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé, 

'  Pour  la  proie  de  vos  feux.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  eu  iVançois  un  second 
(exemple  de  celle  iaçoix  de  parler  bizarre.  Dans  une  métaphore  consacrée,  ou  «'a 
pas  le  droit  de  substituer  un  synonyme  au  mot  qui  fait  la  ligure;-  autrement  cet 
Angloisauroit  bien  parlé^  qui  écrivoit  à  Fénelon  ;  <  Honsergneur,  vous  avez  pour 
moi  dts  toyaud;  de  père,  »  car  entrailles  ei  toyaux  sont  synonymes,  conamt:  proie 
fi  butin.  "  (F.  Géuin.) 


SeO  DON  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Et  Joui  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  rinçiale  à  mes  yeai,  pour  flatter  lotre  flamme» 
A  janiais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  a  me, 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle' attente^n  tout  cas  sera  vaine; 
£t  chacun,  de  ses  feux,  pourra,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  l'ame  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée, 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien, 
Prince,  aiTranchissex-moi  d'une  gène  secrète, 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DON   GARCIE. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  Tordre  qu^on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  - 
Hais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 

FIM  DU  TROISIÈME  ACTl 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I.  -  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

Retournez,  don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  celte  offense. 
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Cette  plaie  cn^mon  coepr  ne  sauroit  se  guérir, 

Et  les  soins  qu^on  en  prend  ne  font  rien  que  Taigrir. 

A  quelques  faux  respects  croi.Uil  que  je  jdéfère? 

Non,  non  :  il  d" poussé  trop  avant  ma  colère; 

Et  son  Tain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON  ALVAR. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense^ 
Par  un  plus  vif  remords  n'eipia  son  offense; 
El  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez, 
H  touchéroit' votre  ame,  et  vous  Teicuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  ame  se  livre, 
Et  qu'en  un  sang  bouillant,  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière, 
De  Terreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  Tabord  do  comte  éventé  le  secret. 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui,  dans  ces  lieux  gardes,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  Tavis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enûn  lui  vient  d'être  connue, 
Et  don  Lope,  qu'il  chasse,  est  un  visible  effet 
Da  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONE  ELVIRE. 

Ah!  c'est  trop  promptenient  qu'il  croit  mon  innocence; 
n  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dites-lui,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

DON  ALVAR. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

DONE  ELTIliE. 

Mais,  don  Âlvar,  de  grâce, 
N^étendons  pas  plus  loin  nn  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps, 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
El  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
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♦ 

Doit  s^etnparer  si  biep  de  tout  mon  déplaisir,  . 
Qu'aucun  autre  souci  n^a  droit  de  me  saisir. 

DON  ALVAR. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle;  * 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle* 

bONE  ELVIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu^il  puisse  être  agité, 
il  eu  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II.  -  DONË  ELVIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

rattendois  qu'il  sortit;  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire. 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici, 
Du  sort  de  done  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
.  Un  inconnui  qui  vient  pour  cette  confidence, 
Vous  fait,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

DONE  ELVIRE* 

Élise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse  sanis  témoins  vous  rendre  sa  visite. 

DONE  ELVIRE. 

tté  bien!  nous  serons  seuls;  et  je  vais  T  or  donner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Qîie  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
'  0  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apportef 

SCÈNE  lU.  -  DON  PÈDRË,  ÉLISE. 

ÉUSE. 
OÙ...? 

DON  PÈDRE. 

Si  vous  me  cherchez,  madame,  me  voici. 

ÉUSE. 

En  quel  lieu  votre  maître? 

DON  PÈDRE. 

Il  est  proche  d'ici. 
Le  ferai-je  venir? 

ÉLISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avanoe. 
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»     « 

(assuré  qu'on  Fattend  avec  impatience, 
Et  qu'il  De  se  verra  d'aucuns  ^eut  éclaiiré. 

(seule.) 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu^il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈm  IV.  —  DONE  IGNÈS,  déguis<<e  en  homme;  ÉLISE. 

ÉUS£. 

Seigneur,  pour  vou»  attendre 
On  a  fait...  Mais  que  vois- je 2  Ah  I  madame  I  mes  feux... 

DONE  IGNÈS. 

Ne  me  découvrez  point,  Élise,  dans  ces  lieux, 
Et  laisses  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
Cest  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
Pai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort, 
Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort. 
Pour  me  voir  à  Tabri  de  l'injuste  poursuite 
Qai  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉLISE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs. 

Mais  allez  là  dedans  étouffer  des  soupirs. 

Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse 

Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 

Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  ^oin 

Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin.  . 

SCÈNE  V.  -  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVAR. 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  belle  Élise,  on  doit  n'espérer  rien, 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien  ; 
Son  ame  a  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE  VI.  -  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE 

DON  GÂRaE.  .   : 

Ah!  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême,  • 
Ëiise,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné, 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ELISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse^ 

Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse  ; 

Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 

QUe  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 

li^t,  puisqu^lle  vous  blân[)e,  et  que  sa  fantaisie 

Lui  fait  un  monstre  affretix  de  votre  jalousie,  ^ 

Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m'elTorcer  i 

De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser.  \ 

Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode,  : 

S'il  fait  qu'A  notre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 

Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements, 

Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments, 

L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 

Et  BOUS  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON   GARCIE. 

Je  le  sais  ;  mais,  hélas  !  les  destins  inhumains 

S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins, 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Un  piège  dont  mon  cœur  ne  sauroit  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival, 

N^ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal. 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais,  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit, 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'ait  introduit,  \ 

JD'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 

A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Dui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté. 

Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité  ; 

Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude,- 

Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment,  .  / 

ïii  oe  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 
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DON,  GARCIE. 

Âh!  si  tu  me  cfaém,  obtiens  que  je  la  voie; 
Cest  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie  ; 
Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au /noms  son  fier  dédaip... 

ÉLISE. 

De  grâce,  différez  Teffet  de  ce  dessein. 

DON  GARCIE. 

Non,  ne  m^oppose  point  une  excuse  frivole. 

•  ÉLISE }  à  part. 

fi  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole, 
Qui  trouve  les  moyens  de  ie  faire  en  aller. 

(à  don  Garcie.) 

Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  lui  parler; 

DON  GARCIE. 

Dig-lai  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  eaose  mon  offense; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  Vn.  —  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GARCIE  ,  regardant  par  la  porte  qn'éliae  a  laissée  entr'oaverte. 

Que  vois-je?  ô  justes  cieux  ! 
FauUil  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux  ? 
Ah!  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles! 
Voilà  ie  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  I 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabierl 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler, 
Cétoit,  c'étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageait  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON  ALVAR. 

Qu'avez-vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir  t? 

DON   GARCIE.  .      ^ 

Hi  vu  ce  que  «ion  ame  a  peine  à  concevoir; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'ea  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler. 

DON   ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

DON   GARCIE.  ^ 

J'ai  vu. . .  Vengeance  I ...  G  ciel  ! 


* 

'  Ce  Ter»  et  les  cinq  qoUutvent  sont  dans  le  Misanthrope,  acte  IV,  scène  ii. 
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SON  ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine... 

DON    GARCIE. 

J'en  mourrai,  don  Alyar;  la  chose  est  bien  certaine*. 

DON  ALVAR. 

Mais,  seigneur,  qui  pourroit... 

BON   OARCIE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  '  : 
Un  horpme  (sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire?) 
Un  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  El  vire  1 

DON  ALYAK. 

Ahl  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point.  .^. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point. 
Don  Alvar  :  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire, 
Loirsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

DON  ALVAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

DON  GARCIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie; 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion,   ~ 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALVAR,  à  part. 

Il  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  farouche. 

DON   GARCIE. 

Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche  1 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  punir... 
La  voici.  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 

SCÈNE  VIII.  —  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

■ 

Hé  bien!  que  voulez-vous?  et  quel  espoir  de  grâce, 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
Et  que  me  direz- vous  que  je  doive  écouter? 

*  Ce  vers  eX  le  précédent  sont  encon  dtns  tê-Mitan^rcpe,  acte  IV,  Mèoen. 
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0ON  G4RGIE. 

Que  foutes  les  horreuifs  dont  une  ame  est  capable 
À  ¥os  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  6ort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courrouxi 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vons^ 

DONE  ELVIRE. 

Âbi  vraiment,  j'attendois  l'excuse  d'un  outrage; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

DON   ÛARCIE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 

Qae  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 

Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte. 

Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 

Est-ce  rhei\reux  amant  sur  ses  pas  revenu, 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu? 

0  ciel  I  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 

Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes! 

Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison. 

Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  tsouvoit  odieux, 

ie  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  quej  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

le  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 

Que  Tamour  veut  partout  naître  sans  dépendance; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort, 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sorU 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qoi  ne  sauroît  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

'  Cet  qutM  Mrtaen  vert  te  retronyent  dans  U  IftMNitArope,  acte  IV,  acene  m. 
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Non,  non,  o'espérez  rien  après  up  tel  outrage; 
Je  ne  sois  plus  è.moi,  je  suis  tout  à  la  rage^ 
Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 
U  faut  que  oioo  amour  se  venge  a\ec  éclat; 
Qu'ici  j'imitiole  tout  à  ma  fureur  extrême, 
Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

'  '   •  DONE  ELVIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écoulé? 
{)t  poUfrai-je,à  mon  tour  parler  en  liberté? 

DON  GARCIE. 

.  Et  par  quels  beaux  discours,  que  Tartifioe  inspire... 

DONE  ELVIRE. 

Si  VOUS  aves  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Vous  pouvez  rajouter,  je  suis  prête  à  Fouir; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trms  moments  de  paisible  audience. 

DON  GAKCIE. 

Ué  bien  I  j^écoute.  0  ciel  I  quelle  est  ma  patiencd] 

DONE  ELVIRE. 

Je  force  ma  colère,  et  veux,  sans  nulle  aigreur. 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON    GARCIE. 

C'est  que  vous  voyez  bien... 

DONE   ELVIRE. 

Ah  I  j'ai  prêté  roreîlle 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 
Il  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux. 
Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable) 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui,  sans  se  rebuter, 
Applique  tous,  ses  soins  à  me  persécuter; 
Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime. 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 
Rien,  au  fond  de  ce  coeur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  re^ u  des  cieux, 

■  Ce  veis  et  les  vingt-lrois  précédenU  ont  été  emplejesdan*  hi  troiiiàM  icèoe 
dtt  quatrième  acte  du  Mi»anthr(^. 
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Et  de  mes  actions  défende  i'innocence 

Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 

Oui,  je  vois... 

(Don  Garcie  montre  de  l'impatience  pour  parler.) 

Ah  !  surtout  ne  mMnterrompez  point. , 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheureui  à  ce  point, 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croire  . 
Que,  quand  tout  Tunivers  douteroit  de  ma  gloire, 
Il  voudroit  contre  tou^  en  être  le  garant. 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
Oo  lie  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme    " 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  ame  ; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  souffrc^pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime, 
Qui  se  plaint  doucement,  et  dierche  avec  respect 
A  pouvoir  s^éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe; 
Et  ee  n'est  que  fureur,  qu'injure,  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux, 
Et  loi  donner  moyen,  par  une  bonté  pure, 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  .vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dû  paroître  émue. 

DON   GARCIE. 

Et  n'est-ce  pas... 

DONE  ELVIRE. 

Encore  un  peu  d'attention. 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  : 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice, 
Et  ee  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre, 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendi^e, 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuvQ  que  moi. 
Pour  condamner  Terreur  du  troublej)ù  je  vous  voi  ; 
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Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 

Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence. 

Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit, 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 

Cette  soumission,  cette  marque  d'estime, 

Du  passé  dans  ce  cœur  efTaee  tout  le  crime; 

le  rétracte,  à  l'instant,  ce  qu'un  juste  -courroux 

M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous; 

Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée, 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 

Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain,  ^. 

Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 

Mais  prêtez  bien  Toreilie  à  ce  que  je  vais  dire  : 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire, 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance, 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  ^os  sens, 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  sincère  à  qui  Ton  fait  outrage  ; 

Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 

Mais  ilvous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j/'alteste  du  ciel  la  puissance  suprême, 

Queî  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous. 

Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

Yoilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 

Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire*. 

DON   GARGIE. 

Juste  ciel  I  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et'de  déloyauté? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 
Etjjeut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même*, 

'  Aviser,  dans  le  sens  de  ehe^cher.  ' 
.'  Ce  vers  et  les  trois  suivants  sont  dans  la  même  •scène  du  MtMOUhfopt' 
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'  ingrate,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extiîéme, 

El méDager  pour  vous  leffort  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  1 

Paroequ^oii  est  surprise,  et  qu'où  manque  d'excuse, 

D^nne  ofîre  de  pardon  on  emprunte  1^  ruse  : . 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement, 
.  Pour  divertir  TeiTet  de  mon  ressentiment  ; 

Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse, 
'  Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 

Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
I  D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 
'  Et  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière, 
^  Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière  - 

Qu'à  des  conditions,  qu'après  d'ardents  souhaits 

Voas  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais'; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 

Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre. 

Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur. 

Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  Thorreur.  , 

DONE  ELVIRE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  Elvire. 

DON   GÂRGIE. 

Soit  Je  souscris  à  tout  ;  et  mes  vœux,  aussi  bien, 
Co  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

DON   GARCIE. 

Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  daps  peu  se  pourra  repentir  : 
Le  traître»  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELVIRlv. 

Àh!  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  ; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 
Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(&  don  Garcie.) 

Élise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 

Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser* 
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SCÈNE  IX.  —  DONE   ELVIRE,  DON  GÀR€IÈ,  ÉLISE, 

DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE,  ^  Élise. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie  .. 
Allez,  vous  iii^en tendez;  dites  que  je  J'en  prie. 

DON  OAKCIE.      ' 

Et  je  puis... 

DONE  ELVIRE. 

Attendez,  vous  serez  satisfait. 

ÉLISE,  à  part,  en  sortant. 

Voici  de  son  jaloux,  sans  doute,  un  nouveau  trait. 

'    DONE  ELVIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE  X.  —  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE.  DONE  IGNÉS, 

déguisée  en  homme;  ÉtlSE,  DON  ALVAR. 
'    DONE  ELVIRE ,  à  don  (Sarcie,  en  lui  montrant  done  IgnÀ». 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître  .  • 

Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fait  paroitre; 
Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 
,Vos  yeux  au  même  instant  n'y  counoissent  les  traits. 

DON   GARCIE. 

0  ciel  I 

DONE  ELVIRE 

Si  la  fureur  dont  votre  aine  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue, 
'  Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter. 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée- 
Pour  fuir  Tautorité  qui  Ta  persécutée; 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cachoit  sop  sort^ 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort 

(à  done  Iguos.)  '  « 

Madame,  pardonnez  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  lémcrité;    _ 
Toutes  mes  actions  n^ont  plus  de  liberté, 
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Et  mdn  honneur^  en  buUç  aui  soupçons  qu'il  peut  prendre, 

Est  réduit  à  toute  heure  aui  soins  de  se  défendre.  ' 

Nos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux. 

De  cent  indignités  m*ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 

Et  rassuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(i  don  Garcie.) 

Jouissez  à  cette  heure,  en  tyran  absolu, 
De  réclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  quQ  j'aurai  sans  cesse  la^mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qc'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments, 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tète  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre  ! 
Allons,  madame,  allonsi,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qa^înfectent  les  regards  d'un  monstre  furieux; 
Fuyons^n  promptemenl  l'atteinte  envenimée, 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée, 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  alTranchir  de  ses  mains. 

DOME  IGNES,  à  don  Garcie. 

Seigneur^  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 


SCÈNE  XI.  -  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON   GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur, 
Et  oe  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abatlue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tuel 
Ah  I  don  Alvar,  jo  vois  que  vous  avez  raison  ; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufQé  son  poison  ; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême, 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Qoe  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour, 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
H  faut,  il  faut  vcrtgcr  par  mon  jusle  trépas 
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L^outrage  que  j^ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ahl  j'ai  perdu  Fobjet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  Tespoir  de  ses  vœus, 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

^  DON  ALVAR. 

Seigneur...   • 

DON    GARCIE. 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire, 
l\  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant, 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant; 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie. 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie; 
Faire,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi, 
Qu^en  expirant  pour  elle  elle  ait  regret  à  moi, 
Et  qu'elle  puisge  dire,  en  se  voyant  vengée  : 
«  Cest  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  » 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat; 
Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace, 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace  ; 
Et  j'aurai  des  douceurs  dans  mon  instant  fatal, 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ALVÂR. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effacer  voire  offense  ; 
Mais  hasarder... 

DON   GARCIE. 

Allons,  par  un  juste  devoir, 
Eàire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir» 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  J.  -  DON  ÀLVAR,  ÉLISE 

DON  ALVAR. 

Oai,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 
II  venoit  de  former  eette  haute  eqtreprise; 
A  Favide  désir  d^immoler  Mauregat, 
De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  Téclat;. 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  couYae;e 
De  eette  juste  mort  assurer  Vavantage^ 
Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  Tennui 
Qu'an  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
II  sortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu'il  vouloit  prévenir, 
'  Â  remporté  Thonneur  qu'il  pensoit  obtenir, 
L*a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître. 
Et  poussé  dan»  ce  jour  don  Alphonse  à  paraître, 
Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur, 

[Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

ÉLISE. 

Oui,  done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées^ 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées^ 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour. 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour 
Et  qne  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère, 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir 

DON,  ALVAR. 

Cecoap  au  cœur  du  prince... 

ÉÎiTSE. 

Est  sans  doute  bien  rode. 
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Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  ioquiélude. 

Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé. 

Est  encor  cher  an  cœur  qu'il  a  tant  outragé; 

Et  je  il' ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante, 

La  princesse  ait  faH  voir  une  atne  fort  contente 

De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi; 

Mais... 


SCÈNE  II.  —  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNES,  dégtti«ee  en  bo««ei 

ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(don  Alvar  sort 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame. 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame  ; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 
Si  je  perds  contre  lui  iout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 
Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre; 
Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de- rigueur, 
N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée; 
Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté. 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité; 
Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M  efface  son  offense,  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux, 
Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable, 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONE  IGNES. 

Madame,  on  auroit  tort  de  trouver  k  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire , 
Ce  qu'il  a  fait  pour  yods...  Il  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 


.  ''     f  ; 
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SCÈNE  m.  —  DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÈS, 

d^i$ée  en  homme;  ELISE. 

DON    GARCIE. 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 
Quand  je  viens  vous  offrir  Todièuse  préseitce... 

DONE  ELVIRE. 

Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 

Votre  sort  dans  tnon  ame  a  fait  du  changement; 

Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette, 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paii  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 

Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux. 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur  ' 

Jasqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 

Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice, 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées  ( 

Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées,  ' 

Et  que  l'ordre  des  cieux,  pour  disposer  de  moi. 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 

Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 

Oii  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 

Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 

Qu'il  se  fasse  uo  secours  de  la  part  que  j'y  prends, 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  Tétonne, 

Du  pouvoir  qu'en  ces  Lieux  votre  valeur  vous  donne  :      ' 

Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 

De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ;  - 

Et  lorsque  cVst  en  vain  qu^on  s^oppose  à  sa  rage, 

U  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants, 

Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends, 

Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  pent  sur  moi  prétendre 

Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre; 

Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés, 

Peul-étre  o^ira  pas  si  loiii  que  vous  pensez.  - 

"     '       •     /  27. 
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DON  GARCIE. 

C'est  faire  voir,  madame,  une  bonté  trop  rare, 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  : 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  dé  tout  votre  devoir. 

En  Tétat  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire; 

Et  je  sais,  quelques  maux. qu'il  me  faille  endurer, 

Que  je  me. suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrois-je,  hélas  I  dans  ma  vaste  disgrâce, 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  ? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux, 

Il  n('a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifiée 

Mon  bras  à  votre  sang  checche  à  rendre  un  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre, 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême. 

C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-mé-me, 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs, 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être. 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paraître; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

Il  n'est  effort  humain  que,  pour  vous  conserver. 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrois  pas,  par  des  efforts  trop  vains, , 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame, 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 

£t  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 
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SCÈNE  IV.  —  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  d^uueeenhoinme; 
■  ÉLISE.     , 

DONE  ELVIRE. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'impUtez  pas  la  cause.  ' 
Vous  me  rendrez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur  ; 
Que  bien  plus  que  Tamour  Tamitié  m'est  sensible, 
Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 
Cest  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux - 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous, 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d^une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame 

•  DONE  IGNÉS. 

C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux 

N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 

Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage 

M'exposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage, 

Le  ciel  ne  pou  voit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups, 

Quand,  pour  m^ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous; 

Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 

Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 

Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs. 

Ils  \iennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs  ; 

Et,  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite, 

Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite, 

Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 

Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus.  ~ 

DONE  ELVIRE. 

Aecttsez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  rintelligence. 

Ce  secret,  plus  tôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 

Noos  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 

Au  point  de  leur  naissance  ^yant  banni  l'hommage, 

Eussent  pu  renvoyer... 

DONE   IGNES. 

Madame,  le  voici. 

J)ONE  ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux>ous  pouvez  être  ici; . 
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Ne  8or(ez,poiot,  aradame,  et,  dans  un  tel  mariyrey 
Veuillez  être  témoia  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE  IGNÉS. 

Madame,  j^y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE  ELVIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée, 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

:   SCÈNE  V.  —  DON  ALPHONSE,  cru  doo  Syive;  DONE  ELVIRE, 

DONE  IGNÉS,  déguisée  en  bomroe;  ELISE. 
DONE  ELTIIE. 

Avant  que  "vous  parliez,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m^écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles, 
Et  j'admife  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
II  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance, 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  Texploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 
Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommage», 
'  Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages, 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  Ton  va  m 'exposer, 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser.' 
Léon  a  d'autres  prix  dont,'  en  cette  occurrence, 
Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 
El  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas, 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-oii  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
C'est  un  Iriste  avanlage,  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d  être  heureux; 
H  ne  veut  rii-n  devoir  à  celte  violence 
Qu'exercent  sur  uos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 
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Et  pour  Tobjel  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé* 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d*un  autre, 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtres 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON  ALPHONSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite. 

Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  Teusse  épargné, 

Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  qu^un  bruit  commun,  qui  partout  se  fait  croire, 

De  la  knort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 

Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fait  savoir, 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

Â  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 

C'est  que,-  pour  appuyer  son  illustre  projet. 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile, 

Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville; 

Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire, 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  -m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon,  son  vrai  maître  ; 

À  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 

Oui,  je  suis  don  Alphonse  ;  et  mon  sort  conservé, 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Gastille  élevé. 

Est  UB  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  nG»re  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés, 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée. 

Que  nni  flamme  querelle  un  tel  événement, 

Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature^ 
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Et  le  sang  qui  nous  joiut  m'a  si  bien  détaché 
De  Tamour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché. 
Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  'souveraine, 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne, 
Et  le  moyen  de  rendre  à  Tadorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  Texcès  :. 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 
Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvoit  véritable, 
En  vain  Léon  m'appelle  et  te  trône  m'attend; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  confcnt, 
Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs, 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en,  de  grâce;  et,  par  votre  discours. 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DONE  ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre, 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  done  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles, 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON  ALPHONSE,  reconnoissant  done  Ignés. 

Ah  !  madame,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONE  IGNÈS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage, 
Et  de  vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse; 
men  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; . 
Et,  dans  le  noble  orgueil  d9nt  je  me  sens  capable, 
Sachez,  si  vous  l'étiez,  que  ce  seroit  en  vain 
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Qqe  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain  ; 
£t  qu'il  n'est' repentir,  ni  suprême  puissance, 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  effense. 

DONE  EXYIRE. 

Moûfrère  (d'un  tel  noin  souilfrez-aioi  la  douceur), 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  1 
Que  j'aime  votre  chois,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  I 
£t  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  teudremen t.. . 

SCÈNE  VI.  -DON  6ARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 

d«gui6ée  en  homme;  DON  ALPHONSE,  cru  don  Sylve;  ELISE. 

DON  GÂRCIE. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  contenfemenl, 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence, 
ie  sais  que  de  yos  vœux  vous  pouvez  disposer, 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer; 

•  Vous  le  voyes  assez,  et  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance; 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 
.  Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 

Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 
.  Do  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 

Et  je  me  punirois,  s'il  m'avoit  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

*  Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 
Cet  ordre  sur  mon  eœur  doit  être  tout-puissant, 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 
Hais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve 
U'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve  ; 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Hépond  malaisément  de  ses  émotions. 
Uadame,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte; 
i  Doanez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte; 
Et,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins, 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre, 
lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
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Je  ne  Texige  pas,  madame,  pour  longtemps. 
Et  bientôt  mon. départ  rendra  vos  vœux  contents: 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée 
N^apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée. 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DONE   IGNES. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  n^aux  la  princesse,  a  su  paroitre  atteinte; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  .vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère, 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère; 
C'est  don  Alphonse,  enfin,  dont  on  a  tant  parlé, 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé.    . 

DON  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre. 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  désire, 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON  GARCIE. 

Hélas  I  cette  bonté,  seigneur,,  doit  me  confondre. 

A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 

Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l'a  détourné, 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné;  ' 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  Pobjet  adoré  me  découvrent  coupable; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons, 

Sur  quoi  Ton  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse. 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse... 

Oui,  Ion  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 

Moi-mémo  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  non  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement, 
Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée; 
Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  doulçurs,  m^ont  touchée; 
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J'y  vois  partout  briller  un  excès  d^amitié/  ^  . 
£t  votre  maladie  est  di^^e  de  pitié.    , 
Je  vois,  prince,  je  vois  qu^on  doit  quelque  indulgence 
Âui  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  rinfluence; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON  GÂRCIE. 

Ciel,  dans  Fexcès  des  biens  que  cet  aveu  m^octroie, 
Rnids  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

DON   ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats, 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  États. 
Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle, 
E!t,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents, 
,   Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 
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L'ÉCOLE  DES  IfÂRIS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

1661. 


NOTICE. 


«  Il  est,  dit  M.  Nisard,  deux  sources  principales  où  Molière 
puisa  pour  toutes  ees  pièces:  sa  vie  d  abord,  par  laquelle  il  toucha 
à  presque  toutes  les  situations  et  il  eut  un  peu  de  tous  les  carac- 
tères, et  sa  science,  qui  le  mit  en  possession  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  ayant  lui  dans  son  art.  —  Ou  reconnaissait  Molière, 
même  de  son  temps,  dans  Ariste,  de  l'École  des  Maris.  Ariste... 
qui  doit  épouser  comme  lui  une  fille  de  seize  ans ,  comme  lui 
tendre  et  indulgent...  On  donnait  la  pièce  en  1660.  L'année  sui- 
Tante,  Armande  Béjart  devait  être  sa  femme...  un  an  après, il 
mettait  dans  la  bouche  de  la  Glimène  des  Fâcheux  une  vigou- 
reuse apologie  du  jaloux,  défendant  ainsi  son  propre  penchant.., 
il  se  servait  du  rôle  d'Elmire,  dans  Tartufe ,  pour  toucher  sa 
femme  par  le  spectacle  d'une  femme  d'honneur  qui  défend  sa 
vertu  contre  la  séduction...  Selon  une  expression  du  temps,  Mo- 
lière transportait  tout  son  donjestique  dans  la  vérité  de  toutes 
ces  scènes...  Molière  ne' nous  donne  pas  seulement  le  fond  de  son 
cœur;  il  y  fait  uh  choix  dans  ses  illusions  et  dans  ses  souffran- 
ces... Boileau  l'a  caractérisé  par  un  mot  profond  :  ilTappeiaitle 
contemplateur.  Quand  Molière  composait  ses  pièces,  le  contempla- 
teur observait  et  contenait  l'homme,  et  quoique  l'ardeur  de  ses 
soucis  domestiques  le  portât  comme  involontairement  à  créer 
des.  scènes  et  des  situations  où  il  pût  les  répandre  pour  s'en  sou- 
lager, la  ressemblance  n'allait  pas  jusqu'à  la  copie,  et  ces  pein* 
tures  de  son  propre  cœur  respirent  plutôt  la  sérénité  d'un  re- 
tour sur  soi-même  que  l'amertume  des  souffrances  présentes.» 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici  cette  judicieuse  et  pi- 
quante appréciation,  parce  qu'en  même  temps  qu'elle  explique, 
pour  quelques-unes  des  pièces  qui  vont  suivre,  plusieurs  carac- 
tères et  de  nombreuses  situations,  elle  constate  aussi  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'avènement  de  la  personnalité  de  Molière 
dans  son  propre  théâtre 
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5ouée  pour  la  preniière  folà  à  Paris,  le  24  juin  1661 ,  et  ac- 
cueillie par  le  public  avec  la  plus  grande  faveur,  VÉcole  ies 
JKaris  fat  représentée  le  12  juillet  suivant,  devant  la  cour,  à  Tocca- 
^OD  d'une  fête  donnée  par  Fouquet  dans  sa  terre  deVaux,  et  la 
reine  d'Angleterre,  Monsieur,  frère  du  Roi,  Henriette  d'Angle- 
terre, confirmèrent  par  des  applaudissements  empressés  le  juge-: 
ment  des  Parisiens.  La  Discreta  enamorada,  de  X^ope  de  Vega,  la 
comédie  de  Moréto ,  No  fuede  ser  guariar  una  muger,  On  ne  peut 
iorder  une  femme,  U$Adelphes,  de  Térence,  Boccace,  ont,  suivant 
les  commentateurs,  fourm  des  inspirations  à  Molière.  Mais  ici 
comme  toujours ,  il  a  singulièrement  embelli  ses  emprunts  ; 
Voltaire,  du  reste,  réduit  à  fort  peu  de  chose  les  emprunts  faits 
à  Térence,  et4a&s  le  parallèle  suivant  il  établit,  avec  la  sûreté 
ordinaire  de  son  goût,  la  supériorité  de  la  pièce  française  : 

«  On  a  dit  que  l'École  des  Maris  était  une  copie  des  Adelph^s 
de  Térence  :  si  cela  était,  Molière  eût  plus  mérité  l'éloge  d'avoir 
fait  passer  en  France  le  bon  goût  de  l'ancienne  Rome,  que  le 
reproche  d'avoir  dérobé  sa  pièce  .[3laîs  les  Adelphes  ont  fourni 
tout  au  phis  l'idée  de  VÉcole  des  Maris.  ^11  y  a  dans  les  Adelphes 
deux  vieillards  de  différente  humeur,  qui  donnent  chacun  une 
éducation  différente  aux  enfants  qu'ils  élèvent  ;  il  y  a  de  même 
dans  l'École  dês  Maris  deux  tuteurs,  dont  l'un  est  sévère  et  l'autre 
indulgent  :  voilà  toute  la  ressemblance.  Il  n'y  a  presque  point 
d'intrigue  dans  les  Adelphes  ;  celle  de  VÉcole  des  Maris  est  fine,  in- 
téressante et  comique.  Une  des  femmes  de  la  pièce  de  Térence, 
qui  devait  faire  le  personnage  le  plus  intéressant,  ne  parait  sur 
le  théâtre  que  pour  accoucher;  l'Isabelle  de  Molière  occupe 
presque  toujours  la  scène  avec  esprit  et  avec  grâce,  et  mêle  quel- 
quefois de  la  bienséance  même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à  son 
tuteuiQLe  dénoûment  des  Adelphes  n'a  nulle  vraisemblance;  il 
n'est  point  dms  la  nature  qu'un  vieillard  qui  a  été  soixante  ans 
chagrin,  Révère  et  avare,  devieime  tout  à  coup  gai,  complaisaUt 
etUbéralà  Le  dénoûment  de  VÉeok  des  Maris  est  le  meilleur  de 
toutes  lesl^èces  de  Molière  ;  il  est  vraisemblable,  naturel,  tiré 
du  fond  de  l'intrigue,  et,  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est  extrê- 
mement comique.  Le  style  de  Térence  est  pur,  sentencieux,  mais 
un  pu  fffAîa  ^«omme  César,  qui  excellait  en  tout,  le  lui  a  re- 
procher jCelui  de  Molière,  dans  cette  pièce,  est  plus  châtié  que 
dans  les  autres.  L'auteur  français  égale  presque  la  pureté  de  la 
diction  de  Térence,  et  le  passe  de  bien  loin  dans  l'intrigue,  dans 
le  caractère,  dans  le  dénoûment^  dans  la  plaisanterie.  » 

Tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  louer  la  force  de  concep- 
tion, la  verve  comique  et  le  style  de  VÉcole  des  Maris.  M.  Nisard 
dit  même  que  la  création  du  Sganarelle  de  cette  pièce  est  la 
création  du  premier  homme  dans  la  comédie  française.  Geoffroy 
seul,  au  milieu  de  ce  concert  unanime  d'éloges,  a  prononcé 
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quelques  Inots  de  blàmc  ;  et  ce  blâme  porte  sur  la  partie  qui  a  ' 
trait  à  l'éducation  des  femmes,  a  La  morale^  dit  6éo£Eroy,  était 
fort  relâchée  dans  le  temps  où  la  pièce  parut.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
le  livre  de  Fénelon  sur  l'éducation  des  filles^  pour  Toir  ce  que, 
ce  prélat  pensait  des  divertissements  que  Molière  recommande' 
pour  l'éducation  des  demoiselles.  L'instituteur  comédien  ne  de- 
vait pas  avoir  la  même  méthode  qu'un  pieux  archevêque...  il  faut 
en  conclure  que  Molière  n'a  pas  eu  sur  cet  article  important  h 
sévérité  nécessaire,  et  que  les  bals,  les  fêtes  et  les  spectacles  ne 
sont  pas  la  meilleure  'école  pour  une  jeune  personne.  Cette  menu 
coméidie  est  au  niveau  de  nos  mœurs  actuelles...  aujourd'hui  les    , 
jeunes  filles  vont  au  bal  et  à  la  comédie  de  très-bonne  heure; 
elles  y  sont  conduites  par  leurs  mères...  Molière  semble  avoir 
deviné  le  changement  qui  devait  s'opérer  dans  nos  idées...  il  l'a    ; 
préparé  et  pour  ainsi  dire  appelé  dans  ses  comédies.  » 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS^ 

FRÈRK  UNIQUE  DU    ROI. 


Moif  SEIGNEUR, 

Je  fais  voir  ici  à  la  r  rance  des  cnoses  Dieu  peu  proportionnées. 
H  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que  je 
mets  à  Id  tête  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  con- 
tient. Tout  le  monde  trouvera  cet  assemblage  étrange;  et  quel- 
ques uns  pourront  bien  dire^  pour  en  exprimer  l'inégalité,  que 
c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamants  sur  une  statue 
de  terre,  et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des 
arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais, 
Monseigneur,  ce  qui  doit  me  servir  d'excuse^  c'est  qu'eu  cette 
aventure  je  n'ai  eu  aucun  choix  à  faire,  et  que  l'honneur  que 
j'ai  d'être  à  Votre  Altesse  Royale'  m'a  imposé  une  nécessité 
absolue  de  lui  dédier  le*premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi- 
même  au  jour*.  Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais,  c'est  un 
devoir  dont  je  m'acquitte;  et  les  hommages  ne  sont  jamais  re- 

*  Molière  éloil  cher  âo  la  troupe  de  Mgnsieuk. 

*  Noiière  no  lil  imprimer  l9s  Précieuses  que  parceqn'on  lui  avoit  dérobé  me 
c  npiu  de  CCI  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire  avoit  élc  publié  par  Nearvillemineiei 
lei  aiilr^  s^iccci  u'ctoient  point  encore  imprimées. 
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gardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé^  Momsei- 
CHEUtt^  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse  Royale^  parce- 
qae  je  n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'é* 
tendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourrait  dire 
d'Eile,  c'est  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes  idées  ne 
fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mon  offrande. 
Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouver  un  endroit  plus  propre 
à  placer  de  si  belles  choses  ;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans 
cette  épitre^  c'est  de  justifier  mon  action  à  toute  la  France,  et 
d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à  vous-même.  Monseigneur, 
avec  toute  la  soumission  possible,  que  je  suis, 

VB  TOTIIB  ALTB9SB  ROYALE, 

Le  très  humble,  très  obe'isMDt| 
el  très  fidèle  serviteur, 

J.  B.  P.  MoLitaB. 


PERSONNAGES. 

SGANARBLLB  S  (    ,  .       . 
ARISTB',  )    ^"^^^  ' 

ISABELLE»,)   ^^ 
LÂONOR*,    } 

LISETTE,  suivante  de  Léonor  *. 
▼ALÈRB,  amant  d'Isabelle  *. 
BRGASTB,  valet  de  yaIère^ 
UN  COMMISSAIRE  *. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  SGANARELLE,  ARISTE. 

SGANARELLE. 

Mon  frère,  s*il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 

». 

Actears  de  la  troupe  de  Volière  :  '  Molièrc  —  *  L'Esfy.  —  *  Mademofselle 
U  BaiE.  —  *  Arniande  Béjart  **.  —  *  Madeleine B^jaut.  ~  ■  La  Okangk.  — 
^DuPAïc- «OeBrie. 

*  Deox  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme  emplois  an  thcft- 
tre,  les  Sganarelles  et  les  Aristes.  Le  nom  de  Sganarelle  désigne  toujours 
va  homme  trompé,  ridicule,  l^rosque,  jaloux,  n'obéissant  qu'à  ses  fantaisies, 
comme  l'exprinae  son  nom  ;  celui  d'AnUTE,  au  contraire,  désigne  toujours  un 
homme  sage,  plein  de  politesse  et  de  jugement.  ÀriêU  vient  dn  grec  ;  il  signiGe 
trkUm,  (Aime  Martin.) 

**  Depnis,  femme  de  Holiêrc. 
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Et  que  chacun  de  nous  vWe  comme  il  l'entend. 
Bien  qu€  sur  moi  des  an^  vous  ayez  Tavantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage 
le  votis  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
Que  j^ai  pour  tout^conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
Et  me  trouvje  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre, 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui,  des  fou9  comme  vous, 
lion  frère.  , 

ARISTE. 

Grand  merci,  le  compliment  est  doux 

SGANARELLE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre^ 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre? 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et,  jusques  à  l'habit,  vous  rend  chez  vous  barbare. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-veus  point,  par  vos  belles  sornettes. 

Monsieur  mon  frère  ai  né,  car.  Dieu  merci,  vous  Têtes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets^  m'inspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure^  ? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants^ 

Et  de  ces  grands  coIlet8\ jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces, 

'  On  appelait  muguets  les  jeunes  gens  qui  faisoient  profession  d'élëgaaoe  el  de' 
galanterie,  parcequ'ils  se  part'umoient  avec  des  essences  de  muj^aei. 
*  Dans  le  sens  de  forme  ou  d'ofped. 
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Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts -de-chausses? 
De  ces  souliers  raignoos»  de  rubans  revêtus,  - 
Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 
Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met,  tous  les  matins,  ses  deux  jambes  esclaves. 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants'? 
Je  vous  plàirois  sans  doute  équipé  de  la  sorte*; 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

i^un  et  Tautre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  Tusage  y  fait  de  chaugcment. 

Uon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode. 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux, 

Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  : 

Hais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde» 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde; 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous, 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGÂNARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard  qui,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  da  soin  que  vous  prenez 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  ; 

Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voi 

Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 

Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 

U  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir  ^ 

Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée. 

Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SGANARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 
A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 


'  Volants,  ailes  de  moulins.  Écarquillés  eommedes  volants,  ouverts  comme  dei 
*>lcsdemouliD«-  (Aimé  Martia.) 
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Je  veux  une  coiffure"  en. dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tète  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpokit*  bien  long,  etr  fermé  xomme  il  fautj 

Qui,  pouc  bien  digérer,  tienne  Testomac  chaud; 

Un  haut-de-chausse^  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  an  supplice, 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeaxC 

SCÈNE  II.  -  LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  kt 

SGANARELLË  pariant  \m  ensemble  sar  le  devant  do  théâtre,  mi  être 
aperçus. 

LÉONOR,  à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Too  vous  gronde. 

LISETTE,  à  Iiabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

ISiBELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE,  à  Léonor 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  humeur, 

Madame  ;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 

En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABEJLLE. 

C'est  un  miracle  enoor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

*Xe  pourpoint,  qui  date  da  tr^cième  siècle,  et  qu*à  celte  epoqae  on  appeloit 
aussi  jaquette,  étoit,  comme  l'habit  moderne,  un  vêtement  de  dessus  à  manches 
qui  enveloppoit  et  serroil  le  buste. 

*  On  sait  que  dans  le  moyeu  âge  les  bas  s'appcloient  chausses.  Le  baut-de-chaosses 
ëtolt  donc  la  partie  du  vêtement  qui  se  plaçoit  au-dessus  des  bas;  la  fornies'en 
est  conservée  dans  la  culotte,  seulement  les  élégants  le  portoient  beaucoup  pi» 
large. 

*  En  empruntant  à  Térence  le  contraste  du  caractère  des  Ihux  Ff^rei,  Molière 
s*esl  fait  un  plan  tout  nouveau.  Le  Micion  des  Addphes  est  plutôt  foible  qu'ladal- 
5c>ul;  il  pardonne  tuut,  il  accorde  tout,  il  se  laisse  conduire  comn^e  nu  eofaot. 
Ariste,  ati  contraire,  a  de  la  bonté  saus  foi  blesse,  et  de  la  raison  sans  rigorisme; 
c'est,  le  modèle  d'un  homme  excellent.  D'un  autre  côté,  Déraéa,  dont  la  colère  est 
toujours  très-bien  fondée  chez  le  pnëte  latin,  y  paroit  plus  à  plaindre  qu'à  bM- 
mer  ;  aussi  n'est-il  guère  comique  ;  mais  il  le  devient  extrêmement  sous  les  traitf 
lie  Sganarellc,  toujours  dupe  de  sa  fausse  sagesse,  qu'il  <^pose  obstinément  i  1> 
ragessc  véritable  d'Ariste.  (Aimé  Martin.) 


/ 
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.    LISETTE. 

Ha  foi,  je  Fényôieroié  au  diable  avec  sa  fraise,  .  , 

Et... 

SOANARELtB,  heurU»  par  Lisette. 

Où  donc  allez-vous,  qu^il  ne  vous  en  déplaise? 

LEONOR. 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Bats.  •• 

SGANARELLE,  à  Léonor. 

Pour  vous,  VOUS  pouvez  aller  où  bon  vous  semble, 

(montrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 

Ma»  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

ARISTE. 

Hél  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTE. 

.  La  jeunesse 
Vent... 

SGANARELLE. 

I  La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Groyei-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

NoDpas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

,  Mats... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre. 
Et  je  sais  Tintérét  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

'  A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  I  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Klies  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Noos  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière, 
Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  nqtre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 
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Sur  elles,  par  coDtrat,  nous  sut,  dès  leur  enfanoe         ^    ' 

Et  de  père  et  d'époux  donner. pleine  puissance  : 

D^élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci, 

Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle^-ci  ; 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre; 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  Taotre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 
Que  sur  un  tel  sujet  c^est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante; 
Je  lé  veux  bien  :  qu^elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J^y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  damoiseaux  fleurée  en  liberté, 
Ton  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage. 
Elle  Rapplique  toute  aux  choses  du  ménage, 
'  A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
On  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  i; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  puis; 
Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle. 
Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

CÉONOR. 

Quoi  donc,  monsieur... 

*  Les  mêmes  pensées  sont  exprimées  par  Chrysalde  dans  Us  Femmes  savanteg, 
seulement  Sgauarellc  est  ridicule,  et  Chrysalde  admirable  de  bon  sens;  parce 
que  l'un,  soitement  jaloux,  veut  tyranniser  une  jeune  fille,  et  que  l'autre  cbe.'cbe' 
à  rendre  raisonnables  des  femmes  extravagantes. 


r 
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SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  madame,  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle,  pas,  car  tous  êtes  trop  sage. 

liONOR. 

'  Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oai,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net 
;  Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 
£t  vous  m^ofoligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Toalez-vous  que  mon  cœur'vous  parle  net  aussi? 

rignore  de  quel  oeil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance, 
;  Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 
>;  Noos  sommes  bien  peu  sœurs,  ^11  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  Tamour. 

LTSETTB. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
'  Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu^ 
Noire  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  foiblesse. 
^  il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ? 
Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète, 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 
Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous  : 
tQui  nous  gêne  se  met  en  un  péril  eitrême, 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  péxïher, 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

'  Lisette  fait  nre;  mais,  tout  en  riant,  elle  dit  une  chose  très  sensée,  et  ne  fait 
<Itte  confirmer  en  stjlc  de  soubrette  ce  qu'Ariste  a  dit  en  horanae  sage.  Hn  eiïct, 
du  moment  ou  les  femmes  sont  libres  parmi  nous,  sur  la  foi  de  leur  éducation  ox 
de  leur  honnêteté,  il  est  sûr  que  des  précautions  tyranniques  sont  une  marque  de 
mépris  pour  elles;  et,  sans  parler  de  T injustice  et  de  l'offense,  quelle  contradiction 
plus  choquante  que  de  commencer  par  les  avilir  pour  leur  donner  des  sentiments 
«le  vertu?  Point  de  milien  :  il  faut,  ou  Jes,  enfermer,  comme  font  los  Turcs,  ou  «'5 
lier,  comme  font  les. François.  C'est  ce  que  signifie  cette  saillie  de  Lisette,  et  ii 
but  être  Molière  pour  donner  tant  de  raison  à  une  soubrette.        (Laharpe.) 
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Et,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte, 
J*aurois  fort  grande  pente  à  conQrmer  sa  crainte. 

SGÂNARELLE,  4  Ariste. 

Voilà  y  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ARISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire.^ 
Leur  seie  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  ; 
On  le  relient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
EU  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Me  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  rhonneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  -sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
Cest  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est. sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  coeur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
E?t  je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne. 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir, 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLE. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soît  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  manimes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  &  former  Tesprit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 
Instruit  mieux,  à  mon  gré,  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez-vous?  je  tâche  à  contenter  ses  voeux; 
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;  Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut^  dans  nos  familles, 

Lorsque  Ton  a  du  bien,  peirmettre  aux  jeunes  Qlles. 
\  Un  ordre  paternel  roblig;e  à  m'épouser  ; 
[  Mais  mon  dessein  n'est  pas*  de  la  tyranniser. 
I  h  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère,^ 
'  Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  l^ien  venants, 

Uoe  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants, 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 

Képarér  entre  nous  rinégalité  d'âge, 

Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  byménée, 
e  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée^. 

SGANARELLE. 

Hé!  qn^il  est  doucereux!  c'est  tout  sucie  et  tout  miel. 

ARISTE. 

toRn,  c^est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 
.  jp  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères 
Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  péret. 

8GANARELLE. 

l  Hais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 

Me  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
;  Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 

Quand  il  fjaudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

à  voit-on  quelque  chose  où  Thonneur  soit  blessé? 

SGANARELLE. 

iuoi  !  si  VOUS  Fépousez,  elle  pourra  prôlcndre 
Aes  mêmes  libcrlés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

^  ARISTE. 

«Pourquoi  non  ? 

*  Ce  passage  est  hnllé  dci  Àdelphts, 
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SGANAREIXE. 

Vosl  désirs  loi  seront  cémptaisants 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rûbaost 

A&ISTE. 

Sans  doute. 

SGANAREIXE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARtSTE. 

Oui,  vraiment. 

8GANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux? 

•  ARISTE. 

Et  quoi  donc?  . 

SGANARELLE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes^  ?  ^ 

ARISTE.  i 

Fort  bien. 

SGANARELLE.  ' 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl? 

ARISTE. 

Cela  s'entend. 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(à  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  ra.  ~  ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTK.   \ 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme,  ] 

Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

'  Il  y  avoit  en  France,  sous  Charles  VI,  une  espèce  de  monnoM  Mir  laquelle  on 
Avoit  gravé  une  mullilode  de  petites  (leurs  ;  ces  pièces  de  monnoie  s'appeloienl 
des  fleurettes  :  de  sorte  que  compter  fleurette,-céioit  compter  de  la  monnoie;  ce 
qui,  dans  tons  les  temps,  a  dtc  le  moyen  le  plus  pQi-suasif.  (Ménage.) 


r?'' 
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8GANARELLE. 

Que  j^aarai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu  ^  1 

ARISTE. 

^ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m^a  fait  naître; 
Hais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  Têtre, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu^il  faut. 

SGANAREIiLE. 

Riez  donc,  beau  rieur  !  Ob  I  que  cela  doit  plaire, 
De  voir  un  goguenard  presque  seiagénaire  ! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi, 
S^il  faut  que  par  Tbymen  il  reçoive  ma  foi; 
n  s^en  peut  assurer  :  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 

USETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s^assurent  en  nous; 
Mais  c^est  pain  bénit,  cerle,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti, 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE  lY.  -  SGANARELLE,  seul. 

Obi  que  les  voilà  bien  tous  formés  Tun  pour  Fautre^t 
Quelle  belle  famille  I  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

•Var.       Que  j'aurai  de  plaisir  si  Von  h  fait  cocu  ! 

{Première  édition.) 

*  Ce  monologue  est  imité  de  Tërence.  Voici  le  passage  : 

c  Grands  dieux,  quelle  vie!  quelles  mœurs!  quel  excès  d'extravagance  1  une 

>  femme  sans  fortune  qu'il  va  donner  a  son  iils  !  une  chanteuse  chez  lui  !  une 

>  maison  de  dépense  et  de  bruit  !  un  jeune  homme  perdu  de  débauche  !  un  vieil- 
»  lard  qui  radote  !  Non,  la  Sagesse  elle-même  ne  viendroit  pas  k  bout  de  sauver 

>  «ne  telle  famille.  » 

La  copie  vaut  mi«nr  que  l'original  ;  une  pareille  imitation  feit  honneur  au  goût 
de  Molière  :  imiter  ainsi,  c'est  presque  créer.  (Geoffroy.) 
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Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême; 
Des  valets  impudents  :  non,  la  Sagesse  même 
N'en  TÎendroil  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 
Et,  pour  Ten  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V.  -  VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTK. 

VALÈRE,  duos  le  fond  dn  théâtre. 

Ergaste,  le  voilà  cet  Argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE ,  ae  croyant  teal. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 

VALÈRE. 

Je  voudrois  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANARELLE,  se  croyant  leiil. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  Tancienne  honnêteté, 
Ija  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine  absolue, 
Ne  prend... 

(Talère  salue  Sganarelle  de  loin.) 
VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  \u\  qu'on  salue. 

ERGASTE.  r 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  cô(é-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,  se  croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des...  • 

VALÈRE,  en  s'approchent  peu  à  peu. 

11  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 

SGANARELLE,  entendant  quelque  bruit. 

Heu  1  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(se  croyant  seul.) 

Aux  champs,  grâces  aux  cieot. 
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Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,  *  Valère. 

Âbûrdez-Ic. 

SCAN ARELLE^  entendant  encore  du  bri\ji. 

Plaît-il? 

(n'entendant  plus  rien.) 

Les  oreilles  me  cornent. 

\  (w  croyant  seul.) 

;   Là,  tous  lesi  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(Il  aperçoit  Yalèrej  qui  le  saine.)  ' 

Est-ce  à  nous?  ^  , 

ERGASTE,  ÀTalère. 

Approcbez. 

SGANARELLEy  sans  prendre  garde  à  Yalère. 

I  Là,  nul  ifodelureau  ^ 

I  (Yalère  le  salue  encore.) 

Ne  vient...  Que  diable! 

(Il  se  retourne,  et  voit  Ergasle  qui  le  salue  de  l'autre  côte.) 

Eocor?  Que  de  coups  de  chapeau  i' 

YALÈRE. 

MoDsiènr,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

S6ANARELLE. 

Cela  se  peut. 

YALÈRE. 

Mais  quoi  !  Tbonneur  de  yous  connof  tre 
N'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  Yous  saluer  j'aYois  un  grand  désir. 

8GANARELLE. 

Soit. 

« 

YALÈRE* 

Et  de  YOUS  Yenir,  mais  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  Yotre  service. 

S«ANARELLE. 

fc  le  crois. 

YALÈRE. 

Tq\  le  bien  d'être  de  vos  voisins, 
:'  Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

•  SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 
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VALÈitÊ.     .  ^ 

Mais,  monsieur,  sayez-vous  les  nouvelles 
Que  Ton  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SGilfARELLE. 

Que  m'importe? 

VALERE. 

Il  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance  <? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

VALÈRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part  : 
f^es  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passex-vous  le  temps? 

SGANARELLE. 

A  mes  affaires. 

.    VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d^attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire; 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroit 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  Tame  trop  occupée, 
J'irois  parfois  chei  vous  passer  Taprès-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

SCENE  VI.  —  VALÈRE,  ERGASTË.      . 

VALÈRE. 

f 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

'  Il  s'agit  ici  d»  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  appelé  Monseigneur,  qui  naqult-i 
Fontainebleau  le  1*'  ooveinbre  1661,  et  mourut  à  Meudoo  le  14  avril  1711. 
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ERGASTE. 

II  a  le  repart^  brusque,  et  Taccueil  loup-garouu 

VALÈRE. 

Ah  1  j'enrage  1 

ERQASTE. 

Et  de  quoi  ? 

VALERE. 

De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage. 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité     ^ 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  affermi. 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  àemïy 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Oat  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent. 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie, 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
Ëloit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux. 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 
De  ces  brutaux  fieffés,  qui,  sans  raison  ni  suite. 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeui^  des  soupirants. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages  ; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages,  > 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ ^  à  pousser  les  choses  assez  loin; 
En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  hi  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle.- 

VALERE. 

Mais,  depuis  quatre 'mois  que  je  l'aime  ardemment, 
le  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

I  Rqtartf  pour  repartit, 

*  Champf  par  métaphore  pour  occasion.  Le  restentiment  fouroit  l'occasion  de 
ponner  les  choses  assez  loin  ;  l'idée  est  (Claire,  mais  la  métaphore  est  incohéreote  : 
vue  aigrear  ne  peut  être  qd  champ.  (F.  Clâita.) 
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ERGASTE. 

L^amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Fêtes  guère  : 
FA  si  j^avois  été... 

VALÈRE. 

Maïs  qu'aurois-ta  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 
Et  qu'il  a^est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense. 
Je  puisse^pour  mes  feux  ménager  Tassistance? 

»  EROASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  enoor  que  vous  Taimei? 

VAlÈRR. 

(Test  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle. 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  Texcés  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendic 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 
SMl  n^a  pour  truchement  récriture  ou  la  voix. 

VALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 
Kt  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  Paime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

€*est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  aûu  d'y  mieux  rêver. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  ï.  -  ISABELLE,  SGANARELLE. 


;         '  SGANARCLLE. 

I    \)k\  je  sais  la  maison,  et  connoîs  la  perspnne 

I    Aoi  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  A  part. 

.    0  ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d^une  innocente  amour. 

SGANARELLE. 

I    Dis-tu  pas  qu'on  fa  dit  qu'il  s'appelle  Valère? 

}  ISABELLE. 

V  Ooi. 

i  S6ANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre,  et  me  laisse  faire  ; 
Je  Tais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  t'en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II.  —  SGANAHELLE,  «wi. 

(n  va  frapper  à  la  porte  de  Talère.) 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  c'est  ici.  Qui  va  là  ? 

Bon,  je  rêve.  Holà  I  dis-je,  4o!à,  quelqu'un  !  holà  ! 

Je  ne  m'étonne  pas^  après  celte  lumière, 

S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
^    Mais  je  veuxuie  bâter,  et  de  son  fol  espoir... 
î  • 

p    SCÈNE  m.  —  VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 
i 

[  SGANARELLE,  &  Ergaste  qui  est  sorti  brusquement. 

f    Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche! 

Vi^LÈRE. 

:    Monsieur,  j'ai  du  regret... 
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SGANARËLLE. 

.  Âfal  c'est  VOUS  que  je  cherche. 
VAiâaE. 
Moi,  monsieur f 

SGANARELt£. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom  ? 

YALÈRE. 

Oui. 

SOANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  boa. 

VALÈRE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARËLLE. 

:Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  office; 
Et  c^est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m^amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGANARËLLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet  ;  et  mon  ame,  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARËLLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Youlez-vous  pas  entrer? 

SGANARËLLE. 

Il  n'en  est  pas  besom. 

VALERE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARËLLE. 

Non,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE.  • 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARËLLE. 

Moi,  je  n'en  veux  bouger.  -  * 

VALÈRE. 

,  Hé  bien  I  il  faut  se  rendre  : 

Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout, 
Donnez  un  siège  ici.  * 
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L       ■       '  '  tGAlfAREXtC.   ' 

(  Je  yeux  parler  debout. 

I  .        YALÈRE. 

\  Vous  flonfirir  de  la  sorte!... 

[  SGANARELLE. 

k  Ah!  contrainte  effroyable! 

'f  VALÈBE. 

Cette  incÎTilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANABELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler, 

De  n*ouîr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈRE. 

i'  Je  TOUS  obéis  donc. 

^ ,  S6ANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieui  faire. 

(Ils  font  de  grandes  cërénllonies  pour  se  coaniff*) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
VoQlez-vous  m^écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune,  et  passablement  belle, 
Qoi  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui. 

. SGANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez,  je  ne  vous  rapprends  pas? 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qtt^autremeut  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Kl  qu'elle  est  destinée  à  Thonneur  de  ma  couche  ? 

VALÈRE. 

I     Non. 

\  SGANARELLE. 

Je  vous  rapprends  donc  ;  et  quMl  est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plait,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

'  SGANARELLE. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 


34»         '         ■  L'ÉCOLE  DES  MAHIS. 

VALÈRE. 

Qui  TOUS  a  dit  ^e  j'ai  pour  elle  Tame  attëloie^ 

SGANARELLE. 

Des  geus  à  qui  Fou  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

« 

Ëlie-méine. 

VALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  boniiéte,  et  qui  m^aime  d'enfance. 
Elle  vient  de  iB*en  faire  entière  confidence'; 
Et,  de  plus,  m'a  charge  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites- vous,  qui  de  sa  part  tous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu^ayant  vu  Tardeur  dont  votre  ame  est  blessée. 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée. 

Si  son  cœur  avoit  eu,  dans  son  émotion, 

Â  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même, 

Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit. 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle, 

Et  que  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu^  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

*  C^llc  silualionest  cmpriinldc  à  la  iroisicme  jonrnéc  du  D^eom^on  de  Boecact» 
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^4LÈRE,  bas.    " 

Ërgaste,  que  dis-tu  d'une  teUe  aventure? 

SGANARELLE,  bas,  à  paru 

Le  voilà  bien  surpris  I 

ERGÂSTE,  bas,  à  Yalëre. 

Selon  ma  conjecture, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  ûa  est  caché  là-dessous, 
£t  qu^enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  Tamour  qu'elle  vous  donne. 

SCANART^LE,  à  port. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,  bas,  à  Ergastc. 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTE,  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôlons-nous  de  ses  yeux, 

SCÈNE  IV.  -  SGANàRELLE,  seul. 

Que  sa  confusion  paroit  sur  sou  visage  1 

11  ne  s'attendoit  pas,  sans  doule,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montré  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  amc  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

insques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V.  *  ISABELLE,  âGANARËLLE. 

ISABELLE,  bas,  en  entrant. 

i'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion, 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention; 
£t  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière. 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Ke  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

■  Hé  bien  I 

SGANARELLE. 

Un  plein  eflet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
H  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade; 
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SCÈNE  Vn.  -  SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGilSTE. 

.    ,       Qu'esl-ce? 

SGANARELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  maître 
'  ''     Qu'il  ne, s'ÎBgère  pas  d'oser  écrire  encor 

Des  lettres  qu'il  eljvoie  avec  des  boites  d'or. 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
"Voyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux, 
Et  quel  heureui  succès  il  doit  espérer  d^eux. 

SCÈNE  Vm.  —  VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

'  Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  botte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous, 

Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 

C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 

Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

TALÈXtE  Ut. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut 
V  »  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire, 

»  et  là  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans 
»  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 
»  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours,  me  fait  ha- 
»  sarder  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en  afTran- 
»  chir  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devois 
»  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pour- 
»  tant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  des- 
»  tiuée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait 
»  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle 
»  qui  en  précipite  le  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  sur 
»  des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tien- 
»  dra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seufl?- 
M  ment  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 
»  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise: 
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•  mais,  surtout,  son^jez  que  le  temps  presse,  et  que  deux 
»  èœurs  qui  s'aimeat  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  » 

ERGASTË. 

Hé  bien  !  monsieur,  le  tour  esl-H  d'original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable  ? 

VALÈRE. 

Ab!  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  sou  amitié 
Accroît, pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié, 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 

ERGASTE. 

La  dupe  vient  ;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  se  croyaDl  seul. 

Oh!  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 

Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit! 

Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 

Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 

Ohl  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  M 

Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris,  ' 

Je  vondrois  bien  qu'on  Ht  de  la  coquetterie 

Commo  de  la  guipure^  et  de  la  broderie  I 

J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 

Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement* 

Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 

Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(«percevant  Yalère.) 

Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  eHe  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage  ;• 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

'DêcTM,  ordonnances  faites  pour  défendre  de  fabriquer,  vendre  on  porter  c«r. 
'»»ncs  élolTe».  ' 
'  Guijmrtf  broderie  en  relief,  recouvcrle  en  iîl  d'or  ou  en  clinquant 
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"  VALÈRE. 

Oui,  oui,  votre  inërlte,  à  qui  chacun  se  rend,  . 
Est  à  mes  yeux,  moDsieur,  un  obstacle  trop^  grand'. 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  -ardeur  fidèl«, 
De  prétendre  avec  vous  à  Tamour  tllsabelle. 

SGANARELLE. 

11  est  vrai,  c^est  folie. 

YALÈRE. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas, 
Si  j^avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne, 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Gela -s'entend. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  (et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment), 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle, 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame, 
Tous  mes  desseins  étoieut  de  l'obtenir  pour  femm^ 
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Si  .les  destins^  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposolent  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

StiANARELLE. 

Fort  bien. 

•  VALÈRE> 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  paa  croira 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 

\    Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 
MoD  sort  est  de  Taimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 

.    Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites, 

I  SGANÂRELLE. 

I,  C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
\   Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas  : 

Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez*  de  faire  en  sorte 

Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 

Adieu. 

ERGASTE,  a  Yalère. 

La  dupe  est  bonne! 

SCÈNE  X.  —  SGANARELLE,  seul. 

Il  me  fait  grand' pitié. 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(Sganarelle  heurte  à  sa  porte.) 

SCÈNE  XI.  —  SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  l'envoyé  sans  le  décacheter  : 
Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
«  Que  du  mt>ins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
u  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé, 
»  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  sou  ame, 
»  Tous  ses  désirs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme, 
»  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
»  N'opposolent  un  obstacle  à  cette  justa  ardeur; 
^1»  Que^  quoi  qu^on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
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•  « 

*  »  Que  jamais- tes  appas  sortent  de  sa  mémoire;' 
n  Que,  quelque  arrêt  des  cieux'qu^l  lai  faille  subir, 
»  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqVau  dernier  soupir; 

•  Et  que  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 

•  Cest  le  juste  respect  qu*il  a  pour  mon  mérite,  o- 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  ot,  loin  de  le  blâmer, 

Je  le  trouve  honoête  homme,  et  le  plains  de  f  aimer. 

ISABELLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  tna  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

8GAIÏARELLE. 

Que  dis-tu? 

.ISABELLE. 

Qu*il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort; 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  sa  voit  pas  tes  inclinations; 
Et,  par  rhonnéteté  de  ses  intentions, 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  ie  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur,  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Gommé  si  j'étois  fltle  à  supporter  la  vie, 
Après qu^on  m'auroit  fait  une  telle  infamie! 

SGANARELLE. 

Gomment? 

ISABELLE. 

Oui,  oui,  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  ; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  ine<lonner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard, 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 
'  Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 
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ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  l 
C'est  un  fort  bonnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

SGANARELLE. 

U  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

II  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée, 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m*a  scandalisée  ; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  Tai  su, 

I^  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu, 

Que  je'  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie. 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  80D  intention  est  de  vous  anJuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  sais  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  Tavoue, 
QuWcqne  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur, 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  di. 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi, 
Et  De  trouves  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
^^abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
le  mVn  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE, 

Utes-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vaio, 
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Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m^a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendrei 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ;  - 
Enfin  que,  sans  plus  (wrdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments; 
<£t  que,  si  d'un  maltieur  il  ne  veut  être  cause, 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose« 

.     SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d^uo  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va,  je  nWblierai  rien,  je  f en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  Impatience; 

Hâtez-le,  s'il  vous  plait,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  lanffuis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  Fbeure. 

SCÈNE  XII.  -  SGANARELLE,  seul. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah  I  que  je  suis  heureux  I  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 
Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maria. 

(Il  frappe  à  la  porlc  de  Vaiere.) 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII.  -  VALÈRE,  SGANARELLE,  ER6ASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANA|tELLE. 

Vos  sottises.  , 

•  VALliRC. 

Gomment? 
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SGiNARELLB. 

Vous  savez  bien  de  qaoi  je  veux  parler. 

Je  vous  croyots  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 

Vous  venez  m' amuser  de  vos  belles  paroles, 
,  Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles.  ' . 

Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  ; 
r  Hais  vous  m^obligerez  à  là  fin  d'éclater. 

N'avez-vous  point  de  bonté,  étant  ce  que  vous  êtes, 
'  De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 

De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
y  Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur?  . 

;  VALÈRE. 

Qui  VOUS  a  dit^  monsieur,  cette  étrange  nouvelle  ? 

SGANARELLE. 

•  Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  dlsabelle. 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 
Qu^elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix; 

\  Qae  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense; 
[  Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  Pinsoience; 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats, 

Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
i'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
,  Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

SU?...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur 
^'y  consens  volontiers,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
f  Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
^  Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

'  (11  va  frapper  à  sù  porté.) 

I'      SCÈNE  XIV.  -  ISABELLE,  SGANAllELLE,  VALÈRE. 
î  ERGASTE. 

I  ISABELLE. 

Quoil  vous  me  Tamenezl  Quel  est  votre  dessein? 

•  I^reuez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
.'   £t  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
y 
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M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SÇANAIŒLLE. 

Non,  m'ainie,  et  (on  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse, 
Pleine  pour  lui  de  haiue,  et  poqr  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à  Valère. 

>  Quoi  !  mou  ame  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  élre  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit. 
J'ai  douté,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s^offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu^on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 
Qui,  mMnspirant  pour  eux  différents  sentiments, 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
~L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
Â  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 
£t  l'autre,  pour  le  prix  de  son  qfîeclion, 
Â  toute,  ma  colère  et  mon  aversion.  ^ 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière  ; 
Et  Tautre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me^voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 
Et,  plutôt  qu^êlre  à  l'autre,  on  m'ôteroit  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 
Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 
A  faut  que  ce  que  j'aime^  usant  de  diligence, 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance, 
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Et  qu'uB  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'au  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

S6ANARCLLE. 

Oui,  migDonney  Je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

Cest  Tunique  moyeu  de  me  rendre  contente. 

SOANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  'sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point;  point. 

ISABELLE. 

Mais,  en  Tétat  où  sont  mes  destinées. 
De  telles  liber  lés  doivent  m'élre  données; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  coiui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui;  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  ame! 

ISABELLE. 

Qu*il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme! 

SGANARELLE. 

Oui;  tiens,  haise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  sou  plis 
n  conclue  on  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs. 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

tnic  iait  fiuablaal  à  eabrasser  Sganarelle,  et  donne  a  main  à  baiser  à  Vaicrc.] 

SGANARELLE. 

Hai,  hai,  mon  petit  nex,  pauvre  petit  bouchon, 
To  ne  languiras  pas  (ongîemps,  je  f  en  répond. 

(à  Valère.) 

Va,  chut.  Vous  le  voyez,  je  rie  lui  fais  pas  dire. 
Ce  n'est  qu'après  inoi  seul  que  son  ame  respire. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  madame,  hé  bien  !  c^est  s'expliquer  assez 
^c  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  presseï, 
£l  je  saurai-dans  peu  vous  ôter  la  présence 
^  celui  qui  vous  fait  si  graode  violence. 
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ISABELLE. 

Vous  De  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfln  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
îlle  m^est  odieuse  ;  et  l'horreur  est  si' forte... 

SGANÂRELLE. 

Hél  hél 

ISABELLE.  . 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je.i. 

SGANÂRELLE. 

Mon  Dieul  nenni,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains;  sans  mentir,  Tétat  où  le  voilà, 
Ëi  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  n\ontre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente  ;  et,  dans  trois  jours,  vos  yenx 
Ne  verront  plus  Tobjet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

Â  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE ,  à  TalèrQ. 

Je  plains  votre  infortune; 
Mais... 

VALÈRE. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune. 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux. 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême. 
Venez,  embrassez-moi  :  c'est  un  autre  elle-même 

(Il  embrasse  Valèrc.) 

SCÈNE  XV.  -  ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  Test  point, 

SGANARELLE. 

Aur4»ste,ton  amour  me  touche  au  dernier  point. 
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Mignoniieitè,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
Cest  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience. 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dés  demain? 

8GÂNARELLE. 

Par  pudeur  iu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Hais... 

SGANARtLLE. 

Pour  ee  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE,  à  part.- 

0  ciell  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 

flN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I.  —  ISABELLE,  «eui«. 

Oui,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre; 
El  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
U  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune, 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II.  -  SGANARELLE,  ISABELLE. 

8GANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 

ie  reviens,^  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part.. 

ISABELLE. 

Ociel! 

SGANARELLE. 

C'est  toi,  mignonne!  Où  vas4u  donc  si  tard 
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Tu  disois  qu*en  U  chambre,  étant  un  peo  lassée^ 
Tu  Tallois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 
Et  tu  m  "Pavois,  prié  même  que  mon  retour 
T'y  soufTrit  en  repos  jusques  à  demain  jour  *, 

ISABELLE. 

u  est  vrai;  mais... 

SGANARELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse. 
Et  je  ne  sais  comment  yous  en  dire  l'eicuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc!  que  pourroit-ee  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
Cest  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant. 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  !'ai  renferihée. 

SGANARELLE. 

Gomment? 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  aroant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELtE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Ëperdument 
C'est  un  transport  si  grand,  qu*il  n'en  est  point  de  même; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême. 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amourëui  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie, 
Si  son  ame  n'obtient  Teflet  de  son  envie; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leurs  cœurs; 
Et  que  même  ils  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle. 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

.    SGANARELLE. 

La  vilaine  I 

*  Cett-à-dire  à  dtmain  matin. 
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ISABELLE. 

Qu*ayaat  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'eUe  iaime  à  \oir, 
Elle  Tient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  Ta  me; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom, 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne 
Quelques  doux  sentiments  dont  Tappàt-le  retienne 
Et  ménager  enfln  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  Ton  sait  qu'il  a  d'attachement 

SGANARELLE. 

Et  lu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoil  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes-irous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance? 

SGANABELLE. 

Il  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enân  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes» 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  ; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  taiit  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu^au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et,  pour  justiGer  cett^  intrigue  de  nuit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
i'alloiâ  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantes  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour 

SGANARELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
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Non-seulement  doit«tre  et  pudique  et  bien  niée/ 
n  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée 
Allons  chasser  Tinfame,  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c^est  aVec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindra 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindi^  : 
Puisque  de  -son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie, 
Et,  sans  lui. dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui,  pour  Tamour  de  toi  je  retiens  mes  transports;  ' 
Mais,  dés  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  k  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE,  seul. 

Jusqu'à  demain,  m'amie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  t 
Il  en  tient  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus, 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

ISABELLE,  dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible. 
Mats  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible  ; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasat*d. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
.De  peur  qu'elle  revint,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,  en  sorlant. 

0  ciel  I  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SGANARELLE. 

OÙ  pourrait-elle  aller  ?  Suivons  y  n  peu  ses  pas. 

ISABELLE,  à  part. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favoriae. 
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8GANARELLC,  à  part. 

Âa  logis  du  g^alani}  Qaelie  est  son  entreprise? 
I         SCÈNE  III.  —  VAIÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

;  ,  "  VALÈRE,  sortant  briKqaemeiit. 

^     Oui,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELLE,  àyalère. 

r  Ne  faites  point  de  bruit, 

f     Valére;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne  ;  ce  n^est  pas  eller 
De  rhonneur  qtie  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussemeLt  et  son  nom  et  sa  voix. 

/SABELLE,  à  Valère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée... 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  TuDuque  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
le  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

80ANARELLE,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s^abuset 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu^il  vous  put  6ter  k  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  seul. 

Âh!  je  te  promets  bien  que  je  n^ai  pas  envie 
De  te  rôler,  l'ipfame  à  ses  feux  asservie; 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux; 
Et  que,  si  j^en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée, 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  Thonneur. 
Holàl 

(Il  frappe  à  la  porte  d'un  commiSBalre. 
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scène  v.  -  sganarelle,  un  commissaire,  un 

NOTAIRE,  UN  f.AQUAlS  tvefc  un  Sambeau. 
I£  COMlf ISSAIBB. 

Qu'e»t-ce? 

S6ANARFLLE. 

Salut  y  monsieur  le  comniissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  îci  nécessaire; 
Suivez>inoi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRE.* 

Nous  sortons... 

SGAMABELLE. 

11  s*agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi? 

S6ANARELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  q^'un  bon  hymen  assemhle 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 
Un  Valère  a  séduit*'  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse, 
Mais.. 

LE  COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELUS. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice^ •• 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
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Je  vais  fairf  tenir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m*éclaire  seulement. 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
\    Holà! 

(Il  frappe  à  la  porte  d'Arltte.) 

SCÈNE  VI.  -  ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui  frappe?  Ah I  ah!  que  voulez-TOus,  mon  frère  1^ 

SGANARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  : 
On  veut  TOUS  faire  toir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

,  ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi. 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

Eh!  oui,  oui;  suites-moi. 
Vous  verres  à  quel  bal  la  douzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voules-tous  conter? 

SGANARELLE. 

Vous  Tavez  bien  stylée  : 
n  n^est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrqus  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 
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V 

SGANÂRELLË. 

Allez,  mon  frère  aine,  cela  vous  sied  fort  bieo  ; 
Et  je  ne  Voudrois  pas  pour  vingt  booùes  pistoles 
Que  vous  n^eussiez  c6  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ee  qu^eo  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit; 
L^une  fuit  ce  galant,  et  Tautre  le  poursuit. 

ARIStE. 

Si  vous  ne  .me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANARELLË. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Yalère;' 
Que,  de  nuit,  je  Tai  vue  y  conduire  ses  pas. 
Et  qu'à  rheure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLË. 

Leonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

SGANARELLË. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie. 
Pauvre  «spriti  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLË. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  Tayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  Tâge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(Il  met  le  doigt  sur  son  front.) 
ARISTE. 

Quoi  !  voulez-vous,  mon  frère...  ? 

SGANARELLË. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement. 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparenoe  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 
A*  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir?  ^ 


ACTEIll,  SCÈNE  VIII.  ^1 

Moi  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance, 
Montré  toujours  pour  eUe  entière  complaisanee^ 
Et  qui  cent  fpis  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

SGANAREIiLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire» 

J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  quo  Tliymen  prétendu 

Répare  sur-le-champ  Fhonneur  qu'elle  a  perdu; 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernements. 

ARISTB. 

•  Moi?  je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
,  De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même... 
I  Mais  je  ne  saurois  croire  enfin... 

i  SGAMARELLE. 

Que  de  discours! 
Allons^  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE  VII.  —  SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 

UN  NOTAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

n  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage^ 
Messieurs  ;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 
^os  transports  eu  ce  lieu  se  peuvent  apaiser, 
lotts  deux  également  tendent  à  s'épouser; 
El  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 
A  &'«gné  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille...? 

LE  COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir, 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir» 

SCÈNE  VIII.  —  VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 

SGANARELLE,  ARISTE. 

VALÈRE,  ù  la  rcnclrc  de  sa  maison. 

Non,  messieurs  ;  et  personne  ici  n'aura  Tcntrée, 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  clé  montrée. 
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Vous  çavez  qoi  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
£a  vous  siguant  Taveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  Tailiancé, 
Votre  main  peut  aussi  m^en  signer  Tussurance; 
Sinon,  faites  état  de  ra'arraelier  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d^elle. 

(bas,  à  pari.) 

Il  ne  s^est  point  encor  détrompé  d'Isabelle 
Profitons  de  Terreur. 

ARISTE,  à  Valère. 

Mais  est-ce  Léonor 

SGANARELLE,  à  Arista 

Taiscz-votts. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

8GANARELLE. 

Encor? 
Vous  tairez- vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu*il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j^ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  i  SgaDarellCk 

Ce  qu^it  dit  là  nVst  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause 

(à  Valcrc.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  Tépoux 
De  celle  qu*à  présent  on  trouvera  chez  vousj 

LE  COMMISSAIRE.  ' 

G^est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue,    • 
Et  le  nom  est  en  blanc,  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  575 

VAtERC. 

l'y  cposens  de  la  sortie. 

S6ANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 

(i  part.)  (liaai.) 

•  Nous  rirons  bien  taùtôt.  Là,  signez  d<mc,  mon  frère; 
Ubonoear  voos  appartient. 

^  âristeI 

Mais  quoil  tout  ce  mystère.  • 

SGANARELLE. 

Diantre,  que  de  façons  !  Signez,  pauvre  butor. 

l  ARISTE. 

il  parle  d^Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

SGANARELLE. 

\    N^étes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c*est  elle^ 

*  De  les  laisser  tous  deux  è  leur  foi  mutuelle? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc  ;  j^en  fais  de  même  aussL 

ARISTE. 

Soit.  Jo  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE^ 

Vous  serez  éclaii^ci. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  allons  re^'enir. 

SGANARELLE,  à  Ariste. 

Or  ç&,  je  vais  vous  dire 
La  lin  de  cette  intrigue. 

(Ils  se  retirent  dans  le  Tond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IX.  —  LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

0  Tétrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  t 
,    ^  me  suis  dérobée  au  bal  i)our  Tamour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d^eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

£t  moi  je  n^ai  rien  vu  de  plus  insupportable 
£t  je  préférerois  le  plus^  sinr>ple  entretien 
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A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  niot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennenti  d'un  ton  de  niauvais  gogUenard| 
Vous  railler  sottement  sur  Tamour  d^un  vieillard; 
Et  moi;  d*un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transpojfts  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aper^is-je  pas...? 

8GANARELLE;  à  Ariste. 

Oui,  Taffaire  est  ainsi. 

(apercevant  Léonor.) 

Ah  I  je  la  vois  paroi  Ire,  et  la  servante  aussi. 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
'  Et  Si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  k  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  autre  amitié  tne  paroi  troit  un  crime. 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

>  Dessus  quel  fondement  venez- vous  donc,  mon  frère.,.? 

S6ANARELLE. 

Quoi  1  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Et  vous  ne  brâlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

^      LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures. 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 


ACTE  m,  SCÈNE  X.  5T5 

SCÈNE  1.  —  ISABELLE,  VALÈRE.  LÉONOR.  ARÎSTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  Ù- 
8ETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  ^oas  ilemande  on  géoéreux  pardoD, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple*  condamne  un  tel  emportement; 
Hais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement 

(à  Sganarelle.)  -. 

Pouf  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse  ; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre ^. 

VALERE,  à  Sganarelle. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ;  '  1 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point. 

Que,  vous  sachant  dupé.  Ton  ne  vous^  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 

Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire.  ' 

LÉONOR. 

le  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

'ledénoûment  achève  la  leçon.  La  pupille  d'Artste,  qu'il  a  soin  de  ne  point 
gèoer  sur  les  goûts  innocents  de  son  âge,  tient  une  conduite  irréprochable,  et  finit 
par  épouser  son  tuteur  ;  l'autre,'  qu'on  a  traitée  en  esclave,  risque  des  démarches 
9Q»i  hardies  que  dangereuses,  que  sa  situation  excuse,  et  que  la  probité  de  son 
amant  justifie  :  elle  l'épouse  aussi  ;  mats  on  voit  tout  ce  qu'elle  avoil  à  craindre 
s'il  n'eût  pas  été  honnête  homme,  et  que  ce  surveillant  intraitable,  qui  se  croyoit 
le  modèle  des  instituteurs,  n'altoit  rien  moins  qu'à  causer  la  perte  entière  d'une 
jeune  personne  confiée  ^  ses  soins,  et  qu'il  vouloil  épouser.  De  tels  ouvrages  sont 
l'école  du  monde.  (Laharp«.) 
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li^t  ne  l'être  qu'en  herbe* est  pour  lui  doqce  chose.' 

SGANAREIXEi  sortant, de  raccablemeat  dans  lequel  H  ëtoit  ploig^» 

■Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  <; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  eo  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
Tauroîs  pour  elle  an  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  f 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 
C'est  un  seie  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
J'y  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

ÂUoDs  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Yalére; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre. 

Vous,  si  voua  connoissez  des  maris  loups-garous, 
Envoyez-les  au  moins  à  Técole  chez  nous 

'Vai.       C9tt$  déloyauté  confond  mon  jogement. 

{Première  édition^ 


riH  ra  ii'icoLB  des  habis. 


LES  FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


NOTICE. 


Cette  pièce  à  scènes  détachées^  sans  plan  ni  intrigue^  fut  sur 
notre  théâtre  le  premier  essai  de  ce  qu'pn  a  depuis  appelé  des 
fiém  à  tirwr,  en  même  temps  que  le  premier  essai  de  la  cùmédie- 
haUet,  c'est-à-dire  de  la  comédie  où^  comme  le  dit  M.  Auger^  la 
danse  est  liée  à  l'action  de  manière  à  en  remplir  les  intervalles^ 
sans  en  rompre  le  fil.  Elle  fut^  suivant  le  témoignage  de  Molière 
lui-même^  conçue^  faite ,  apprise  et  représentée  en  quinte 
jours  ',  à  roccasion  d'une  fête  donnée  à  Vaux  par  Fouquet^  le  17 
août  1661. 

M.  Aimé  Martin  a  reproduit^  dans  son  édition^  une  curieuse 
anecdote^  empruntée  à  un  écrivain  du  dix-septième  siècle^  anec- 
dote  qui  trouve  ici  naturellement  sa  place^  parce  qu'elle  expli- 
qqe  comment  et  pourquoi  Molière  fit  ks  FàcJteux,  Nous  la  don- 
nons après  M.  Aimé  Martin^  en  lui  laissant^  comme  de  raison^  le 
mérite  de  la  découverte  : 

«  Après  qu'on  eut  joué  les  Précieuses,  où  les  gens  de  cour 
étaient  si  bien  représentés  et  si  bien  raillés^  Us  donnèrent  eux- 
mêmes  à  Fauteur^  avec  beaucoup  d'empressement^  des  mémoires 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde^  et  des  portraits  de  leurs 
propres  défauts  et  de  ceux  de  leurs  meilleurs  amis^  croyant 
qu'Û  y  avoit  de  la  gloire  pour  eux  que  Ton  reconnût  leurs  im^ 
pertinences  dans  ses  ouvrages^  et  que  Ton  dit  même  qu'il  avoit 
voulu  parler  d'eux  ;  car  il  y  a  certains  défauts  de  qualité  dont 
ils  font  gloire  ;  et  ils  seroient  bien  fàcbés  que  l'ofi  crût  qu'ils  ne 
les  eussent  pas...  A  chaque  pièce  nouvelle^  Molière  recevoit  de 
nouveaux  mémoires^  dont  on  le  prioit  de  se  servir  ;  et  je  le  vis 
bien  embarrassé  un  soir  après  la  comédie ^  et  qui  chercboit  par- 
tout des  tablettes  pour  écrire  ce  que  lui  disoient  plusieurs  per- 
sonnes de  condition  dont  il  étoit  environné.  Tellement  que  Ton 

'  Voir  sur  ta  fête  de  Fonquct,  ses  tentative»  auprès  de  mademoiselle  de  la  Val- 
lière,  et  la  jalousie  de  LoUis  IIY,  Taschereau,  Vie  de  MoMre,  S'édit.,  Paris, 
1M4,  inlS»  page  37  et  suiv. 
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peut  dire  qu'il  travailloit  sous  les  gens  de  qualité  pour  leur  ap-  . 
prendre  après  à  vivre  à  leurs  dépens^  et  qu'il  étoit  eu  ce  temps 
et  encore  présentement  leur  écolier  et  leur  mûtre  tout  ensemble. 
Ces  messieurs  lui  donnent  souvent  à  diner^  pour  avoir  le  temps 
de  l'instruire,  en  dînant,  de  tout  ce  qu'ils  veulent  lui  faire  mettre 
dans  ses  pièces  ;  mais  comme  il  ne  manque  pas  de  vanité,  il 
rend  tous  les  repas  qu'il  reçoit,  son  esprit  le  faisant  aller  de  pair 
avec  beaucoup  de  gens  qui  sont  au-dessus  de  lui...  Cependant 
le  nombre  des  notes  qu'on  lui  foumissoit  devint  si  considérable, 
qu'il  s'avisa,  pour  satisfaire  les  gens  de  qualité,  et  pour  les  rail- 
ler, ainsi  qu'ils  le  soubaitoient,  de  faire  une  pièce  où  il  pût 
mettre  quantité  de  leurs  portraits.  11  fît  donc  la  comédie  des  fi- 
chevx,  dont  le  sujet  est  autant  méchant  que  l'on  puisse  ima- 
giner, et  qui  ne  doit  pas  être  appelée  une  pièce  de  théâtre  :  ce  ; 
n'est  qu'un  amas  de  portraits  détachés,  et  tirés  de  ces  mémoires, 
mais  qui  sont  si  naturellement  représentés,  si  bien  touchés  et  si 
bien  finis,  quil  en  a  mérité  beaucoup  de  gloire  ;  et  ce  qui  fait 
Toir  que  les  gens  de  qualité  wnt  mm-setiZemenl  bien  ams  i'itn 
raillés,  mais  qWils  souhaitent  que  l'on  connoisse  que  c'est  d'eux  qu 
l'on  parle ^  n'est  qu'il  s'en  trouvoit  qui  faisaient  en  plein  théâtre,  ton- 
^'on  les  jofuoit,  Us  nUmes  actims  giie  les  comédteiu  faisoient  pour  ks 
contrefaire.  » 

Dans  la  comédie  des  Fâcheux,  dit  avec  raison  M.  Bazin,  «  la 
scène  était  de  niveau  avec  l'amphithéâtre.  Ici  et  là  les  mêmes 
hommes,  les  mêmes  canons,  les  mêmes  plumes,  les  mêmes  pos- 
tures, excepté  que,  du  côté  où  le  ridicule  a  été  copié,  on  se  tait, 
on  écoute,  et  que  là  où  il  figure  imité,  on  parle,  on  agit,  on  fait 
lire.  La  comédie  se  soutient  ainsi  pendant  trois  actes,  attachée 
à  une  intrigue  fort  légère,  mais  toujours  sans  déroger  et  dans 
la  sphère  la'  plus  haute  des  travers  de  bonne  compagnie  :  mar- 
quis éventé,  marquis  compositeur,  vicomte  bretteur,  courtisan 
jptteur,  belles  dames  précieuses,  solliciteurs  à  la  suite  des 
grands,  colporteurs  ae  projets,  amis  imponuns;  et,  parmi  toat 
cela,  toujours  le  nom  du  roi  ramené  avec  art,  d'une  manière 
respectueuse  et  sans  bassesse.  » 

Parmi  les  spectateurs  qui  applaudirent  les  fâcheux  au  château 
de  Vaux,  se  trouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on  sait,  du  surin- 
tendant. Dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours  après,  où  il  raconte 
à  Maucroix  les  divertissements  dont  il  a  été  témoin,  la  Fon- 
taine exprime  ainsi,  à  propos  des  Fâcheux,  sou  admiration  pour 
Molière  : 

C*fltt  un  ouvrage  de  Molière  : 
Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 
De  la  façon  que  son  nom  court, 
Il  doit  être  par  delà  Rome  ; 
9*em  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme 
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tesoimciit-ll  comme  autrefois  >    f 

Nom  «Tons  conda  d'nne  voix  r  3 

Qu'il  alloit  nmen     «n  France  -       *■  'J 

Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence^ 
Plaote  n'est  plus  qu'un  plat  bouiïon , 

Et  jamais  il  ne  fit  si  bon  ,^ 

SetrooTeri  lacomédies                                  .           -              .     '  ', 

Car  je  oe  pense  pas  qu'on  ne  •] 

De  maint  trait  jadis  admiré,  -'    .     H 

Fl  bou  in  illo  ttmpore.  ^ 

Noos  avons  changé  de  inélhode;  .| 

Jodeiet  n'est  plus  à  la  mode ,  «    .     ' 

Et  maintenaat  il  ne  faut  pas  '          '\ 

Quitter  la  natare  d'uir  pas.   *  ''• 


Le  sentiment  de  Louis  XIV^  à  l'égard  de  l'auteur  des  Fâckeiut, 
fut  le  même  que  celui  de  la  Fontaine.  Non-seulement  le  roi  com- 
plimenta le  poète,  mais  il  lui  indiqua  même  un  caractère  qu'il 
avait  oublié  dans  la  rapidité  de  la  composition,  cçlni  du  cHas" 
leur.  M.  Bazin  a  remarqué  justement  que  c'est  à  dater  de  cette 
pièce,  que  Louis  XIV  accorda  sa  bienveillance  et  sa  protection 
à  Molière,  et  qu'il  lui  confia  la  mission  d'embellir  les  divertis- 
sements de  sa  cour.  Ce  fait  mérite  d'être  noté,  car  dans  une 
monarcbie  absolue,  au  milieu  des  ennemis  et  des  envieux  que 
suscitent  toujours  la  supériorité  et  les  succès,  que  serait  devenu 
Molière  sans  l'appui  du  roi? 


AU  roi: 


SIRE, 


rajoute  une  scène  à  lu  comédie  ;  et  c'est  une  espèce  de  fft- 
i    cheui  assez  insupportable  qu'un  homme  qui  dédie  un  livre. 
VoTBB  Majesté  en  sait  des  nouvelles  plus  que  personne  de  son 
royaume,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'Etui  se  voit  en  butte 
à  la  furie  des  épitres  dédicatoires.  Mais,  bien  que  je  suive 
l'exemple  des  autres,  et  me  mette  moi-même  au  rang  de  ceux 
que  j'ai  joués,  j'ose  dire  toutefois  à  Votrb  Majesté  que  'ce 
que  j'en  ai  fait  n'est  pas  tant  pour  lui  présenter  un  livre^  que 
pour  avoir  Heu  de  lui  rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie. 
Je  le  dois,  SIBÏB,  ce  succès  qui  a  passé  moa  attente,  non-seule- 
ment à  cette  glorieuse  approbation  dont  Votes  Majesté  ho- 
nora d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle  de 
tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre  qu'ELLE  me  donna  d'y  ajou- 
^r  un  caractère  de  fâcheux,  dont  elle  eut  la  bonté  de  m'ouvrir 
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le*  iJéef  Ellb-ii tas,  et  qui  a  élé  trmiTé  parimit  le  pfos  beau 
morceaa  de  rouYrage'.  H  faut  aToaer,  SQŒ,qae  je  n'ai  jannis 
rien  fait  avec  tant  de  facilité,  m  ri  {nromiiteiiiént,  qae  cet  endroit 
où'YoTKB  MÂJESii  me  commanda  de  traTaitter.  J'avois  wie 
joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux  qa'ApoUon  et  toutes 
le»  Muses;  et  je  conçois  par  là  ce  que  je  serois  capable  d'exé- 
cuter pour  une  comédie  entière,  si'  j'étois  inspiré  par  de  pareils 
commandements.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuveiit 
se  proposer  l'honneur  de  servir  Votbk  Majesté  dans  les  grands 
emplois  ;  mais,  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  pms  aspirer,  c'est 
de  la  réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes  soubaits  ;  et  je  crois 
qu'<en  quelque  façon  ce  n'est  pas  êtt«  inutile  à  la  France  que  de 
contribuer  '  quelque  chose  au  divertissement  de  son  roi.  Quand 
je  n'y  réussirai  pas,  ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut  de  zâe 
ni  d'étude,  mais  seulement  par  un  mauvais  destin  qui  suit  asseï 
souvent  les  meilleures  intentions,  et  qui  sans  doute  afffigeroit 
sensiblement. 


BB  TOrrBB  HAJBST* 

Le  trèt  haable,  Uès  obântat,  et  très 
fidèle  tervilevr  et  saiet, 

MOLltaB. 


PREFACE. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fui  «si  précipitée  que  celle-ci; 
et  c'est  une  chose,  Je  crois,  t4nife  nouvelle,  qu'une  comédie  ait 
été  conçue,  faite,  apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  Ttiapromplii,  et  en  prétendre  de 
la  gloire  ;  mais  seulement  pour  prévenir  certaines  gens  qui  pour- 
roient  trouver  à  redire  que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces 
de  fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand, 
et  à  la  cour  et  dans  la  ville  ;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse  biei 
pu  en  composer  une  comédie  en  cinq  acies  bien  fournis,  et  avoii 
encore  de  la  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu  de  temps  qa 
me  fût  donné,  il  m'étoit  impossible  de  faire  un  graiid  dessein, 

*  Le  caractère  de  flcbeex  qve  le  roi  doona  ordre  A  KcfUèfe  d'ajouter  à  ^ 
pièce  est  oeloi  du  chaMCnr,  acte  lî ,  seèiie  vu. 
.  *  Dans  toutes  les  éfi'Uons  publiées  du  tivnot  teMoUère,  le  Terlw  cm  ainsi 
ployé  BctiveoMiit.- 
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et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur  lâ 
disposition  dé  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'an 
petit  nombre  d'kmportuas  ;  et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord 
à  mon  esprit^  et  que  je  crus  les  plus  propres  à  réjouir  les  au^ 
gustes  personnes  derant  qui  j'avois  à  paroitre  ;  et,  pour  lier 
promptement  toutes  ces  choses  ensemble^  je  me  servis  du  pre- 
mier nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exa- 
miner maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux ,  et  si  tous 
ceox  qui  s'y.  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai 
faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  un  jour,  en  grand 
antenr,  que  je  puis  citer  Âristote  et  Horace.  En  attendant  cet 
examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en  remets  assez 
aux  décisions  de  la  multitude^  et  je  tiens  aussi  difficile  de  com- 
battre un  ouvrage  que  le  public  approuve  que  d'en  défendre  un 
qu'il  condamne. 

n  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la 
pièce  fut  composée  ;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  parler  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  dire  deux  paroles  des  ornements  qu'on  a  mêlés  avec  là  co- 
médie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi;  et,  comme  il  n'y 
avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents,  on  fat 
contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fut  de  les^ 
jeter  dans  les  entr'actes  de  la  comédie,  afin  que  ces  intervalles 
donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de  revenir  sous  d'autres 
habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  aussi  le  fil  de  la 
pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les  coudre 
au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule 
chose  du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  étoit 
fort  précipité,  et  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par 
■one  même  tête,  on  trouvera  peut-être  quelques  endroits  du 
ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement 
ffat  d'autres.  Quoi  quil  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nou- 
veau pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques 
autorités  dans  l'antiquité;  et,  comme  tout  le  monde  Ta  trouvé 
agréable,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourroient 
être  méditées  avec  plus  de  loisir*. 

D'abord  que*  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous 
pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville ,  et , 
l'adressant  au  roi  avec  le  visage  d'un  homme  surpris,  fit  des 
eicuses  en  désordre  snr  ce  qu'il  se  trouvoit  là  seul,  et  man- 
quait de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Majesté  le  diver- 

*  Od  voit,  par  ce  pftwage,  que  MoUèie  eii  l^invenleur  de  la  comëdie-ballct,  et 
<ine  Ut  Piek»u9  en  sont  le  premier  exemple.  (A.) 
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fv'flle  «eskkit  attendre.  Ea 
de  -ringt  jfU  d'eau  B&tiirf  1«.  s  <nivrit  txÊÈt  c&qmMt  fse  toal  le 
miOBêt  a  vue  :  et  l'ap'éaMe  Kaîade  qm  yar^  dedass  sTaTança 
aa  bord  ë«  tbéûiTe.  et  d'oa  air  béraîqne  iwmiçi  Imtcts  ^ 
IL  FeftssoB  aroit  faits,  et  tgm  «ervcat  ^ 


PROLOGUE. 


U  tbéitie  KfrËattle  n  jardia  orné  de  tenei  «t  de  ploôean  j«b 


UNE  XAUDES  «rt»t  da  eus  du»  «M  eoq«ne. 

Pour  Toir  en  œs  beaux  liem  le  plus  grand  roi  dn  monde, 

Mortels,  je^  TÎeos  à  tous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il,  en  sa  CiTear,  que  la  terre  ou  que  l'eaa 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau? 

Qni'A  parie  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  dlmpossible; 

Lni-ménie  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 

N*en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste, 

Aussi  doux  que  sévére,«au3si  paissant  que  juste  : 

Régler  et  ses  Ëtats  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs , 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  : 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre, 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

Et  le  ciel  à  ses  vonix  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront,  et  si  Louis  l'ordonne, 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  nymphes,  sortez , 

Je  vous  montre  Texemple,  il  s*agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 

'Xe  rAle  de  la  naïade  qui  récitoit  le  prologue  avoit  été  confié  à  Annande  Bé- 
jart.  €  La  Béjart,»  dont  tous  les  témoins  parlent  comme  d'une  actrice  parfaiteneot 
connue,  étoit  une  nymphe  de  quarante-trois  ans,  comme  il  s'en  conserre  toojqurt 
trop  sur  les  théâtres.  G'étoîl  cette  même  Madeleine  à  laquelle  Molière  s'éloit  attaché 
,«n  ld4(,  et  qui  étoit  revenue  avec  lui  de  la  proTioce.  (BÔrn.) 
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Et  paroisdons  eosemble  aux  yeux  des  spectateurs, 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

(Plusienrs  Srtades,  accoihpagnées  de  Faanes  et  de  Salyrês,  lorteot 
des  arKres  et  des  termes^) 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charniahte  étude, 

Héroïque  souci,  royale  inquiétude, 

Laissez-le  respirer,  et  souiîrez  qu'un  moment 

SoD  grand  cœur  s^abandonne  au  divertissement  : 

You^  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle, 

Sous  lé  fardeau  pénible  où  votre  voix  Tappelle, 

Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits,    ' 

Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 

Maintenir  Tunivers  dans  une  paix  profonde. 

Et  s'6ter  le  repos  pour  le  donner  au  monde, 

Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 

A  luDique  dessein  de  le  bien  divertir  ! 

Fâcheux,  retirez*vous;  on  s^il  faut  qu'il  vous  voie,  • 

Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie  ! 

(La  Naïade  eaimène  avec  elle,  pour  la  eomédie,  une  partie  des»  gens 
qu'elle  a  fait  paroUre,  pendant  que  le  reste  se  met  k  danser  au  son 
des  hautbois,  qui  se  joignent  aux  violons.) 


PERSONNAGES. 

DAMIS,  tuteur  d'Orphise  '. 

OR^HISE  '. 

ÉRASTB ,  amoureux  d'Orphise  '. 

ALCIDOR,. 

LISANDRE*, 

ALGANDRE, 

ALCIPPE , 

ORANTE  »,     V    -.  . 

CLIMÈNE  %     >  '**=***"*• 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

ORMTN  , 

PIIINTE , 

LÀ  MONTAGNE,  valet  d'Éraste  i. 

L'ÉPINE,  valet  de  Daniis. 

LA  RIVIÈRE ,  et  deux  camarades. 

La  scène  est  à  Paris. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  L'Êpy.  —  *  Mademoiselle  Molière.  — 

'XOuÈu «La  Grange.  —  *  Mademoiselle  Duparc.  —  *  Mademoiselle  de 

BlUE.  —  «  Dut  AEG. 
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4CTE  PREMIER- 


SCÈNE  1».  —  ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

EUASTE. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu,  faut-il  que  je  sois  né. 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné? 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
-  Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 
Hais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui; 
Tai  cru  ji'ètre  jamais  débarrassé  de  lui  ; 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris,  à  diner,  de  voir  la  comédie, 
Où;,  pensant  m'egayer,  j^ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
11  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  oui  vanter; 
Les  acteurs  commençoient,  chacun  prétoit  silence  ; 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant  :  Holà  I  ho  I  un  siège  promplement  ! 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée. 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée.    . 
Hél  mon  Dieu!  nos  François,  si  souvent  redresjsés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 
Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous. 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 
Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules, 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  : 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas; 

'  L'idce  de  celle  première  scène  des  fUchêux  se  retrouve  dans  la  IX*  satire  d'H«* 
race,  et  dans  la  VIII*  satire  de  ftégnier,  qui  iHi-mêmc  a  imite  le  poète  latin.     * 
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Et,  trairersant  encor  le  théâtre  à  grands  pas, 

Bkti  que  dans  les-  côtés  il  pût  être  à  son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planlé  sa  chaise, 

Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs. 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs  ^ 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 

Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé, 
I  Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m*eût  avisé. 

Ha!  marquis,  m*a-t-il  dit,  prenant  prés  de  moi  place, 
,  Gomment. te  portes^tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté, 
1  Que  Ton  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
;  Je  Tétois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroltre 
:  De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  oonnoitrei 

Dont  il  faut  au  sakit  les  baisers  essuyer, 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

H  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

>  Chacun  le  maudissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter, 
,  Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

•—  Tu  n  as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah  !  Dieu  me  damne. 

Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  ane; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-desàus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 

Seène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire; 

>  Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur. 
Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  Facteur. 

J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 
Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance  ; 
'  Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 
Je  rendois  grâce  au  ciel^  et  croyois  de  justice 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 

'Il  y  avoU  aulrefeis  des  bancs  sur  ravaDt-scène;  les  jeunes  geos  s'y  donnoieni 
cn>inènieseo  «gectacle,  parlant  plus  haut  que  les  acteurs,  se  levant  avant  la  Un 
^U  pièce,  étalant  enfin  tons  les  ridicules  si  bien  peints  dans  celte  scène.  Cet 
«NSe  fat  aboli  en  1159.    '  (Bret.) 
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M'a  coûté  ses  exploits,  ses  vertas.non  communes. 

Parlé  de  ses  chevaax,  de  ses  bonnes  foHones, 

Et  de  c«  qu'à  la  cour  il  aToit  de  faveur, 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroit  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons,  ce  m'a-t-i!  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  ^ 

Marquis,  allons  au  Cours^  faire  Voir  ma  calèche  : 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  1  parbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 

Et  manque  au  maréchal,  à  qui  j'avois  promis. 

De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peuJorte 

Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 

-r-  Mais  si  Ton  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure... 

•^  Tu  ie  moques,  rtiarquis  I  nous  nous  connoissons  tous;  . 

Et  je  trouve  avec-toi  des  passe-temps  plus  doux« 

Je  pestois  contre  moi,  Tame  triste  et  confuse 

Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse. 

Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir 

Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  : 

Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière, 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 

S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté, 

D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté, 

Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade, 

Ont  surpris  leé  passants  de  leur  brusque  incartade;  * 

Et,  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 

>  La  donner «^^»  suivant  rAcadômief  c'est  anntvncer^uelqne  nouveltefàcliCH9e« 
•  Ia  Cours  est  celle  partie  des  CI»amps-Élyt.ees  qui  perte  le  nom  de  Cours-la- 
Reineyà  cause  des  plantations  qu'y  lit  faire  Marie  de  Hëdicis.  Boursault,  dans  ia 
^»réracede  son  petit  roman  (VArtémise  et  Poliante^  nous  apprend  qne  la  comédie 
6(i  teimtnoil  alors  à  sept  lietires  du  soir:  Colle  circonstance  explique  tuRisammciit 
comment  on  sortant  dn  spectacle  le  fâcheux  peut'aller  au  Cours  faire  mtir  tt 
calèche,  '     (Aime  Martin.) 
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Daos  les  convulsions  de  leurs  civilités,    . 
Je  me  sais  doucement  esquivé  sans  rien  dire.; 
Non  sans  avoir  longtemps  gérai  d'un  tel  martyre, 
Et  maudif  ce  fâcheux,  dont  ce  zèle  obstiné 
M  oioit  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

Ll  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  météâ  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie  : 
]jè  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  honames  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉBASTE. 

Hais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  fâcheux  encore, 
CestDamis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore. 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
,  Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir*. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  "allée  où  devoit  être  Orphise. 

LA  MONTAGNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA   MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien^ 
Se  fait  vers  votre  objet  un  jgrand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA   MONTAGNE. 

Quoi!  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

ERASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Dn  cœur  bien  enflamme  prend  assurance  entière;  , 
Ileraintde  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soins. 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

'  Tai.       Et  Tait  (firen  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 

[Première  èditUm,) 
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LA  MONTACNE. 

Monsieur,  voire  rabat  par^devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N^importe. 

-LA  MONTAGNE, 

Laisses^moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m'étrangles,  fat;  laisse-le  cooinie  il  est, 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille! 
Tu  m'as,  d'un  coup  de  dent,  presque  emporté  l'oreille*. 

LA  MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGNE. 

Hs  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière. 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA   MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu,  dépé(îbe-toi  ! 

LA   MONTAGNE. 

Ce  seroit  conscience. 

ÉRASTE,  après  avoir  atteudo. 

C'est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez- VOUS  un  peu  de  patience.  ' 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

'  Les  valels  porloicnt  sur  eax  un  peigne  pour-  rajuster  la  perruque  de  lei*n 
mailrcs  ;  les  raaiires  eux^mAmcs  eu  avoîent  toujours  un  en  poche,  et  s'en  servoicAl 
rréqucronieiil.  (Aiiger.) 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  580 

I  I.A  MONTAGNE.        ' 

En  qael  lieu  vous  étes-vous  fourré? 

ÉRASTE. 

I 

TWlu  de  ee  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MONTAGNE 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 

'  LA  MONTAGNE,  laissant  lomber  1«  chapeau. 

Hail 

ÉRASTÈ. 

Le  voilà  par  terre  : 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA   MONTAGNE.   . 

i     Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

II  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras. 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire, 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  M 

SCÈNE  II.  -  ORPHISE,  ALCIDOB,  ÉRASTE,  LA 

MONTAGNE. 

(Orphise  traverse  le  fond  du  théâtre;  Alcidor  lui  donne  la  main.) 

ÉRASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient? 

(Il  la  salue  comnse  elle  passe ,  et  elle  en  passant  détourne  la  tUn.) 

SCÈNE  m.  -  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi}  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  parottre, 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoitrel 
Que  croire?  Qu^en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  fâcheux. 

*  C'est  une  idée  tout  à  fuîf  comique,  que  d*aToir  donné  au  talet  d^Éraafte 
on  zèle  poussé  jusqu'à  rimportuuité,  qui  fait  de  lui  un  des  Tàcheux  les  plut 
à  charge  à  son  maître.  (Auger.) 
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ÉRASTB. 

Et  cY'st  l'être  en  effet  qoe  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'une  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses- tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire, 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ERASTE. 

Peste  Timpertinentl  Va-t'en  suivre  leurs  pas, 
Vois  oe  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE,  rcTenanl  sur  sw  pas. 

Il  faut  suivre  de  loin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE,  revenant  sur  «es  pu. 

Sans  que  Ton  me  voie. 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprés  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE,  revenant  rar  ses  pas. 

Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde? 

SCÈNE  IV.  —  ÉRASTE,  leoi. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  Teût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V.  -  LISANDRE,  ÉRASTE. 

USANDRE. 

Sous  ces  arbres,  de  loin,  mes  yeux  t'ont  reconnu^ 
Cher  marquis;  et  d'abord  je  suis  k  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chanta 
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Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante^, 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 

£t  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 

Et  fais  Ogure  en  France  assez  éonsidérable  ; 

Mais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis, 

N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(Il  prélade.) 

La,  la,  hem,  hem  :  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

fn  chante  sa  coarante.) 

N'est-elle  pas  belle? 

ÉRASTE. 

Âh! 

LISANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 

(Il  recliaDte  la  fin  qoaire  ou  cinq  fois  de  suite.) 

Cofnment  la  trouves-tu? 

ÉRASTE. 

Fort  belle  assurément 

LISANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(11  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faife  à  Éraste 
les  figures  de  la  femme.)  ^ 

Tiens,  Thomme  passe  ainsi;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle? 

(Après  avoir  achevé.) 

Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins^. 

"ÉRASTE. 

On  le  voit.  ^ 


'  Courante, ancienne <ftin««  dont  la  mesure  est  lente. 

*  Comme  ia/ae/in  signifieit  alors  danseur  de  théâtre,  il  est  presumaole  que 
<M((r«  haXoÀin  réppadoit  à  ce  que  nous  nommons  fiuxitre  dtt  ballets, 

(Auger.) 
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USAl^DBE. 

Les  pas  donc? 

ÉRÀSTE. 

\  N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

,     '        ■  LISANDRE. 

Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 

ERASTE. 

Ma  îfoi,  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras... 

USANDRE. 

Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles, 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu.  Baptiste  le  très  cher 
N^a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher'  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(Il  s'en  va,  toujours  en  cbantanti 

SCÈNE  VI.  —  ÉRASTE,  stui. 

CielJ  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  imper Ûneoces? 

SCÈNE  Vn.  -  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  Orpbise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

Ah  I  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  I 
J'ai  de  Tamour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA  lilONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maUresse  peul« 

*  Jean-BaptUte  tnlU* 
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Bien  que  de  s^emporter  on  ait  de  justes  causes,  * 
Une  belle,  d\in  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉBASTE. 

Hélas  1  je  te  Tavoue,  et  déjà  cet  aspect 
Â  tonte  ma  colère  ionprime  le  respect 

SCÈNE  VÎII.  —  ORPHISE,  ÉBASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  «d'allégresse  : 
Seroit-ce  ma  présence,  Ërasle,  qui  yous  blesse? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  'vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas!  pouvez- vous  bien  me  demander,  cruelle. 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m^avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

ORPHISE,  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur. 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme, 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu^a  mon  ame. 

ORPBISE. 

Certes  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sols  officieux 

Qui  ne  sauraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux, 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J^ai  feint  de  m'en  aller  pour  cachée  mon  dessein; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  pm*  Tautre  porte. 


\ 
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ÊRAStE. 

A  VOS  discours,  Orpbise,  ajouterai-je  foi? 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  f 

ORPHISE. 

Je  Vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles. 
Quand  je  me  justifie  h  vos  plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simple  en'cGfre,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRÂSTE. 

Ah  !  ne  vous  fâcbez  pas,  trop  sévère  beauté! 
Je  veui  efoire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 
Tout  ceiiue  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
TrompeZ;  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant; 
J^aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  *amour,  refusez-moi  le  vôtre, 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d^an  autre; 
Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame, 
Je  saurai  de  ma  part^.. 

SCÈNE  IX.  -  ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE,  LA 

MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(à  Orphise.) 

Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret. 
En  osante  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  «ort.) 

SCÈNE  X.  -  ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNP. 

ALCANDRE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  ; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière; 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

'  La  situation  d'éraste  est  assez  semblable  a  celle  dn  boitenx  de  Bagdad  daM 
Us  Millt  et  une  Nuits,  iorsqu'an  moment  d'un  rendez- vu  us- avec  sa  maitres^»  ii 
se  voit  retenu  par -le  barbier  babillard  ;  mais  c'est  une  rencontre,,  et  non  une  imi- 
tation, puisque  le  premier  volume  des  Contes  arabes  ne  fut  traduit  et  publié 
qu'en  1704.  (Aimé  M^irlin.) 
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Qu'il  rheure^  de  ma  part,  tu  Tailles  appeler, 
ïu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ERASTEy  après  avoir  été  qnelqae'tenips  san»  parler. 

ieoe  veux  point  ici  faire  le  capttan; 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 

i'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce, 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  ne  puisse  être  imputée 

Un  duel  met  les  gens  en  ifiauvaise  posture  ; 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture  : 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  TÊtat, 

£t  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

ie  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 

Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

ie  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 

Adieu. 

SCÈNE  XI.  —  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

LA  MONTAGNE. 

^e  ne  sais. 

ÉRASTE. 

^  Pour  savoir- où  la  belle  est  allée, 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


'  Ces  vers  font  allnsion  à  l'usage  qù  étoient  les  lémoins  de*  duels  ou  seconds  de 
M  battre  entre  eux*  Éraste,  eu  bldniant  un  usage  Inrbare,  a  soin  de  rappeler 
qu'il  a  été  sold^^t.  C'est  un  homme  d'iionnenr  quia  (ait  ses  preuves;  et  par  cela 
même  il  a  le  droit  de  faire  l'éloge  indirect  de  Louis  XIV,  qui  avoil  rendu,  comme 
on  sait,  des  édits  très-sévères  sur  les  duels.  Tout  en  montrant  son  respect  pour  les 
lois,  iS  proteste  contre  un  préjugé  qu'on  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  dera* 
cioer.  Cette  protestation,  la  première  qui  ait  élc  faite  sur  le  tbéàtre,  est  d'autaui 
pins  remarquable  que  les  duels  étaient  alors  un  des  grands  ressorts  de  la  scënei 
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BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Dés  joueurs  de  mail^  en  criant  gare^  Tobligent  à  se  retirer; 
et^  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fait^ 

SECONDE  ENTRÉE. 

De»  curieux  viennent^  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  coih 
noitrej  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 


PIH  DU  PKEMXEB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  ÉRASTË,  wul 

> 

Mes  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu^il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  lesr  trouve;  et,  pour  second  martyre, 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 
X  Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 
,  Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Quils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguei^tl 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  élonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  H.  -  ALCIPPE,  ÉRÀSTE 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉRASTE;  à  part. 

Hé  quoi!  toujoursma  flamme  divertie' I 

'  Jiiv9rtir  pour  ditourMr  t  da  latin  divertere» 


'.*■" 
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.    %     - 

ALCIPPE. 

CoQsole-moi,  marquis,  d\ine  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  uu  Saint-BoUYain, 

A  qui  je  donuerois  quinze  points  et  ta  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable, 

Et  qui  feroii  donner  tous  les  joueurs  au  diable; 

Un  coup  -assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  lie  m'en  faut  que  deux,  Tautre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n  en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Tas  de  frèfle  (admire  mon  malheur!), 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix.de  cœur,  % 

Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique. 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Nais  mon  homme,  avec  Tas,  non  sans  surprise  exlrénie, 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J  en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallaût  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

Et  Cl  oyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 

Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble*; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble. 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu  I  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable! 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sori^ 

ALCIPPE. 

Parbleu,  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort, 
El  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  dtux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  cest  ici  mon  port  comme  je  te  l'ai  dit, 
El  voici... 

ERASTE. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 

'  Co  ten  ect  devena  un  proverbe  à  l'asage  des  ioneurt. 
■       u  84      • 
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«  Et  Vois  de  la  justice  au  transport  qui  f  agite. 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Ck>nsole-toi  pourtant  de  ton  maUieur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sui^  le  cœur; 
Et  c^est  pour  oia  raison  pis  qu^un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  yeux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre! 

(Il  s'eD  va,  el  rentre  en  disant  :} 

Un  six  de  cœur!  deux  points  1 

ÉBASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu^on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III.  —  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ahl  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  I 

LA  MONTAGNE.  . 

Monsieur,  je  n*ai  pu  faire  une  autre  diligence.   • 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  eufia? 

LA   MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  Tobjct  c^ui  fait  votre  destin 
.  J^ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉRASTE. 

£t  quoi?  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire.    . 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez- vous  de  savoir  ce  que  c'est? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s^il  vous  plait. 
Je  me  suis,  à  courir,'  presque  mis  hors  d'haleinCé 

ÉRASTE.     ' 

Prends- tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j^ai  reçu  de  cet  objet  charmant^ 


ACTE  II,  SCENE  III.  5»D 

Je  TOUS  dirai...  Ma  foi>  sans  vous  vanter  liion  zèle,  ' 
J'ai  bien  fait  du  cheniio  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 

ÉRÂSTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  1 

LA  MONTAGNE. 

Abl  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
.  Et  Séoèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Paisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  toucha. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux, 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGIfE. 

Devinei. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA   MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu^en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
Assuré  que  dans  peu  vous  Vy  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir* 
Mais  puisque  Tordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(La  Montagne  Mit.) 

J'ai^  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire^. 

(Il  se  promène  en  rêvant.) 

'Cette  scène  est  la  première  esquisse  de  la  scène  it  de  l'acte  lY  du  Miionthrvp^ 
«Dire  Alceste  et  Duboisi 
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SCÈNÊ  IV.  p  "ORANTE,  CLIMÈNE;  ÉRASME,  d»»«i  cote  a. 

théâtre  saD«  être  aperçu. 
ORÂNTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMtNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination? 

"      ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

y  CLIMÈNE. 

Je  voudrois  qu'eu  cuit  les  unes  et  les  autres. 

ORANTEi  apercevant  Éraste. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 

n  pourra  nous  juger  sur  notre  diftérend. 

Marquis»  de  grâce,  un  mot.  Souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

ÉRASTE. 

C'est  une  question  à  vider  difGcile, 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

CRANTE. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

ERASTE. 

Hé!  de  grâce... 

CRANTE. 

En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLIMÈNE,  à  Crante. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 
Car  enfin  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire. 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉRASTE,  à  part. 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souei 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

CRANTE,  à  Climène. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 


i 
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ACTE  II,.  SCÈNE  IV.  40i 

Enfio,  ce  grand  débat  qui  s'allume  eùtre  nous 
Est  de  savoir  s^ii  faut  qû  un  atnant  soit  jaloux. 

'  GLIMÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre. 
Lequel  doit  plaire  plus  d^un  jaloux  ou  d^un  autre. 

*   ORÂNTE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIHÈNE. 

El,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORAKTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage- 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour, 
C^est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d^amour. 

ORANTE. 

Ooî;  mais  on  voit  Tardeur  dont  une  ame  est  saisie. 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

CUHÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment  que  qui  s^attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

CRANTE. 

Fii  ne  me  ^parlez  point,  pour  être  amants,  Clitnène, 
De  ces  gens  dont  Famour  est  fait  comme  la  baine. 
Et  qui,  pour  tons  respects  et  toute  offre  de  vœux. 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
Dont  Pâme,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anînfe, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  soumet  Thinocence  à  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  an  coup  d'œîl  un  éclaircissement  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  Tapparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence; 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  sèle, 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle, 
Osent  défendce  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs, 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
iioi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire, 
Et  leîir  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

34. 
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CLUSÈKE. 

Fi  !  ne  me  pariez  point,  pour  être  vrais  amants. 

De  ces  geos  qui  pour  nous  n^ont  nuls  emportements, 

De  ces  tiédes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 

N*ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent,  chaque  jour, 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne. intelligoice, 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 

C^est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux  ; 

Et  je  veux  qu^un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame. 

Et,  par  de  prompte  transports,  donne  un  signe  éclatant 

De  Testime  qu'il  fait  de  celle  qu^il  prétend. 

On  s^applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et;  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude, 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  k  nos  genoux, 

S^excuser  de  Téclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 

Se»  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 

Est  jun  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORANTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d^emportement, 
jfe  sais  qui  vod^  pourroit  donner  contentement; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre, 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLIMÈNE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux, 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  aûiour  d'une  humeur  si  souflrante, 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  treute. 

ORANTE. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(Orplii&c  parolt  daos  le  Fond  du  théàli-e,  et  voit  Éraslc  entre  Oranle  et  Giim»at. 

ÉRASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire, 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire;  \ 

Kt.  pour  ue  point  blâmer  cq  qui  plaît  à  vos  yeux, 
Le  jaloux  aime  plus,  ^t  l'autre  aime  bien  mieux. 
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CLIMETNE, 

L'arrêt  est  plein  dVsprit;  mais... 

ÉRASTE. 

Suffit.  J^en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j^ai  dit;  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V.  —  ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE,  «perceiruit  Orphise,  et  allant  an-devaut  d'elle. 

Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j'épouve  bien...  I 

ORPHISE. 

Non,  non,  ne  quittez  pas  an  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m^accosez  d'être  trop  tard  venue, 

(Montrant  Onnte  et  Climène  qai  viennent  de  sortir.) 

Et  TOUS  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ERASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez- vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ahl  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  VL  -  ÉRASTE,  ««ii. 

Ciel  I  faut-îl  qu*aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance. 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  Vil*.  —  DORANTE,  ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah  1  marquis,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  1 
Ta  me  vois  enragé  d^une  assez  belle  chasse 
Qu'an  fat..  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

h  cherche  ici  quelqu^un,  et  ne  puis  m'arréter. 

'  En  sortant  de  la  prcmicre  rcprcscnlatfon  des  Fâcheux^  Louis  XIY  dit  &  Ho' 
>      Hère,  en  lai  montrant  tf .  de  Soyecoiirl  :  Voilà  un  grand  original  qw  vous  rCavex 
pai  encore  copié»  Holière  lit  aiissitôl  la  scène  suivante,  qnl  fut  jouée  six  jours  apro« 
à  FoDlaineblean,  (Ménage.) 
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DORANTE,  te  retenant. 

JParhleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 

Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprés, 

,C*esl-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

G)mme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 

Et  nous  conclûmes  tous  d^attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors*; 

Mais  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j  arrête, 

Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais, 

Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  œufs  frais. 

Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière, 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière, 

Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. 

S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment; 

Nous  présentant  aussi,  pour  surcroit  de  colère, 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père  ; 

\\  sVst  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 

Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 

D'un  porteur  de  huchet^  qui  mal  à  propos  sonne;   ' 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets^  galeux, 

Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 

Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées, 

Nous  avons  été  tous  frapper  A  nos  brisées  4. 

Â  trois  longueurs  de  trart^,  tayaut I  voilà  d'abord 

Le  cerf  donné  aux  chiens^.  J'appuie,  et  sonne  fort 

Mon  cerf  débuche  7,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 


*  (/n  Cerf  dix'Cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  [Dict.  ie$  chatttt.) 

,  '  Huchetx  petit  cor  qui  sert  aux  chassenn  pour  rappeler  les  cliieiis.     [Idem.) 

*  Houret^  mauvais  cliiea  de  chasse.  [IdfPi.] 

*  Brtré»f  endroit  ou  le  cerf  est  entré,  et  doot  on  a  rompu  des  branches  ponr 
recnunoUre  la  voie.  Frapper  aux  britieij  c'est  faire  repartir  la  bêle  la  lieu  oè 
elle  s'est  arrêtée.  {Idem.) 

*  On  nomme  trait  la  Icsse  qui  sert  à  conduire  les  chirns  à  la  chasse.  [Idem») 

*  Le  cerf  donné  aux  dnens^  c'esi-à-dire  les  chiens  mis  sur  la  voie.  Phrase  &i(^ 
et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer  pour  éviter  l'hiatus. 

*  Débudier,  sortir  du  bois.  (Idem») 
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Et  mes  chieDS  après  lui;  imais.si.bien  'en  haleine^ 
Qu'on  les  auroil  couverts  tous  d'un  seul  jusiaucorpe.. 
Il  Tieiit  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  yieille  meute;  et  moi  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

ÉRiSTE. 

Non,  je  ))en8e. 

DORANTE. 

Comment  I  c^estun  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau^ 

Et  que  ces  jours  passés  j'achetai  de  Gaveau  ^. 

Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière, 

n  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais  en  effet 

H  n'a  venda  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette; 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointé, 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité; 

Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds  I  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 

Et  des  gigots.  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille  ; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois^moi, 

Âa  retour^  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 

De  voir  Gler  de  loin  les  coupeurs 3  dans  la  plaine; 

ie  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar^. 

Uoe  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 

EnGn,  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul;  et  tout  alloit  des  mieux, 

Lorsque  d'nn  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 

Une  ^art  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 

'lArchaiid  de  chevaux,  célèbre  à  la  cour.  (tfote  de  MotUrt.) 

*  Pour  :  «n  retour. 

\  Un  chien  coupe  quaod  il  quitte  ta  voie  de  la  bdte,  et  prend  les  devanu  pour 
'voir  t'avantage  sur  elle.  (  Dict.  de*  ehatse*.]. 

*  Fiqueur  renomnié.  (Note  de^Moliire,) 


I    0-  rhi>t    ««fJî.ï-    «iC 


r?r(^  »  iM?ii^  v»r    ^'.-Ti'îa     s-^-^inl  * 


1k«««  *  f-ï*^    fl**^  ^w*?*    ••  X  *?!«-  Tssr  r?e  * 

J|«i  itfs«»^  Cl»  tum.  iw^  »i  o»^  ** 

V»»*  *  *3»  *  *JB^  te  ««m»-  ^. 
#>   |i*4f£mc  -te  }M»  4«nr  «sur»  )ï 
C«^  }>ii\fr,  4k»«  ^«lAit^  «KH  ç**!»  mÊt  ks 
(T^  <»!»<  ^m  mk  émagmt 

4  1^  4K»»r  k  ftH»^  ^ft^  Htlf «fÇ»,  i  s' 

i^Hf  ^fff^MÎ  Uh^  m»  irai  An  thjksmm  fart 

if$m  pt^M  4sn^fm  qnH  9%mî  tfpmlé, 

t4$4  éfmtpr  jMM^;fn«0t  as  miiko  4e  b  léie, 

f'/i  ^  ^/rf  Vnn  nm  erîe  :  Ahî  fm  mis  bas  h  Me! 

A>^^  jamais  parlé  4e  pûtolels,  boo  Dieo! 

i*m$r  fjtmrrt  un  r^erf?  Pour  moi,  Tenant  desn»  le  licoy 

lf$ï  kitiis^t  VêeÂUtn  lellemeot  hors  d'usage, 

QiM  i*HÏ  âttiuUf  ân%  àea%  à  moo  cberal,  4e  rage, 

ÏCf  fifV'fi  «<ii«  rï;v<'nu  chez  moi  toujours  courant, 

Haim  tmiloir  dire  un  rnot  à  ce  sot  ignorant. 

'  (htuli»,  hintt'Uv»  (|ui  l'mliarrtffeot  l«  chasieor  lorsqu'il  pénètre  dm»  lev failli*' 

[Idem.) 
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ACTE  II. —BALLET.  4OT 

ÉRÂSTE. 

Tu  ne  pou  vois  mieux  faire ,  et  (a  prudence  est  rare  : 
CVst  ainsi  des  fâcheux  qu^il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  lu  voudras,  nous  irons  quelque  part, 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campa^piard. 

ERASTE,  seul. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  li  m'excuser  avecque  dih'gence. 


\ 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTREE. 

Des  joueurs  de  boule  l'arrêtent  pour  mesurer  un  coup  dont 
Us  sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine,  et  leur  laisse 
danser  un  pas,  composé  de  toutes  les  postures  qui  sont  ordi- 
naires à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre,  qui  sont  chassés 
ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savclièrcs,  leurs  pères,  et  autres,  qui 
sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTREE. 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  retire  pour  Taire  place 
au  troisième  acte 


UN   ru   SECOND   ACTE" 


408  LES  FACHEUX. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I.  —  ËRÀSTË,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

11  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  oui  réussi, 

Cet  adorable  o1)jet  enfin  s'est  adouci; 

Mais  d'un  autre  on  in*accab1e,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères  >. 

Oui,  Darois  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux, 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux, 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue, 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu, 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu; 

Et  j'ai  fait  consentir  Fesprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs  : 

Dans  Tobstade  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendes-vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près  : 

Puis,  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LÀ  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas? 

ÉRASTE* 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoilre. 

LA   MONTAGNE. 

uais...  a 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA   MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin.... 

'  Holière  a  dit  mu  Uméritit,  dans  le  Tartuft  ;  et  Boiîeau,  vot  raget.  i»m       1 
<     l'odt  tur  la  prii^  de  Namur  y 
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ERASTE. 

Te  fairas-ttt,  vingt  fois? 
ni  oe  teui-di  jamais  quitter  cette  méthode^ 
he  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incomniocle? 


ï  ^  SCÈNE  II.  —  CARITIDÈS,  ÉRASTE*. 


CARITIDES. 

Moosieor,  le  temps  répugne  à  Tbonneur  de  vous  voir; 
Le  malin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins  messiburs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
'    Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore; 
Carj  deui  moments  plus  tard,  je  vous  manquois  encore. 

ERASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITmÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
'   Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 

Si...- 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
\    Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même*. 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 

'  Le  peu  de  kmpt  (|u*aTOil  eu  Molière  pour  satisfaire  le  surintendant  l'engagea 
à  eherclicr  des  secours  auprès  d'un  de    ses    amis.  On  sut  qu'il  avoit  clîargé 

j  Chapelle  de  la  scène  de  Caritidès,  et  bientôt  ce  fut  à  ce  rimeur  voluptueux  ei 
bcile  qu'on  attribua  le  succès  de  noire  auteur.  Chapelle  se  défendit  mal  :  et  Mo- 
lière, blessé  de  ne  pas  le  voir  s'opposer  Tivcment  an  brnit  qui  Se  répandoil  de  la 
coibmcinauté  de  leurs  travaiîx,  le  menaça  de  faire  imprimer  l'essai  informe  dont 

.  •    li  avAîi  clé  impossible  de  tirer  parli.  (Brct.)  ~  Le  canevas  de  Chapelle  n'est  point 

p   >rrt\f  jnsqu'à'nous. 

f  •       • .  ' 
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>  — 

Pai^  des  géos  qui  de  nous  fassent  un  peu  ie  bruit, 
Dont  la  boucjie  écoutée,  avecque  poids  débite 
Ce  qui  'peut  faire  voir  notre  petit  mérite.  , 

Pour,  moi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez,  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoitre. 

GARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus; 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n^est  qu'en  us. 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine, 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es, 
)e  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès*. 

ÉRASTE. 

Monsieur  Garitidès  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

€AR1TIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire, 
£t  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Hé  I  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il  est  vraf  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 

Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 

Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés, 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde.     J 

ÉUASTE.  -  ' 

Hé  bien  !  vous  le  pouvez,  el  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  les  huissiers  sont  de.  terribles  gens  ! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer. 
Si  je  n'avois  conçu  respérance  certaine 

^*  Caritidès  est  tormé  de  là^i^^  j/race,  etdela  termiDaison  paironvonque  utù.  . 
Il  signilie  enfant  ou  fil*  des  Graceê,  (Ailier.) 
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Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mou  Mécène. 
Oui;  votre  crédit  in^est  un  nr.ioyen  assuré... 

ERASTE. 

Hé  bien!  donneaMnoi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS.  ,     J 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

'  -  ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  Gonjur<e. 

«  !>LACET  AU  ROI. 

»  Sire, 

»  Votre  très  humble,  très  obéissant,  très  fidèle,  et  très  savant 
»  si^et  et  serviteur^  Caritidès,  François  de  nation,  Grec  de  pro- 
»  fession ,  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui  se 
»  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  bou- 
B  tiques,  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre  bonne 
»  ville  de  Paris  ;  en  ce  que  certains  ignorants,  compositeurs  desr 
»  dites  inscriptions,  renversent  par  une  barbare,  pernicieuse  et 
»  détestable  orthographe,  toute  sorte  de  sens  et  de  raison,  sans 
»  aucun  égard  d'étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
»  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des  lettres  ;  et  de 
A  la  nation  françoise,  qui  se  décrie  et  déshonore,  par  lesdits 
»  abus  et  fautes  grossières,  envers  les  étrangers,  et  notamment 
»  envers  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  des- 
»  dites  inscriptions  '...  » 

ÉRASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah  I  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

(Il  continne.^ 

«  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer ,  pour  le 
»  bien  de  son  État  et  la  gloire  de  son  empire,  une  charge  de 
»  contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur  gé- 
»  néral  desdites  inscriptions  ;  et  d'icelle  honorer  le  suppliant, 
»  tant  en  considération  de  don  rare  et  éminent  savoir,  que  des 

'  Ceci  esl  tioe  allusion  au  caractère  des  Allemand»,  qui  ont  toujours  eu  la  ré> 
pntalioD  d'èlré  grands  buveurs,  et  par  conséqueui  curieux  intpectateurs  du  «n- 
uigna  et  inscriptions  de  cabarets.  Quelquos  cdilions  portent  spectateurs  dcs- 
diles  inscriplions,  mais  à  tort;  ou  lit  inspectateurs  dans  celles  qui  ont  ete'pu- 
b)i«es  du  vivant  de  l'aut^M-  .  (Aimé  Narlin.) 
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t>  grands  et  sigualés  senrices  qa'il  a  rendus  à  l'Etat  et  k  Vot*e 
•  MAJESTit;  en  faisant  l'anagramme  de  YotbbdItb  Majesté, 
»  en  françois^  latin^grec^  hébreu^  syriaque, chaldéen,  arabe...» 

ÉRÂSTE,  rintarrompant. 

Fort  bien.  Doùnez-le  Tite^  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  vu  du  roi;  c^est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  iriop  placet 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Aa  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers,  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  Taucez  demain,  monsieur  Caritidés. 

(teul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois,  dans  d'autres  temps,  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III.  -  ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ces  lieux  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépéchons;  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  Thomme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain. 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  S  à  Luxembourg^,  et  dans  les  Tuileries, 
11  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
El  des  goiis  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savanlas  3  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

*Le  ITail  cloit  l'Arsenal. 

*La  promenade  du  Luxembourg  ëtoit  alors  le  rendei-Toos  dé  l'éUte' de  la 
bonne  compagnip.  On  lit,  dans  un  roman  imprimé  en  1648,  le  Polyandu,  i^ 
les  hommes  u'oêoitntpatser  dans  la  grande  allée,  si  leurs  têtes  ne  sortoùnt  rf# 
la  main  du  fristur,  et  ^iU  n'aooiènt  un  habit  neuf  du  «néme  Jour. 

'  Saaantas  csl  une  injure  (ascooue,  d'après  Fuietière. 
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Pour  moi,  je  né  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

,  '  ÉRASTE,  bas,  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces.  gens  qui  n'ont  rieUi 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(hanl.) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut.seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée,  hélas  !  où  vous  voilà  I  . 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles,     . 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D  un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi, 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines, 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines;  • 

Non  de  ces  gueui  d'avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte. 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 

Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucuQe  façon  ; 

EnGn,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé.' 

OUMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTE. 

NoD,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discrei, 
El  veux,  avec  franchise,  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(Après  avoir  regardé  si  personne  ne  réconte,  il  s'approche  de  i'oreilte  <l*âiasie.| 

Cet  Avis  m^erveilleUx,  dont  je  suis  l'inventeur. 
Est  que... 

35. 
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ÉRA$TE. 

D'un  peu  plus  loin,  e^  pour  cause,  monsieai. 

ORMIN. 

Vous  v.oyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire; 
Or,  Tavis  dont  eneor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu^il  faut  de  la  France  (et  c'est  un  coup  aisé) 
En  fameut  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes; 
Ei  sL.. 

ÉRASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

OftMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Oui^  oui.      ■ 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles. 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  Favis , 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

(II  donne  de  l'argent  à  Onnin.)  (muI*) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu^à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  (|uel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu^un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV.  —  FILTNTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis,  je  viens  d^apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi?  ^ 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
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Je  sais,  de  lionne  pari  qu'on  t'a  fait  appeler; 
£t,  comme  (ob  ami,  quoi  qu  il  en  réussisse. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRÂSTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

.     FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas,  mais  tu  sors  sans  valets, 
i     Demeure  dans  la  ville  on  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  faccompi^ne. 

ÉRASTE,  à  part. 

Ah!  j'enrage! 

FILINTE. 

A  quoi  l^n  de  te  cacher  de  moi? 

ÉRASTE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu^on  s'est  moqué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

ERASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie^ 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE.  % 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

.      ÉRASTE. 

Hé,  mon  Dieu  !  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
ftue-.. 

FILINTE. 

INe  me  crois  pas  dupe  et  crédule  &  ce  point 
ERASTE. 
Veui-tu  m'obliger? 

FIL1IITE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse- moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

k  Une  galanterie 

I     En  certain  lieu  ce  soir.... 

t  FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
»    En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas 
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ERASTE. 

Parbleu!  puisque  tu  veux  que  >'aie  une  quêretle. 
Je  conseos  à  Tavoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  «ontre  toi,  qui  me  fais  enrager, 
Ët^dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FÏLINTE.     . 

C^est  fort  mal  d^un  ami  recevoir  le  service; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office. 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE» 

Vous  sere:^  mon  ami  quand  vous  me  quitterecr 

Mais  voyes  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  I 
Ils  m'auront  fait  passer  Tbeure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V.  -r  DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,   LA  RIVIÈRB 

BT  SES  COMPAGNONS. 
DAMIS,  à  part. 

Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courront  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE,  à  pari. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  I  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise! 

DAMI8,  ft^'Épine. 

Oui,  j^ailsu  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Ëraste  sans  témoins. 

LA  RIVIÈRE,  i  tes  compagnons. 

Qu'entends-je  ë  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoitre. 

DAMIS,  à  r Épine. 

Mais,  avant  qu*il  ait  lieu  d'achever  son  dessein» 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  '  aux  lieux  que  je  désire, 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
£t  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

*  £m'MeAe,  pour  tmSmiwAe,  On  prononce  aujoardThoi  twitéckt  ^  «nf&usf  uer; 
Nicot  ne  donne  que  em^«efcer.  La  racine  est  bot«,  c  car,  dit  Nicot,  les  ombut-, 
elles  et  .telles  sarprinses  se  fontcommoDemeot  dedans  le  bois.  »  (P.  Èàûn.) 
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LA  BiTièàE,  atta^Uttit  Damit  arec  s«  compagQons. 

Ataot  qu*à  tes  foreur»  on  puisse  rimmoier,. 
Traître!  ta  trouveraft  en  nous  &  qui  |Mirler. 

ÉRA8TE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse. 

(i  Damif.) 

h  sois  &  vous,  monsieur. 

(U  net  répée  à  Ja  mais  eontre  la  Ei^ière  et  «es  eompagooot  qu'il  met  en  ftiite.) 

DAMIS. 

0  ciel  I  par  quel  secours, 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ERASTE,  retenant. 

Je  n*ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciell  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Ëraste?... 

ÉRA8TE. 

Oui,  ouï,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  beureui  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine  ( 

DAMIS. 

Qooi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ahf  c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

lia  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice  ; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux, 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  YI.  —  ORPHISË,  DAMIS,  ÉRASTE. 

OBPHlSEï  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 

Monsieur,,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable...? 

DAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable, 
Puiaqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 
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C'est  elle  qai  tous  donne  Ëraste  pour  époax. 
'  Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite. 
Et  je  Teux  envers  lui  que  votre  main  m^acqùitte. 

OBPHISE. 

Si,  cVst  pour  lui  pajer  ce  que  vous  lui  devez, 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille^ 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAHIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  ailes  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  I 

(Oo  frappe  à  U  porte  de  Damis.) 
ÉBASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort  ? 

SCÈNE  VII.  -  DAMIS,  ORPHISK,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épine. 
Monsieur,  ce  sont  des  masques, 
Qui  portent  des  crincrins^  et  des  tambours  de  basques. 

(Les.maaques  entrent,  (pd  occnpeut  toato  la  pl>ce4 
ÉRASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux I  Holà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredias  que  voici. 


BALLET  DU  TROISIEME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  des  hallebardes,  chassent  tous  les  masques 
fâcheux,  et  se  rethrent  ensuite  pour  laisser  danser  à  leur  aise 

DÏRNIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers,  et  une  bergère  qui,  an  sentiment  de  tous  ceux 
qui  Tout  vue,  ferme  le  divertissement  d'assez  bonne  grâce. 

'Violons  discordants. 

rar  DES  FAGHETJX. 
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L  ÉCOLE  I>ES  FEMMES, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


1662. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représeutée^  pour  la  première  fois^  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal^  le  26  décembre  1662.  Habitué  déjà  à 
de  brillants  succès^  Molière  obtint  encore,  ce  jour-là,  aup^s  du 
public,  un  triomphe  éclatant.  Son  ouyrage,  dit  Loret, 

.  .  Fit  rire  leurs  majestés 
Jusqu'à  s'en  teoir  les  côtés; 

mais  si  ses  admirateurs  furent  nombreux,  les  détracteurs  ne  le 
furent  pas  moins.  Us  attaquèrent  la  pièce  au  nom  du  goût, 
de  la  morale,  de  la  grammaire,  et,  ce  qui  était  plus  graye  et 
plus  dangereux  pour  l'auteur,  au  nom  de  la  religitn.  Les  gens 
pieux  s'en  offensèrent,  et  la  scène  dans  laquelle  Ârnolphe  veut 
endoctriner  sa  pupille,  leur  parut  et  non  sans  cause,  dit 
M.  Bazin,  «  parodier  insolemment  les  formes  d'un  sermon  ;  le 
Ters  même  qui  la  termine  reproduisait  presque  textuellement  la 
bénédiction  finale  du  prédicateur.  «Les  chaudières  bouillantes» 
dont  il  menace  Agnès,  la  «  blancheur  du  lis  »  quil  promet  à 
«^onâme  »  en  récompense  d'une  bonne  conduite, la  «noirceur 
du  charbon  »  dont  il  lui  fait  peur  si  elle  agit  mal,  et  enfin  ces 
Maximes  du  Mariage  ou  Devoirs  de  la  Femme  mariée  avec  son  exercice 
jaumalier,  dont  il  veut  qu'elle  lise  dix  commandements^  ressem- 
blaient trop  en  effet  au  langage  le  moins  éclairé,  et  par  consé- 
quent le  plus  usité,  du  catéchisme  ou  du  confessionnal,  pour  ne 
point  paraître  aux  dévots  un  attentat  contre  les  choses  saintes. 
Ils  n'allaient  pourtant  pas  encore  jusqu'à  le  dire  publiquement; 
car  la  dispute,  sur  ce  terrain,  était  périlleuse;  mais  ils  s'en 
prenaient  à  d'autres  licences  qui  offensaient  seulement  les 
bonnes  mœurs.  Le  prince  de  Gonti,  l'ancien  protecteur  do  la 
troupe  de  Molière  en  Languedoc,  devenu  fervent  janséniste  et 
ibéoîogien^  écrivait  ce  qui  suit.dans  son  Traité  de  la  Comédie  et 
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des Spectackt  :  nU  faut  svoaer  de  bonne  fm que  U  comédie  mo- 
»  derne  est  exempte  d'idolâtiie  et  de  superstition,  mais  il  faut 
»  qu'on  convienne  aussi  qu'elle  n'est  pas  exempte  dlmpureté  ; 
»  qu'au  contraire  cette  honnêteté  apparente,  qui  ayoit  été  le 
»  prétexte  des  approbations  mal  fondées  qu'on  lui  donnoit,  jcom- 
»  menée  présentement  à  céder  à  une  immodestie  ouyerte  et  sans 
»  ménagement,  et  qu'il  n'y  a  rien,  par  exemple,  de  plus  scanda- 
•  leux  que  la  cinquième  scène  du  second  acte  de  VÉcoU  dts  ¥em- 
»  mes,  qui  est  une  des  plus  nouvelles  comédies.  » 

Heureusement  pour  Molière,  Louis  XIY  se  rangea  au  nombre 
de  ses  défenseurs,  et  comme  compensation  des  insultes  de  la 
critique,  Boileau  lui  adressa  pour  étrennes  le  i^  janvier  1663, 
des  stances  où  se  trouvent  ces  vers  : 

Ed  vain  mille  jalonx  eqiM'its, 
Nolière,  osent  avec  mépris 
Censurer  un  si  bel  ouvrage  ; 
Ta  cbarmanle  naïveté 
S'en  va  pour  jamait  d'Age  en  âge 
Enjouer  la  pwlérité. 

Ceux  mêiDC  qui  attaquaient  la  nouvelle  comédie  avec  le  plas 
d'acharnement,  lui  donnaient  à  côté  du  blâme  les  plus  pompeux 
éloges,  témoin  ce  passage  où  de  Visé,  l'un  des  critiques  les  plus 
ardents,  après  avoir  dit  a  qu'on  ne  vit  jamais  tant  de  méchantes 
cboses  ensemble,»  ajoute  :  «Mais  il  y  en  a  de  si  naturelles,  qu'il 
semble  que  la  nature  ait  elle-même  travaillé  à  les  faire  :  il  y  a 
<tes  endroits  qui  sont  inimitables,  et  qui  sont  si  bien  exprimés, 
que  je  manque  de  termes  assez  forts  et  assez  significatifs  pour 
les  bien  faire  concevoir.  11  n'y  a  personne  au  monde  qui  les  pût 
si  bien  exprimer,  à  moins  qu'il  n'eût  son  génie,  quand  il  seroit  vn 
siècle  à  les  tourv^r.  Ce  sont  des  portraits  de  la  nature  qui  peuvent 
pai:8cr  pour, des  originaux:  il  semble  qu'elle  y  parle  elle-même; 
et  ces  endroits  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  ce  que  dit 
Agnès,  mais  dans  tous  les  rôles  de  la  pièce.  » 

Les  avis,  on  le  voit,  au  moment  même  de  l'apparition  de 
VÉcole  des  Femmes,  furent  très- partagés  ;  et  depuis  Molière  jus- 
qu'à nos  jours,  on  retrouve  la  même  divergence  entre  les  diverses 
opinions  des  critiques.  Fénelon,  Jean* Jacques  Rousseau  et 
Geoffroy,  entre  autres,  se  sont  montrés  fort  sévères. 

«  Molière,  dit  Geoffroy  à  propos  de  la  pièce  qui  nous  occupe, 
a  flatté  le  goût  du  siècle  qui  voulait  secouer  le  joug  de  l'an^ 
cienne  sévérité,  et  opérer  un  plus  graud  rapprochement  entre 
les  sexes.  De  son  temps  la  galanterie,  la  politesse  et  les  plaisirs 
étaient  concentres  à  la  cour  et  dans  les  premières  maisons  de  la 
ville.  La  bourgeoisie  et  le  peuple  étaient  encore  dans  l'état  d'une 
demi-barbarie  ;  c'est  Molière  qui  a  poli  Tordre  mitoyen  et  les 
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dernières  classes;  c^est  lui  qui  a  ébranlé  ces  vieux  préjugés  de 
rédacàtion,  soutiens  des  vieilles  mœul*5  ;  c'est  lui  qui  a  brisé  les  ^ 
entraves  qui  retenaient  chacun  dans  la  dépendance  de  son  état 
et;  de  ses  devoirs,  et  cette  impulsion  qu'il  a  donnée  aux  penchants 
de  son  siècle,  a  beaucoup  contribué  à  son  succès.  » 

£tt  d'autres  termes,  Molière,  d'après  Geoffroy,  introduisait 
dans  la  comédie  la  morale  relâchée  des  nouveaux  casuistes,  et 
c'était  surtout  par  l'attrait  du  scandale  qu'elle  attirait  la  foule. 
«Aujourd'hui,  ajoute  Geofifroy,  on  joue  encore  de  temps  en 
temps  fÈcoU  des  Femmes...  mais  leé  changements  survenus  dans 
nos  mœurs,  le  grand  progrès  de  nos  lumières  ont  proscrit  le  ri- 
dicule attaqué  dans  cette  pièce...  c'est  un  chef-d'œuvre  comique, 
comme  don  Quichotte,  sur  un  travers  qui  n'existe  plus.  Le  prc- 
jagé  qui  attachait  l'honneur  d'un  mari  à  la  vertu  de  sa  femme, 
est  absolument  détruit  ;  la  folie  d'un  homme  qui  regarde  l'infidé- 
lité conjugale  comme  le  premier  des  affronts  et  le  dernier'des  mal- 
heurs, n'est  plus  au  nombre  des  folies  convenues  qui  circulent 
librement  dans  la  société.  Aujourd'hui  toutes  les  plaisanteries 
sur  le  mariage  et  ses  accidents  sont  ignobles  et  du  plus  mauvais  - 
ton.  Le  silence  est  recommandé  sur  cet  article  délicat.  » 
.  M.  Aimé  Martin,  qui  ne  laisse  jamais  passer,  sans  essayer  de 
les  réfuter,  les  critiques  adressées  à  Molière,  s'est  livré  à  uner 
discussion  approfondie  pour  montrer  que  si  Ton  avait  accusé 
l'auteur  de  l'École  des  Femmes  de  donner  un  ton  gracieux  au  vice 
et  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu,  c'était  faute 
d'avoir  suffisamment  compris  la  pièce.  Comme  notre  rôle,  dans 
cette  édition  variorum,  est  avant  tout  un  rôle  de  rapporteur,  nous 
compléterons  l'exposé  de  ces  appréciations  critiques,  en  citant 
l'opinion  de  M.  Aimé  Martin.  «  11  est  évident,  dit  le  commen- 
tateur que  nous  venons  de  citer,  que  Molière  a  voulu  avertir  les 
femmes  qu'elles  doivent  surtout  éviter  d'unir  leur  sort  à  celui 
d'un  égoïste.  Amolphe  n'a  qu'un  but  :  il  veut  asservir  l'inno- 
cence, la  jeunesse,  la  beauté,  aux  caprices  de  sa  bizarre  humeur; 
peu  lui  importe  de  rendre  sa  femme  heureuse,  son  propre  bon-  • 
heur  lui  suffit.  Voilà  justement  ce  qui  doit  causer  sa  perte  ;  et 
l'on  verra  tous  ses  efforts,  tous  ses  soins,  toutes  les  ruses  de 
son  égoïsme,  tomber  devant  le  simple  bon  sens  d'une  jeune 
fille.  Molière  est  plein  de  ces  combinaisons,  souvent  inaperçues 
des  commentateurs,  bien  qu'elles   fassent  rire  le  vulgaire  et 

penser  les  bons  esprits Dans  cette  pièce^  dit  encore  le  même 

écrivain,  Molière  a  voulu  montrer  un  de  ces  hommes  qui,  s'éloi- 
gnant  encore  plus  des  goûts  de  la  jeunesse  par  leur  austérité 
que  par  leur  âge,  ne  laissent  pas  de  s'abandonner  à  toutes  les 
passions;  prennent  les  conseils  de  leur  égoïsme  pour  ceux  de 
l'expcricnce,  les  systèmes  les  plus  bizarres  pour  les  inspirations 
de  la  sagesse,  et  prétendent  changer  les  lois  éternelles  de  la  na- 
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tur«  en  assujettissant  à  leurs  caprices  tout  ce  qui  les  environne. 
Tel  est  le  caractère  d'Arnolphe  ;  et  il  faut  remarquer  que  le  dé- 
veloppement de  ce  caractère  fait  toupie  sujet  et  toute  l'intrigue 
de  la  pièce.  La  simplicité  d'Agnès^  la  sottise  des  valets^  les  con- 
fidences d'Horace^  les  raisonnements  de  Ghrssalde^  tendent  à 
faire  ressortir  le  travers,  d'esprit  de  ce  singulier  personnage; 
son  ridicule  système  met  tout  en  mouvement  ;  lui  seul  porte  le 
poids  de  l'action.  Toujours  en  scène  pendant  les  cinq  actes^  il  va^ 
il  vient^  s'agite^  combine^  gronde^  s'adoucit;  et^  quoique  toujours 
averti,  il  ne  peut  rien  empêcher  :  tout  est  déception,  ruse, 
adresse,  dans  sa  conduite;  tout  est  simplicité,  innocence,  naï* 
veté,  dans  ceUe  d'Agnès.  Veut-il  la  surprendre,  la  séduire,  la 
tromper,  lui  exagérer  ses  bienfaits,  eÛe  oppose  la  vérité  au 
mensonge  ;  et  c'est  en  montrant  le  fond  de  son  cœur  qu'elle  punit 
son  tyran.  Mais  ce  qui  rend  la  situation  plus  vive  et  la  leçon 
plus  frappante,  c'est  que  les  précautions  d'Arnolphe  ne  servent 
qu'à  assurer  son  malheur  ;  sa  punition  ressort  de  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  vœux  ;  il  a  voulu  des  valets  imbéciles,  les  siens 
le  sont  à  l'excès  ;  il  a  voulu  qu'Agnès  ne  fût  qu'une  sotte,  elle 
a  toute  la  sottise  que  donne  l'ignorance.  Elle  avoue  avec  la  même 
naïveté  son  amour  pour  Horace,  son  indifférence  pour  Amol- 
phe,  et  son  goût  pour  le  mariage  ;  enfin  elle  se  sauve  avec  son 
amant  ,^ 

Et  ne  voit  pas  de-mal  à  (out  ce  qu'elle  a  (ait. 


Quelle  profondeur  dans  ce  vers!  il  résume  la  pièce,  il  justifie 
Agnès,  il  confond  Arnolphe,  il  commence  son  châtiment;  car 
enfin  la  voilà  telle  qu'il  l'a  souhaitée.  Mais  la  justice  ne  scroit 
pas  entière,  si  chaque  travers  de  ce  personnage  ne  recevoit  sa 
punition.  Arnolphe  s'est  moqué  des  maris  trompés,  il  sera  moqué 
par  Ghrysaldc  ;  il  s'est  joué  de  la  confiance  d'Horace,  il  le  verra 
triompher;  il  a  sacrifié  le  bonheur  d'Agnès  au  sien,  il  sera  k 
^lu&  malheureux  des  hommes.  Faire  recueillir  à  chacun  le  fruit  de 
ses  œuvres,  c'est  la  morale  du  théâtre;  et  jamais  Molière  n'a 
mieux  atteint  ce  but  que  dans  l'École  des  Femmes.  » 

Le  passage  q&e  l'on  vient  de  lire  résume  ce  qui  a  été  dit  de 
plus  saillant  par  les  commentateurs  pour  justifier  VÈcole  des 
Femm£S ,  on  verra  plus  loin  comment  Molière  a  lui-même  défendu 
son  œuvre,  en  se  moquant  de  ceux  qui  l'attaquaient. 

La  Précaution  inutile,  de  Scarron,  le  Jaloux,  de  Cervantes,  onl 
été  utilisés  dans  le  premier  et  le  second  acte  de  la  comédie  qu'oa 
va  lire.  La  Qmtrièm£  nuit  de  Straparole  a  fourni  quelques  don- 
nées aux  actes  trois  et  quatre.  Quant  au  cinquième  àcte^  ilest  tout 
entier  de  création  originale. 
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A  MADAME 


Madame^ 


Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde ^  lorsqu'il  m€ 
faui  dédier  un  livre;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'épître 
dédicatoire^  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre 
auteur^  qui  seroit  en  ma  place^  trouveroit  d'abord  cent  belles 
choses  à  dire  de  Votbe  Altesse  Royale,  sur  ce  titre  de  VÈcoIb 
i/ts  Femmes,  et  Tofifre  qull  vous  en  feroit.  Mais,  pour  moi.  Ma- 
dame, je  vou«%  avoue  mon  foible.  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
trouver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu  proportionnées;  fet^ 
quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  don- 
nent tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets,  je  ne  vois  point  ce  quç 
Votre  Altesse  Royale  pourroit  avoir  à  démêler  avec  la  co- 
médie que  je  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine,  sans  doute, 
comment  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La  matière,  Madahiç, 
ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quelque  côté  qu'on  vous  ré» 
garde^  on  rencontre  gloire  sur  gloire,  et  qualités  sur  qualités. 
Vous  en  avez.  Madame,  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui 
vous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  avez  du  côté  des 
g^aces^  et  de  Tesprit,  et  du  corps,  qui  vous  font  admirer  de 
toutes  les  personnes  qui  vous  voient.  Vous  en  avez  du  côté  de 
l'ame,  qui^  si  Ton  ose  parler  ainsi,  vous  font  aimer  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire  cette  dou- 
ceur pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des 
■grands  titres  que  vous  portez;  cette  bonté  tout  obligeante,  cette 
affabilité  généreuse  quç  vous  faites  paroître  pour  tout  le  monde^ 
Et  ce  sont  particulièrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont 
je  sens  fort  bien -que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais 
encore  une  fois.  Madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  en- 
trer ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont  choses,  à  mon  avis, 
et  d/une  trop  vaste  étendue,  et  d'un  mérite  trop  élevé,  pour  les 
vouloir  renfermer  dans  une  épître,  et  les  mêler  avec  des  baga- 
telles. Tout  bien  considéré.  Madame,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici 
pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  et  de 


•  Henriette  d'Angleterre,  première  Temme  de  Vonsieuh,  frère  de  loiiis  XIY, 
petite-iille  de  Henri  IV,  dont  l'oraison  funèbre  a  été  prononcée  par  Bossuet. 
Bile  moarul  à  Saint-Cload  ie  30  juin  1670,  à  l'âge  de  viugt-six  anA.  . 
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vous  assurer^  avec  tout  le  respect  qu'il  m'est  possible^  que  je 
suis, 

DE  VOTBE  ALTESSE  ROYALE^ 

MADAME, 

Le  très  humble,  très  obëissaai, 
et  très  obligé  serviteur, 

MOLlfeRB* 


PRÉFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  eUe,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pa 
faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque 
préface  qui  réponde  aux  censeurs,  et  rende  raison  de  mon  ou- 
vrage ;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les 
personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation ,  pour  me  croire 
obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des  autres  ;  mais 
il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  que  j'aurois  à  dire 
sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dia- 
logue, et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,^si  l'on  veut,  de  cette  petite  comé- 
die ',  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations 
de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un 
soir  ;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'espjrit  est  assez 
connu  duns  le  monde  *,  et  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer, 
trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non -seulement  pour  me  solliciter 
d'y  mettre  \\\  main /mais  encore  pour  l'y  mettre  lui-même;  et 
jefus  étonné  que  deux  jours  après  il  me  montra  toute  l'affaire 
exécutée  d'une  manière  à  la  vérité  beaucoup  plus  galante  et  plus 
spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvai  des  choses 
trop  avantageuses  pour  moi  ;  et  j'eus  peur  que,  si  je  produisois 
cet  ouvrage  sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât  d'avoir  mendié 
les  louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empceha,  par 
quelque  considération,  d'achever  ce  que  j'uvois  commencé.  Mais 
tant  de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le'fairo,  que  je  ne 

.*  la  Crta'que  à»  FÉcoU  des  femmeSf  jouiki  le  I*'  juin  1663. 
.'  Vdhbéî>\x\mhsouj  grand  introducteur  d€$  reulles. 
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sais  ce  qui  en  sera  ;  et  cette  incertitude  est  Cause  que  je  qe  mets 
point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critiqué,  eu  cas 
que  je  me  résolve  à  la  faire  paroitre.  S'il  faut  que  cek  soit,  je 
le- dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  lé  public  du  cha— 
^n  délicat  de  certaines  gens;  car,  pour  moi,  je  m'en  tiens  assez 
vengé,  par  la  réussite  de  ma  comédie  ;  et  je  souhaite  que  toutes^ 
celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci, 
pourvu  que  le  reste  soit  de  même. 


PERSONNAGES. 


ARNOLPHE,  aulremenl  V.  DE  LA  SOUCHE  '. 
AGNÈS  *,  jaine  fille  innoceule  élevée  par  Arnolplie*. 
HORACE,  amant  d'Agnès*. 
ALAIN,  paysan,  valet  d'Arnolpbe*. 
GE0R6ETTE,  paysanne,  nervan te  d'Arnolphe  *. 
CHRTSALDE,  ami  d'Arnolphe*. 
ENRIQUE,  beaa-frère  de  Cbrysalde. 
ORONTB,  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Arnolphe 
UN  NOTAIRE*. 


La  scène  est  daos  une  place  de  ville. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  CHRYSALDE,  ARNOLPHE.     , 

CHRYSALDE. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main  ? 

\  ARNOLPHE. 

I       Oui.  Je-  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

\       Nous  sommes  ici  seuls,  et  Ton  peut,  ce  me  semble, 


'  lIouÈftB  —  *  Mademoiselle  de  Bme.  —  >  L.\  Granoe.  -~  *  Brécourt.  — 
■  Mademoiselle  Beauval.  —  ■  L'Espt.  —  '  De  Brie. 

*  Le  nom  iVAgnès  csl  ilcvciiii  le  synonyme  d'innocence  ei  d'iii|;onnii($  :  il  re- 
présente un  caractère  comme  le  nom  i\tyTartuff(!f  A'Uarpagonf  et  «!•  Sganaretle» 
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Shiis  craindre  rl'ètr'^  ouïs,  y  discourir  f'nspinVe. 
Voiilrz-NOiis  qu'eu,  niui  je  \ous  ou\ro  mon  cjiBur? 
Votre  di'ssoiii.  pour  votis,  me  (ait  treiubier  de  peui'; 
Ll,  de  quel<|ue  façon  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Preudre  femme  est  à  vous  un  4X)up  bien  téméraire 

ARNOLPHE. 

11  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
El  votre  fri)nt,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  l'infaillible  apanage. 

CHRTSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  <*.'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin,  vous  savez  qu  il  n'est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 
.Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces, 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ? 
L'un. amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  oornard  : 
L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 
Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme, 
Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu, 
Parcequ'elle  lut  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 
L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 
Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 
Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 
L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle, 
Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fîdèle, 
Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 
.Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas'  : 
L*au.tre,  pour  se  purger  de  sa  magninceuce, 

'L'tuleura  résunn^dans  ces  quatre  vers  totit  le  sujet  de  YdcoU  des  Maru. 
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Dit  qu'elle  fjagne  au  ]eii  Targeat  qu'elle  dépense; 
lit  le  maii  bewél,  sans  songipr  à  quel  jeu^ 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfîû,  ce  sont  parlout  des  sujets  de  satire;    ' 
£t,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire  f 
Pais-je  pas  de  nos  sots...  ? 

CHRTSALDE. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d'autrui    . 
Doit  craindre  qu^en  revanche  on  rie  aussi  de  lui^ 
J'en  tends  parler  )e  monde,  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
Jy  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 
Pourtant  je  n*ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 
Car  entin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire. 
Et  Ton  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ee  qu^on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas* 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène, 
Il  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine, 
Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
Et  peut-être  quVncor  j'aurai  cet  avantage. 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 
Mais  de  vous,  cher  compère,  il  on  est  autrement; 
Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance, 
QqW  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 
Vous  devez  marcher  droit,  pour  n'être  point  berné; 


'  QnelqiMi-iiiisdes  traits  ntiriqnes  les  plus  piquants  de  cette  scène  se  trouvent 
tn  germe  dans  un  ouvrage  écrit  à  la  6n  du  qualorzième  siècle,  et  intilulé  les 
Quinze  Joies  du  mariage.  Le  passage  suivant,  entre  autres,  oflrc  avec  les  vers 
ci-dessus  une  grande  analogie  :  €  Ils  voyent  ce  qui  advient  aux  autres,  cU  s'en 
»  sçavent  très  bien  mocquer  et  en  faire  leurs  farces;  mais  quand  ils  sont  mariez, 
»  je  tes  regarde  embrîdec  mieux  que  les  autres.  Si  donc  chacun  se  garde  de  soy 
>  mocquer  dos  antres  :  mais  chacun  croit  le  contraire,  et  qu'il  est  préservé  et 
»  bien  bearë  entre  les  autres:  qui  mieux  le  croit,  mieux  est  embridé.  »  [Quiwi» 
foits  dn  mariagêf^.  203.) 
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Et,  s'il  faut  que  sur  vous  oi;i  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympieiuisey 
Et... 

ARNOLPHC. 

Mon  Dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  (ours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence» 

CHRT8ALDB. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Ëpoiiser  une  sotie  est  pour  n'être  point  sot. 

Je  crois,  en  bon  chrétien,  voire  moitié  fort  sage  ; 

Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 

Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Moi,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 

Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits, 

Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux  esprits, 

Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame, 

Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ? 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés^  peu  sublime, 

Même  ne  saclie  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 

Et,  s'il  faut  qa'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 

Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour,  Qu'y  met-on  ? 

Je  yeux  qu'elle  réponde.  Une  tarte  à  la  crème?; 

En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 

'  ClartéSf  pour  Ininiières,  au  sen»  moral.  Ce  mot,  qui  revient  souvent  dam 
Molière,  est  encore  employé  par  lui,  au  figuré,  dans  le  sens  de  rcnseignemenU, 
éclaircissements.  Voir  F.  Génin,  Lexique,  eic. 

»  Voltaire  signale  ce  Irait  comme  indigne  de  Holicre,  parcequ'il  futgënéralc- 
mcnt  désapprouvé  aux  premières  fepi:ésefitations  de  la  pièce.  Quelques  commeu-- 
tateurs  se  sont  cru  obligés  de  le  dcrcndre,  par  cela  seul  qu'on  l'avoit  attaqué  ; 
mais  en  délittilive.  Voltaire  poul'roit  bien,  ce  nous  semble,  avoir  raisott. 
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Desayoîr  prier  Dieu^  m^aimer,  coudre^  et  (iler. 

CHRTSALDIS. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

^  ARNOLPHE.  A 

Tant  que  j^aimerois  mieux  uae  laide  bien  sotte,  . 
Qa^ane  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d*esprit^  t 

CHRTSALDB. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPBE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRT8AI.DE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu^une  béte 
Poisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  tonte  sa  vie  une  béte  avec  soi, 
Pensez- vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire  ^. 

ARMOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 

Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte, 

Prêchez,  patrocinez^  jusqu'à  la  Pentecôte; 

Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  boiit, 

Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

Chrtsalde. 
Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

'  La  dispute  qaî  s'établit  ici  entre  Cbrysalde  et  Arnolphe,  est  empruntée  à  une 
Boavelle  de  Scarron,  la  Précaution  inutile.  €  raimerois  mieux,  dit  un  des  per*-' 
tonnages,  une  femme  laide  fort  sotte,  qu'une  belle  qui  ne  leseroit  pas.» 

*  On  lit  encore  dans  la  Précaution  inutile  -.  €  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  rai- 
»  sooDable  qui  ne  s'ennuie  cruellemeot  s'il  est  seulement  un  quart  diieure  avec 

>  nne  idiote. Comment  une  sotte  sera-t-elle  honnête  femme?  Si  elle  ne  sait  es 

>  que  c'est  que  l'honnêleté,  et  n'est  pas  même  capable  de  l'apprendre,  elle  man- 

>  quera  à  son  devoir,  saps  savoir  ce  qu'elle  fait;  au  lieu  qu'une  femme  d'esprU, 

>  qoand  même  elle  se  défieroit  de  sa  vertu,  saura  éviter  les  occasions  où  elle 

>  sent  en  danger  de  la  perdre.  > 

'  l^ntrocinwj  du  latin  patrocinarij  plaider,  faire  l'avocat  ;  en  style  populaire 
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ARNOLP^E. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  (eut,  je  veux  suivre  ma  mode: 
Je  me  Yois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi. 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui*la  soumise  et  pleine  dépendance 
N*ai(  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  f>osé,  parmi  d^autres  enfants, 
.  M'inspira  de  Tamour  pour  elle  dés  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée, 
De  la  lui  demander  il  me  vint  «n  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'es(>à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  emploierait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  Tai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d^avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  Tai  donc  retirée;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure. 
Je  l'ai  mise  À  récart,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle  ^ 
Vous  me  direz,  Pourquoi  cette  narration? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  Ûdéle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CHRTSALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPRE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence, 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

'  €  DoD  PMre  chercha  des  valets  les  plus  sols  qu'il  put  trouver,  ei  lâcha  d« 
»  trouver  des  servunles  aussi  sottes  qjiQ  Laure  i  et  il  enl  bien  de  la  peine.  »  (ScAM* 
MON ,  Précaution  inutile-)  , 
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-    OHRYSALDE, 

Pour  cet  article-té,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut.. 

I  ARNOLPBB.  • 

La  vérité  passe  enoor  mou  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous-  coups  je  Tadmirc, 
-    Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour  (pourroit-on  se  le  persuader ?), 
Elle  éloit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoient  par  roreille*. 

CHRYSALDE. 

'    Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Ârnolphe... 

ARN0X.PHE. 

Bon  I 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

CHRTSALDE. 

f   Âh!  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 
El  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  voas  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieui  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoit, 

La  Souche  plus  qu' Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît'. 

CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères,. 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  I 

'  Ici  Molière  se  commeDle  lui-même.  «  Pour  ce  qui  eslde«  enfants  par  l'oreille^ 
di(-il,  ils  ne  sont  plaisants  que  par  réflexion  à  Arnolphe;  el  l'auleur  n'a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  nn  bon  mot,  mais  seulement  pour  nue  chose  qui  carucléiibo 
l'homme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance,  puisqu'il  rapporte  une  sot- 
tise triviale  qu'adile  Agnès,  comme  la  chose  la  pl^s  belle  du  monde,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevablo  (Volière,  Critique  de  l'École  du  Femme», 
«cène  VII.) 

*  Celte  antipathie  d'Arnolphe  -pour  son  propre  nom  s'explique  par  ce  Tait  que 
nÏDi  Arnolphe,  au  moyen  àg(*,  et  traditionnellement  encore  dans  le  dix-septicrae 
siècle,  étoit  regardé  comme  le  patron  des  maris  trompés.  Entrer  dans  la  eou' 
frér%e  de  saint  A molphe^  devoir  un  cierge  à  saint  Arnolphe^  signilioit,  pour  un 
nnri,  pfirdre  les  dernières  illusions  matrimoniales.  Un  tel  nom  devoit  donner  aux 
iMn$  ombrageux  qui  le  portoient,  des  visions  cornues,  el  c'tesl  pour  cela  qu'Ai* 
ttoipiic  trouve  des  appas  à4e  changer. 
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De  la  plupart  des  gens  c'est  k  démangeaisoa  ; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  condpairaison, 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  iout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  alentour  faire-  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  monsieur  de  l'isle  en  prit  le  nom  pompeuf. 

ARNOLPRE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m^appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRTSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s*y  soumettre, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARNOLPHE» 

Jo  le  souffre  aisément  de  qui  n^est  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

CHRTSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  brait; 
Et  je  prendrai  le  soin  d^accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

*       CnRTSALDE,  à  pari,  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,   seal. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange,  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(Il  rrapp«à  sa  porte.) 

Holà  !  ^ 

SCÈNE  II. -ARNOLPHE,  ALAIN;  GEORGETTE,  dans  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

.     ARXOLPHB. 

(à  part.) 

Ouvrez.  On  aura;  que  je  pense, 
drande  joie  à  me  voir  après  dix  jour»  d^absence. 


Uuivalà? 


Moi. 


Va-s-y,  toi. 


ACTJîîI,  SGÊNEW. 

'  ALAIN. 
ARNOLPHE. 
ALAIN. 

Gfiorgette  t 

GEORGETTE. 

Hé  bien? 

ALAIN. 

GEORGETTE. 

ALAIN. 


4,^ 


Ouvre  .Ià*bas. 


Va-»-y,  Un, 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  3e  n'irai  pas. 

ALAIN. 

le  nuirai  pas  aussi  ^ 

ARNOLPHE. 

Be))e  cér^nnome 
Pour  me  laisser  dehors!  Holà  !  hoi  je  vous  prl*. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoif 

GEORCKTIT, 

C'est  nionsîeu. 
Ouvre  vite* 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  iTioineaii  no  sorte. 


*'  Plier  :  non  plu'Sf  Hans  une  phrase  ncgntive. 
t. 
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ARNOLPâE» 

Quicohque  de  vous  deux  n'ouvrira -pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ha! 

ÛEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 
Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème t 

.GEORGETTE. 

P te- toi  donc  de  là. 

ALAIN; 

Non,  ôte-toi  toi-même. 

GE01IGETTE. 

Jci  veux  ouvrir  la  porte. 

ALilN. 

Et  je  veux  Vouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  rouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'ame  bien  patiente  1 

'    ALAIN,   en  eotnat. 

AU  moins  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,   en  enUanl. 

.  ^  Je  suis  votre  servante, 

C'est  moi, 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Je  te... 

ARNOLPHE,  recevant  an  coup  d  AUiLv. 

Peste! 

ALAIN. 

Pardon* 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  î 

ALAIN« 

C'est  elle  aussi,  monsieur.  •• 


ACTBI,  SCENE  HI.      '         .435 

ARNOLPHE.     -  ' 

Qiie  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre^  et  laissons  fa  fadaisa.  ' 

Hé  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

[Arnolpfae  ôle  le  chapeau  de  dessus  la  lète  d'Alain.) 

Monsieur,  nous  nous  por... 

(Arnolplie  Tôle  encore.) 

Dieu  merci, 

Nous  nous... 

ARNOLPHE)  ôtant  le  chapeau  d'Alain  pour  la  Iroisième  fois,  et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bêle, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j'ai  tort  *. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

'  Faites  descendre  Agnès.  ' 

SCÈNE  III.  -  ARNOLPHE,  GEORGETTE.  '     ^ 

^  ... 

ARNOLPHE.  : 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après?   . 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

'  GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc...? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Mie  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous, 

'  <  Pour  la  scène  d'Alain  et  de  Georgelle  dans  le  logis,  qu^  quelques-uns  ont 

>  trouvée  longne  et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison  ;  et  de  même 

>  qn'Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant  sou  voyage  par  la  pure  innocence  de  $^i 

*  inaîiresse,  il  demeure  au  retour  longtemps  à  sa  porte  par  l'innocence  do  sos 

*  valets,  aGu  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  dont  il  a  cru  faire  la  s{trclc 

>  de  se»  précaoUons.  »  (Mouère,  Critique  de  l'École  des  Femmes^  scène  vu.) 
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SCÈNE  ly.  ^.  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEOROÈÏTE 

'.  '  ARNOLPHE. 

fia*  besogne  à  la  main  ?  a'est  un  bon  témoignage, 
lié  bien  !  Agnès,  je  suis  do  retour  du  voyage  : 
En  étes-tous  bien  aisé  ? 

AGNES. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

ARNOLPHE.  • 

El  îtioi;  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m^ont  la  nuit  inquiétée. 

\  ARNOLPHE. 

Ab  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser, 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE.  ^ 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites* 

ARNOLPHE. 

Ahl  voilà  qui  va  bien.  Allez,  montez  là-haut: 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 
El  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  »eui. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments,  ' 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  ^ienoe, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui'; 
El  pourvu -que  l'honneur  soiL.. 

SCÈNE  VL  —  HORACE,  ARNOLPHE; 

ARNOI^HE. 

Que  vois-je?  Est-ce?^.  Oui, 


/    i 
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^  -       •  ^  • 

Je  me  trompe.     Nenni.  Si  fait.  Nob;  c'est  lui-même, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Àr... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Ârnolphe. 

ARNOLPHE. 

Aht  joie  extrême  t 
Et  depuis  quand  ici? 

'     HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fas  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées.  . 

ARNOLPHE. 

Oh  1  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  Tai  vu  pas  plus  grand  que  cela 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Hais,. de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  i)on  et  cher  ami  que  j'estime  e.t  rôvère, 
Que  fait-il  à  présent?  Esl-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part: 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  Tun  à  Tautre,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous, 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  veuue, 
Et  la  raison  encor  ne  in'tn  est  pas  connue, 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 
Qui  retourne  eo  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 

37.      . 
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Qu'il  8*ést  en  quatorze  ans  acquis  daus  TAinénque? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  vous  a-t-oa  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 

Enrique. 

'       ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu^il  est  revenu, 
Comme  sM  devoit  m'étre  entièrement  connu. 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre, 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 

(Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à  Arnolphe.) 
ARNOLPHE. 

i^aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(Après  avoir  hi  la  lettre.) 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Et  tous  «ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m^en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles. 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi; 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

D  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien  !  comment  encor  trouvez-vous  cette  villef 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise. 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise. 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y*  sont  faites  à  toqueter  : 
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Ou  trouve  d'humeur  douce  et  la'brune  et  là  blonde; 

£t  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 

C'est  un 'plaisir  de  prinee,  ei  des  tours  que  jevoi 

Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 

Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  *  quelqu'^une.  » 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus. 

Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure, 

J'ai  d*amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure^ 

Et  Tamitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE;   à  part. 

Boni  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  :^Qrise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès, 
Que  je  me  'suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès  ; 
Et,  sans  trop  me  vanter,  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture^. 

ARNOLPHE,   en  riant. 

Et  c'est...? 

-    HORACE,   lui  montrant  le  li^is  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis, 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  : 
Simple,  à  la  vérité,  par  Terreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde, 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  ou  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 

*  Féruy  Aa  verbe  férir ^  frapper,  ferire.  On  dit  qu'un  homme  est  féru  (faot^ 
femme,  poor  exprimer  la  passion  qu'il  a  pour  elle.  (Ménage.) 

*  Polir  position,  soit  en  bbnne,  soit  en  mauyaise  part.  * 
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Dont  41  n^est  point  de  cœur  qût  se  puisse  déferidre. 
Mais  peut^tre  il  n^est  pas  que  vous  n^ayez  bien  vu 
Ce  jeune  asU*e  d^atnour^  de  tant  d^attraiis  pourvu  : 
Cest  Agnès  qu'on  Fappelle. 

ARNOLPHE,   à  part. 

Ah  I  je  crève  I 

HORACE. 

Pour  rhouime, 
C'est,  je  «rois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le  nomme; 
Je  lie  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
jet  Ton  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le'connoissez-Yous  point? 

ARNOLPHE,  à  part. 

La  fâcheuse  pilule! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot? 

ARKOLPHE. 

Eh  !  oui,  je  le  connoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hél  c'est-à-dire, -oui?  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir;  - 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
'  Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
^'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  jpste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  effortSj 
Que  l'argent  est  la  clef  de. tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  lé  tes. 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
'  Vous  me  semblez  chagrin  1  Seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 
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ARNOLPHE.     .  '. 

Non;  c^esr  que  je  songeois... 

HORACE. 

Cet  eulretien  vpQS  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  (autôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOIiPHE,   se  croyant  seul; 

AhlfauMl...! 

HORACE,   revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,   te  croyant. seul. 

Que  je  sens  dans  mon  ame...  ! 

HORACE,   revenant. 

Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOI<PHE,   croyant  qu'Horace  revient  encore 

Obi... 

SCÈNE  VU.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Oh!  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretient 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
U  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusqoes  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  è  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  : 
Tirons-on  de  ce  fait  Fentière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver,   ' 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver  ^. 

'  Cette  pensée  se  tetroave  dans  Amphitryon^  acte  H,  scène  m:  • 

La  foiUesse  bumaîne  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  <{n'on  ne  vondroit  pas  savoir. 

FIN  DU  FREIUER  ACTI. 


I        V 


i.2  l'PXÔLE  DES  FEMMES. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  ARNOLPHE,  «eui. 

Il  iti'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 
D^avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  <e  renfermer  tout  entier  è  ses  yeux; 
Il  eût  fait  éi;Iater  l'ennui  qui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  ^u'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  du  damoiseau*. 
J^en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu^où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n^a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte, 
Et  tout  ce  qu  elle  fait  enfin  est  sur  mon  eompte. 
Ëloignement  fatal  I  voyage  malheureux  ! 

(Il  fraippeà  sa  porte.) 

SCÈNE  II.  -  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTK. 

ALAIN. 

Ah!  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  çè  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah  !  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige, 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 

Et  tous  deux,  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi  ?    - 

GEORGETTE,  tombant  aox  genoux  d'Arnolphe. 

Hé  !  ne  me  mangez,  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  à  pan.  i 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure.  \ 

i 

*Var.       Et  laisser  un  champ  libre  aux  vceux  du  daroojscau. 

^Prtmièn  édition,) 
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AllNOLPHE,  à  part. 

Oofl  je  ne  pois  parler,  tant  je  suis  prévenu;  . 

Je  suffoque,  et  youdrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

'  (à  Alain  et  à  Geoi^ette.) 

V0Q8  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite, 

(à  Alain  qui  veut  s'enfuir.) 

Qu'un  homme  soit  venu...?  Tu  veux  prendre  la  fuite! 

(à  tieorgette.) 

H  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(à  Alain.) 

Que  v6hs  me  disiez...  Euh  I  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  et  Georgette  se  lèvent,  et  veulent  encore  s'enfuir.) 

Quiconque  remuera,  par  la  morti  je  Tassomme. 
6>nime  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme? 
/  Hél  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET   GEORGETTE. 

Ahl  ahl 

GEORGETTE,  retombant  aux  genoux  d'AmoIphe. 

Le  cœur  me  faut  ^! 

ALAIN,  retombant  aux  genoux  d'AmoIphe. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE,  h  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Âurois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
Qu*il  croftroit  pour  cela?  Ciel  l  que  mon  cœur  pâtit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
.Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(à  Alain  el  à  Georgette.) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(à  part.) 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendroit  moins  grande  : 
Bu  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  l'avertir, 

'  Favt^  de  faillir.  De  même  de  difaiHir,  défaut  : 
fQue  si  la  frayeur  nous  saisit  de  sorte  que -le  sang  se  glace  si  fort  que  tout 
»  corps  lombe  en  défaillance,  l'àrae  défaut  en  même  temps.  >  (Bossuet.) 
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El  moi-même  je  veux  daller  faire  sortir. 

(à  Alaia  et  à  Georgette*)    ' 

Que  l'on  m'altende  ici. 

SCÈNE  III.  -  ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu,  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  \is  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,,  qu'avec  tant.de  rudesse 
n  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

.     ,  GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 

.  ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgettc, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète...    • 
Et  qui  citasse  les  gens  d'autour  d'une  maison, 
je  m'en  vais  fê  bailler  une  comparaison, 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  Ion  potage, 
Que  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger, 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  ceU. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme^est  en  effet  le  potage  de  l'homme; 
'  Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
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n  çn  montré  aussitôt  une  colère  extréiifie. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
£t  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leuis  femmes  sOnt  avec  les  biaux  monsieui? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  gouhie 
Qui  n  en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  Tennui. 
SCÈNE  IV.  -  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Un  certain  Grec  disoil  à  l'empereur  Auguste, 

Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste, 

Que  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 

Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 

Afin  que  daus  ce  temps  la  bile  se  tempère, 

Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire  ^ 

J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 

Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès,  ^ 

Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 

Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 

Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement, 

Et,  lui  sondant  te  cœur,  s'éclaircir  doucement. 


*  <  Alhenodoriifl^  le  philosophe  estant  fort  vieil,  lity  demanda  congé  (ft  An* 

*  gnsle)  de  se  pouvoir  retirer  en  sa  maison  pour  sa  vieillesse.  Il  luy  donna;  mais 
»  eo  lay  disant  adiou,  Alhenodorus  luy  dit  :  Quand  lu  le  sentiras  courroacè,  sire, 
»  ne  dy  ay  ne  fats  rien  qne  premièrement  lu  n'ayes  recité  les  viogt  et  quatre  let- 

>  trcs  de  l'alphabet  en  toy  mesme.  Cssar  ayant  ouy  cest  adTertisseittcnt,  le  prit 

*  parla  roain^  cl  Iny  dit  :  /ay  encore  aflaire  de  ta  présence  :  et  le  retint  encore 

>  lool  un  an,. en  luy  disant  : 

»  San»  péril  est  le  loyer  de  silence.  >' 

(Plut.,  Apoph.  ile$  Bowi.) 
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SCÈNE  V..  -  ARNOLPHE,  AiîNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE.     ,   | 

ARNOLPHE.     ' 

eneZ;  Agnès. 

(k  Aiain  et  Georgette.) 

Rentrez. 
SCÈNE  VL  -  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS* 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE.     . 

Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

C'est  dommage;  mais  quoil 
NoDS  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

-  Non. 

ARNOLPHE. 

*  Vous  ennuyoit-il  ? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu*avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE ,  après  avoir  im  pen  fève. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 
Voye*  la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  ni'onl  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Étoit,  en  mon  absence,  à  la  maison  venu; 
Que  vous  âvi^ï  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 


"W        '         '  '' 
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Maïs  je  D^ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langue^, 
Et fai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Non  Dieu  I  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

ÂRNOLPHE. 

Qaoi!  c'est  la  vérité  qu'un  homme...?      "    ^ 

AGNÈS.  •       . 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,,  bas,  à  part. 

Cet  avea  qu'elle  fait  avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(bavt.) 

Mais  il  -me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j^avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais,  quand  je Tai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 

Tétois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 

D^une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  né  point  manquer  à  la  civilité. 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi,  fen  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

11  passe,  vient,  repasse,  et,  toujours  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardois^ 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que,,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  serois  tenue, 

Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  Tennut 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 
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AUNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte, 
■  Une  vieille  n^aborde,  en  parlant  de  ia  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  béniri, 
»  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir! 
»  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  l>elle  personne, 
»  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
»  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
».  Un  C08UF  qui  de  s^en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  »  ,   , 

ARNOLPHE,  h  part. 

Ah!  suppôt.de  Satan!  exécrable  damaéel 

AGNÈS. 

Moi,  y  ai  blessé  quelqu'un  ?  fîs-je  tout  étonnée. 

«  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

•  Et  c'est  rhomme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 

Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

«  Non,  dit-elle;  vos  yeut  ont  fait  ce  coup  fatal, 

h  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 

Héi  nion  Dieu!  tna  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 

Mes- yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 

«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 

»  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

-»  En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 

M  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

t»  Ouc  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 

M  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 

Mon  Dieu  !  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 

w  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 

'  Ce  vers  est  imité  de  Rcguier.  Dans  sa  seizième  satire,  la  vieille  Haoelte,  qi» 
veut  corrompre  ia  mattrestse  du  poêle,  débute  amsi  : 

Ha  (Ule,Dieu  vous  garde,  et  vous  veuille  lienir  ! 

Il  y  a  dans  le  discours  d^  HacellA  un  autre  trait  imité  par  Holif  te,  dix-«e 
ers  plus  loin  t 

Vous  ne  pouvez  savoir  tous  les  coups  que  vous  faites; 

El  les  traits  de  vos  yeux,  haut  et  bas'ëiaiicés,    . 

Helie,  ne  voyent  dw  touf  ceun  que  yous  Cessez,  (Brel*) 


ffl^if-M^' 
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•  Vos  yeux^petivenl  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
/»  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi,   . 
Il  peut,  fani  qu'il  voudra^  me  venir  voir  ici*. 

ARN0LPB£,  à  part. 

Âh  I  sorcière  maudite,  empoisonneuse  drames, 
Puisse  Tenfer  payer  tes  charitables  trames! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  o'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  I  ' 

ARNOLPHE,  bas,  à  puU 

Tout  cela  n'est  parli  que  d'une  ame  innocente; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Uq  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petite. 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-vnoi  les  suites, 

*  Celle  scène  et  queiqnes^nns  de  ses  principaux  traits  sont  imités  de  Scarrou. 
Une  femnae  dans  4e  genre  de  celle  dont  il  est  ici  question,  débute  en  eberchant-a 
attendrir  la  personne  qu'elle  veut  séduire.  Elle  lui  offre  des  pierreries.  «Ah! 

>  madame,  lui  dit  Laure,  j'ai  tout  ce  que  vous  dites,  que  je  ne  sais  où  lemetlre. 
> —  Puisque  cela  est,  répondit  l'ambassadrice  de  Satan,  et  que  vouante  vous 

>  souciez  pas  qu'il  vous  régale,  souffrez  an  moins  qu'il  vous  visite.  —  Qu'il  U 
»  fasMj  à  la  Ixmne  heure,  dit  Laure  ;  personne  ne.  l'en  empêche.  Alors  la  vieille 
»  lui  prit  les  mains,  et  les  lui  baisa  cvnt  fois,  lui  disant  qu'elle/alloit  donner  ta 
>vieà  ce  pauvre  gentilhomme,  qu'elle  avoit  laissé  demi-mort. —  Et  pourquoi? 

>  s'ëcriaXaure  tout  effrayée. —  C'est  vous  qui  l'avez  lue,  lui  dil  alors  la  vieille. 
»  Laure  devint  pâle  comme  si  on  Veut  convaincue  d'un  meurtre,  et  alloit  pro- 
»  tester  de  son  innocence,  si  la  méchante  femme,  qui  ne  juRea  pas  à  (fropos 
»  d'éprouver  davantage  son  ignorance,  no  se  fût  sépa.  éc  d'elle,  lui  jetant  les  bras 

>  an  cou,  et  l'assurant  que  le  malade  n'en  mourroil  pas.  »  (Scarron,  Précaution 
inutile,  p.  83.)  —  On  peut  voir  pour  le  développement  complet  du  caractère 
d'une  atnbaeeadrice  de  Satan,  d'une  exécrable  damnée,  comme  disent  Scarron 
et  Molière,  le'rèle  à^Àpollonie,  dans  V Entremetteuse  maladroite  (  Hachiavel, 
CIB«(vr«r{t(l^ra»re«,  Paris,  Charpentier,  1851,  page  115). 

'  Un  petit,  c'est-i-dire'uft  p«u.  On  dit  eneore  mi» /Mfif  peuf 
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Et  comme  le  J£ane  homme  a  passé  ses  yisitet. 

AGNES, 

Hélas  !  si  vous  saviez  comme  if  étoit  ravi, 
Gomme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 
Le  présent  qu'il  m^a  fait  d^une  belle  cassette, 
Et  l^argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  Faimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous^.. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

H  disoit  quUI  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde  \ 
]£t  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde,     . 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  Fentends  parler, 
*  La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ARNOLPHE,  bas,  ft  part. 

0  fâcheui  examen  d^on  mystère  fatal. 
Où  Texaminateur  souffre  seul  tout  le  mal  f 

(haut.) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  faisoit-^il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant  f  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras. 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(la  vojrant  interdiite.) 

Oufr 

AGNÈS. 

Hél  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Euhl 

AGNÈS. 

LiO. .. 

'  Ce  Irait  e«t  encore  imllë  de  Scarron.  {Prètauùùii  iniaifo,  p.  9^ 
*  Tar.        iO**^^' qv'H  lA'aiinoit  d'une  amour  sans  seconde. 
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ARNOLPHE. 

Plaît^il? 

AGNÈS. 

Je  ii^ose, 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  inoi« 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

l  ARNOLPHE. 

'  Mon  Dieu!  non. 

I  AGNÈS. 

I  Jurez  donc  votre  foi>. 

I  ARNOLPHE. 

\     Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

I  «  AGNÈS. 

1  Si.  . 

ARNOLPHE. 

Noo^  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu^est-ee  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

n... 

ARNOLPHE,  ipart. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

^     n  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donnée. 

'  Dans  le  Jaloux  tTBstramadure,  oouvdle  de  Cervantes  imitée  par  Scarron,  la 
jeune  Léonore  consent  à  reeevoir  un  jo«eor  d'instrument,  à  condition  qu'il 

I  iwtn  de  ne  prétendre  à  rien  de  a  qui  pourvoit  déplaire;  car,  dii-clle,  quand 
U  aura  juréf  noue  le  tiendrons.  Cette  naïyele'  a  peut-être  inq>irë  à  Molière  i'idée 
dn  wrroeot  qn'A^ès  exige  d^Amolphe.  **(  Aimé  Martin.) 

^         *  <  Je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend 

>  Uwt  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles,  et  • 
''      >  (^offense  de  l'ombre  des  efaoses.  Il  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à  cetic  co- 

;      >  médie,  vis>à-v>s  de  la  loge  où  nous  étions,  qui«  par  les  mines  qu'elles  aiïee. 

>  lèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  détournements  de  tète  et  leurs  cachemcnts 
»  de  visage,  firent  dire  de  tons  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  l'on 

>  n'auroU-pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  liant 

>  qu'('llo«(^lnienl  pi  us  chastes  des  ofoillesque  de  tout  le  reste  du  corps.»  (Houkre, 
Critique  de  l'École  de»  Femmes ,  scène  iu.\ 


\ 


^  L'ÉCOLE  DE^FEMMEo. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

>RN0LMIE,  reprenant  halciae. 

Passe  pour  le  ruban.  Maïs  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  tes  bras. 

'  AGNÈS. 

Gomment!  est-ce  au'on  fait  d'aulres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Hais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-l-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que]K)ur  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Crace  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte  : 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(haat.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire  • 

Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Ohl  point,  n  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moL  | 

ARNOLPHE. 

Ab  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi.  ] 

Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes, 

Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes; 

Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur, 

Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 

Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse.  < 

AGNÈS. 

Vu  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé I  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  jet  si  douce I 
J'admire  quelle  joie  on  goûfe  à  tout  cela  ; 
Et  je  ne  savois.point  encor  ces  choses-li. 
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Oai,  c^eât  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils,  et  ees  douces  caro&ses;     . 
Mais  ir  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Etqu*en  se  mariant,  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N*est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie? 

ARNOLPHE.  ^ 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie  - 

ARNOLPHE. 

Si  TOUS  le- souhaitez,  je  le  souhaite  aussi; 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise! 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  Thymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez,  nous  deux...    , 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  1 

ARNOLPHE. 

Hél  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnois  point,  pour  mei,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE. 

Oui;  VOUS  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS* 

Hais  quand? 
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AttIfOLPHE. 

Dès  ce  goir. 

'  AGNÈSj  riailU 

Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  I  que  je  vous  ai  grande  obligation. 
Et  qu'avec  lui  j^aurai  de  satisfaction  I 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHE. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte. 
À  choisir  un  mari  vous  êtes  nn  peu  prompte. 
Cesi  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
.  Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  sMl  vous  plaSt, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  lui  jetant,  s^il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L^obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroi tre. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin, 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

« 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 
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AGNÈS. 

Mais  quoi  1  voulei-YOU8... 

ARNOLPHE. 

C^est.assei.     - 
Je  suis  maitre,  je  parle  ;  allez,  obéisses. 

m  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 

Voas  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 

Confondu  de  tout  point  le  bloadin  séducteur; 

Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 

Votre  innocence,  Agnes,  a  voit  été  surprise  : 

Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  tous  étiez  mise. 

Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction,  '  ^ 

Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 

Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes, 

Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux; 

Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous; 

Kt  ee  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 

De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 

Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 

Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 

Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 

Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais,  avant  toute  chose»  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(à  GMrgetle  et  à  Alain.) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien«.. 
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GEORGSTTB^ 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  «n  fiaisoit  accroire; 
Mais... 
'  Atkin. 

S^il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  Taulre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n^étoient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire, 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  Tautre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  U.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  assis. 

Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  oavrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(MetUnl  le  doigt  sur  son  front.) 

Là,  régardez-moi  là  durant  cet  entretien; 

Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

le  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée, 

Vous  devez  bénir  Thcur  de  votre  destinée, 

Con templier  la  bassesse  où  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté^ 

Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise. 

Vous  fail  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  cmbrassements 

D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements, 

Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire. 

Le  cœur  a  refusé  Thonneur  qu^il  veut  vous  faire. 

Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 

Afîn  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 

A  mériter  Tétat  où  je  vous  aurai  mise, 

A  toujours  vous  connoitre,  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  Tacte  cjuc  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinagc  : 

A  d'auslèrcs  devoirs  le  rang  de  femme  engage*  ; 

*  Don  Tcdrc  se  iii.l  dans  «ne  cliai.«(>,  fil  tenir  sa  femme  debout,  et  Ini  dil  cet 
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Et  voos  n*y  montez  pas,  à  cer^ue  je  prétends, 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'eu  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  (ôié  do  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  do  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

l/uoe  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 

l/unc  en  tout  est  soumise  à  Taulre  qui  gouverne;    • 

tl  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. 

Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 

Â  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

PTapproebe  point  encor  de  la  docilité, 

Et  de  Tobéissancé,  et  de  l'humilité. 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maitre^ 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 

Nais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines, 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondio. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne, 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu , 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  pomt  de  jeu; 

paroles,  on  d'autres  encore  plus  impeilinculcs  :  <  Vous  êtes  ma  femme,  dont  j'es- 

>  (lore  que  j'aurai  sujet  de  louer  Die  ,  taiil  que  nous  \ivrons  cnçemble*  Mellczo 
vvoos  bien  dans  l'esprit  ce  (|ucje  m'en  vais  vous  dire,  et  l'obàcrvez  exactement  tant 
»  que  voos  vivrez,  et  de  pctir  d'olTcnscr  Dieu,  et  de  peur  do  me  déplaire.  A  toutes 
vccx  paroles  dorées,  rinnocentc  Laurc  faisoil  de  grandes  révcreucesà  propos  eu 

>  non,  et  regarduit  son  mari  entre  dcttx  }'cnx,  au^si  liniidement  qu'un  «Icolicr 

>  nouveau  fait  un  iiédanl  impérieux.  Savcz-voiis,  conliiiiiadon  Pcdre,  la  vie  que 

>  doivent  mener  les  personnes  mariées?  Je  ne  !a  sais  pas,  hii  ri'pimdit  Laiire,  fai- 
».saut  une  révérence  plus  l)a':se  que  tutilcs  les  autres;  mais  apprenez>la-inoi,  et 

>  je  la  retiendrai  comme  itoe,  Maria.  El  puis,  autre  révérence.  >  (ScarrÔn,  la 
Précaution  inutile.) 

'  «  Lesdevoirs  de  la  Tcmnie  sont  de  rendre  honniMir,  révérence  et  respect  à  son , 
HKiri,  coninic  A  sou  maistreet  lion  sci^^iicur.  >  (Ciiarron,  De  la  Sagesse,  liv.  III, 
cUa|i.  XII,  Du  ihtùir  du  tnariésJ 
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Et  qitMl  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  Ton  plonge  à  jamsiis  les  femmes  mal  vivantes  ^ 
€e, que  je  vous  dis  là  ne  sont  point  des  chansons;         ' 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  atne  les  suit,  et  fuit  d'être  coquette, 
Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nette; 
Hais  s'il  faut  qu'à  Thonneur  elle  fasse  un  faux  bond, 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 
Vous  paroitrez  à  tous  un  objet  effroyable, 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 
Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté  ! 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office, 
/  Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important, 
Qui  vous  enseignera  Toffice  de  la  femme. 
J'en  ignore  l'auteur:  mais  c'est  quelque  bonne  aine; 
Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(Il  se  lève.) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

OU  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

AVEC  SON  BXERCIGB  JOURNALIERE. 
PftBMIÈIlK  MAXIME. 

Celle  qu^un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'aulrui 

*  Molière  a  rcpoiidu  hii-mèmc,  dans  la  Critique  de  t École  des  Femmes^  k  <*cni 
*  qui  raccutoteut  de  tourner,  dans  ce  discours,  la  religion  en  ridicule.  <  Pour  le 

>  discours  moral,  diUil,  que  vous  appelez  un  sermon,  il  est  certain  que  de  vrvi^ 
»  dêvols,  qui  Tout  ouï,  n*ont  pas  trouvé  qu'il  cboquftt  ce  que  vous  dites  ;  et  uns 

>  doute  que  ces  paroles  d'cnTer  et  de  chandicres  bouillaulcs  siuit  assez  jiistiiices 
»  par  rcxtrâvagauce  d'Ainolplie,  et  par  rinnoccncc  de  celle  à  (|ui  il  parle.  » 

*  Dans  C Évangile  des  quenouilles ^  polit  livre  du  qulaztèmc  siècle,  l'auteur  its 
prôsenlc  plusieurs  dames,  bonnes  voisines  et  amieSy  assemblées  potir  lilei^  pcndanl 
six  joaruées,  et  qui  licnnent  des  propos  joyeux  sur  toutes  les  matières.  Dame 
Tsangrine  commence  la  première  journée  |>ar -plusieurs  maximes  sur  la  cnudiiite 
que  les  marisdoivent  Icnir  avec  leurs  renimes.  11  c>l|K)Ssib>c  (\\ui  ce  livre  aitin* 
spire  à  Molière  l'idée  des  maximes  du  mariage.  ^^ imé  Martiu>) 
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Boit  se  mettre  dans  la  (éfe, 
Malgré  te  train  d^aujourd^hui, 
Que  rbomme  qui  ta  prend  ne  ta  prend  qlie  pour  lai. 

ARNOLPHZ. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  \eut  dire; 

Mais  pour  Tlieure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 
DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 

Qu^autant  que  peut  désirer. 

Le  mari  qui  la  possède  : 
Cest  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d^oeillades, 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades. 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  riionneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles  ; 
Et  les  soins  de  paroitre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Sous  sa  coiffa,  en  sortant,  comme  Thonneur  Tordonnèy* 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux, 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈME  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
.    De  re<^voir  aucune  a  me  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N^ont  affaire  qu^à  madame 
N^accoiimiodent  pas  monsieur. 

DIXIÈME  MAXtae. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 


r 


6(>  L'£CObt:  DES  FERMES, 

Qu'elle  se  défende  bien  • 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

On  ne  donne  rien  ~po\ir.  rien. 

SEPtlÈME  MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dûi-elle  en  avoir  de  l'ennoî, 
U  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

f.e  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes, 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈMB  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées, 
Qu'on  nomme  belles  assemblées. 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits. 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer, 
Comme  d'une  chose  funeste  ; 
«    Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

Â  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps, 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs. 
Il  no  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
I^  mari,  dans  ces  cadeaux  >, 
Est  toujours  celui  qui  paie.    ^ 

ONZIÈME  MAXIME 

AR?rOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

*  Dtnors  de  campagne,  comin«  Molière  réplique  lui-même  dafts  1er  4)cai  pi«> 
micrs  vers  de  celle  dixième  maxime.  Ce  mot  revient  plosiean  fois  <biis  poif* 
«uteiir.  [Voir  F.  Génxn,  iMDiqtu^  etc.)  .   ^ 
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Je  TOUS  expliquerai  ces  choses  comme  il  fuit 
Je  me  sais  souvenu  dkiae  petite  affaire  :  .      ^ 

Je  n'ai  qu^un  mol  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
>    Rentrez,  el  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le^notaire  vient,  qu'il  m'attende  on  moinent. 

^  SCÈNE  m.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 

Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  celte  ame  ; 
-  Conme>un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 

Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s'en  est  pea  fallu  que,  durant  nioa  absence, 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 

Uai$'il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ccsl  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 

Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 

Deux  mo^  ineontineut  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bieuHine  autre  bête  : 

Moire  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  télé, 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir^. 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins,    , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 
•    Pour  se  parer  du  coup  eu  vain  on  se  fatigue  : 

Uoe  femme  d'esprit  est  un  diable  en  Intrigue; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
'    L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire 
'    En6n  mon  étourdi  n^aura  pas  lieu  d'en  rire'; 
;    Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

1-e  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu^ils  se  peudroient  plutôt  que, de  ne  causer  pas. 

'6a«cfct>,au  piôpre,  allcrà  gauche;  au  figuré,  s*écar ter,  se  Jo|ar(ir 
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Ohlqae  lés  femmes  sont  do  diable  bien  tentées, 
Lorsqu'elles  vont  choisir  oes  télés  éventées  1 
Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-oous  toujours  bien, 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 

Qu^it  n*a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j^irai  tant  de  fois,  qu^enfin  quelque  moment.. 

▲RNOLPHE. 

Hél  mon  Dieu,  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment: 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  Ton  m^en  croyoit,  elles  seroient  bannies. 
C^est  un  maudit  usage,  et  la  plupart  des  gen$ 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(Il  se  eonyre.) 

Mettons  donc  sans  façon ^.  Hé  bien  !  vos  amourettes? 
Puîs-j€$,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
Tétois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse^ 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse^. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'-à  vous  s'est  découvert  mon  cœur. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  dn  malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  oh  1  comment  cela? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très  grand  regret, 

»  Méttoni  donc  sans  ffnçon,  pour  fMttons  donc  notn  chBpmu.  On  en  iron^  «tf 
«écond  exemple  dang  la  Mène  H  du  Mariage  fûreë. 

*  Ici  Molière  s'inspire  en  même  temps,  pour  les  situations,  "de  Scarron  éi  de 
^traparole.  Voir  les  Facétieuses  nuits  du  docteur  StraparoUt  IV*  nuit,  1. 1»- 
p,  324.  La  Foutaine  a  suivi  une  donnée  analogue  dans  U  Maitrt  •n  droit. 
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11  a  su  de  nous  deax  le  commerce  secret'.  ' 

ARNOLPHÉ. 

IVoù  dlanlre  à-t-il  sUôt  appris  celte  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais  ;  mais,  enfin  c^est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  .aller  rendre,  à.  mon  heure  à  peu  prés, 

Ma  petite  visile  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage, 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 

Et  d'un  «  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  »      '  .\ 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ^ 

HORACE. 

Âo  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu. 
C'est,  «  Vous  n'entrerez  point;  monsieur  l'a  défendu,  ji 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté.  , 

ARNOLPHE. 

Gomment!  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite^. 

ARNOLPHE. 

Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 

'  Le  commerce  de  rtous^  pour  notre  €iimimvre$* 
'  Les  gens  tic  qualité  disoieni  do  cette  scène  :  «  Un  ^rès  dans  une  comédie, 

>  ma  roi,  cela  osl  bon.  Cominont  dialùe  comprandrc  qu'une  jeiiiio  lille  jolie  un 
»  gros?  car  ce  qu^on  apitolle  un  grrâ  est  un  pavé  qu'une  femme  peut  à  pcMie  sou- 

>  k-'ver.  Arnnipliecloil  Imcu  des  atfiîsdu  commissaire,  de  faire  pleuvoir  impnné. 

>  mibnt  des  ^'rcs  par  h  reiiètre  en  plein  jour!  »  (la  iSruerre  eomiçtie,  ou  la  IH» 
ftnse  i»  VÈcoh  du  Femmes^  par  le  sictir  de  La  Croix,  p.  33.)  (Aimé  Mariiu.) 
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Et  je  trouve  fâchem  Tétat  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce^  retour  funeste. 

ARNOLPBE. 

€ertes,  j^en  suis  fâché  pour  yous,  je  vous  protesta» 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien, 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

'  HORACE. 

il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  Glle,  après  tout» 
Vous  aime? 

.    HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  réspère. 

ARNOLPHE. 

I^  grès  vous  a  mis  en  déroute  : 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  04>mpris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là, 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté, 
Et  qu*on  n'attcudroit  point  de  sa  simplicité. 
H  le  faut  avouer,  TAmour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  à  letre; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  Tahsolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  Pouvrage  cFun  moment. 
De  la  nature  on. nous  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  Tair  des  miracles. 
D'un  avare  à  Tinslant  il  fait  un  libéral. 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  ciyil  d'un  brutal; 
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ACTE  Itl,  SCENE  ÏV.  ^Oi 

11  rend  agile  à  tout  Tâmela  plus  pesante, 
El  donne  de  Tesprit  à  la  plus  innocenle*. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  inoi  par  ces  termes  exprés, 
I  Retirez-vous,  mon  amc  aux  visites^ renonce; 
»  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  ». 
Celte  pierre  ou  ^  grès  dont  vous  vous  étonnies 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds; 
Et  j'admire  de  voir  celte  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris? 
L'Amour  sait-il  pas  Fart  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites-Tous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Eohl  n'admirez-vous  point  celle  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolpbe  ril  d'un  air  force.) 

€et  homme,  gendarmé  d'ahord  contre  mon  feu, 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Gomme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi. 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi, 
Et  qu^abuse  â  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême! 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroit  dire  : 

*  La  Foataine  a  dit  après  Molière  i 

lejeHoe  Amour,  bien  (|u'i)  ail  la  façoD 
D'un  dieu  qui  n'est  ennor  (|u'à  sa  leçon, 
Fut  de  tout  temps  grand  faiseur  de  miraclei  : 
Bo  gens  coquets  il  change  les  Calons  ; 
Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles  ; 
Par  lui  les  loups  doviennenl  des  moulons  : 
I)  fait  si  bien  que  l'on  n'est  .plus  1«  mèine,  etc. 
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Jo  ne  puis  y  son^r  sans  de  boivcœur  en  rire; 
Et  TOUS  n'en  riez  pas  asse^,  à  mon  avis. 

ARNOLPHE,  nvec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  q^ue  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  Ty  meltre. 
Mais  en  termes  touchants  «t  tout  pleins  de  bonté, 
De  tqndresse  innocente,  et  d'ingénuité;  ^ 

De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  ilamour  la  première  blessure. 

ÀRNOLPHE,  bas,  à  part. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 

Et,  contre  mon  dessein,  Tart  t'en  fut  découvert. 

'  HORICE  lit. 

«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je 
»  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  desirerois  que  vous 
u  sussiez  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire, 
»  et  je. me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con- 
»  noitre  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance,  j^ai  peur 
»  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
v>  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que  voos 
»  m'ayez  fait,  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de 
»  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les 
»  peines  du  monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serois  bien 
»  aise  d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela; 
»  mais  enfin  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  et  je  vou- 
»  drois  que  cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit 
»  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il 
»  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
»  n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai 
»  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous,  et  je  suis  si  touchée  de 
»  vos  paroles ,  que  je  ne  saurois  croire  qu'elles  soient  men- 
»)  teuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est  :  car  enfin, 
»  comme  je  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort 
»  du  monde  si  vous  me  trompiez  ;  et  je  pense  que  j'en  mour- 
n  rois  de  déplaisir  ^  » 

ARTiOLPHE,  à  part. 

HonI  chienne! 
'  Comparez  ceUe  letlre  à  celle  d'Isabelle  dans  VÉeolt  de»  Maris* 
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HOBAGC. 

Qu'avez- voMs? 

ARNOLPHE. 

Moi?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avec- vous  jamai»  vu  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soins  inaudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable, 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable; 
.  D  avoir,  dans  Tignorancc  et  la  stupidité, 
Voulu  de  cet  esprit  étoufTer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 
£t  si^  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPHE. 

AjdQeu. 

HORACE. 

Comment!  si  vite! 

ARNOLPHE. 

11  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauricz-vous  point,  comme  on  la  tient  de  prés, 

Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille ï. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'obscrver; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre, 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entoiulrc. 

J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  riiumain  : 

Elln  m'a  dans  Tabord  servi  de  bonne  sorte; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  moite. 

Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyeu? 

AUNOLPUE. 

Non  vraiineiil;  et  sans  moi  v')us  en.  Irouverez  bien. 

^    *  A^ij,  pareilUf  c*esUù-dire  d'une  façon  parcillui  à  charge  de  revanche 
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HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  >'0U9  oonGe. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE^  ««l 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  morU6eI 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  1 
Quoil  pour  une  innocente  un  esprit  si^préscntl 
Elle  a  feint  d^étrc  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse^ 

•  Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  celte  adresse. 
Enfin,  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
Je  vois  qu^il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 
Qu^à  ma  suppression  il  s^est  ancré  chez  elle; 
Et  c/est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur; 
Et  Tamour  y  pâtit  aussi  bien  que  Thonneur. 
J'enrage  de  trouver  celte  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée.     . 
Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 
Je  n^ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin, 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 
Mais  il  esi  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel  !  puisque  pour  im  choix  j'ai  tant  philosophé, 
Faut-il  de  ses  appas  m^étre  si  fort  coiffé  î 
Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

.  Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour. 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sol,  n'as-lu  point  de  honte?  Ah!  je  crève,  j'enrage,. 
El  je  soufflelterois  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel  I  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  1 
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ACTE  IV,  SCÊJSÉl.  tm 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ARNOLPII^,  seul. 

J\ii  peînc,  je  Tavouc,  à  demeurer  en  place, 

Lt  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse, 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors^ 

Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vuel 

De  tout  ce  qu^elle  a  fait  elle  n^est  point  émue; 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas, 

On  diroit,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille, 

Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  bile  ; 

Et  CCS  bouillants  transports  dont  s'enflauunoit  mon  cœur 

Y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'élois  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle, 

Jamais  ses  yeui  aui  miens  n'ont  paru  si  perçants, 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 

Et  je  sens  là*dedans  qu'il  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance. 

Et  j^en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon. cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enfever  jusque  sur  la  moustache^ 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non,  parbleu  1  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami. 

Vous  aurçz  beau  tourner,  on  j'y  perdrai  mes  peines, 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines, 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 
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SCENE  H.  —  UN  NOTAIRE,  ARNOÏ.PHE. 

LE  NOTAIRE. 

Ah  (  le  voilai  Donjoiir.  Me  voici  tout  à  point 
Pqup  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ÀRNOLPfilE ,  se  croymt  seul,  et  sabs  voir  ni  entendre  le  notaire. 

Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOLPHE,  se  cropnl  seul. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croyani  seul. 

Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises 
II  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n^ayez  reçu. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Pal  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien  I  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat. 
Et  Ton  peut  en  secret  faii'e  votre  contrat. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras.  ' 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  estque  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  *;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 

^  Cela  slgiiiRe  que  si  une  rcinine  apporte  soixante  mille  livres  do  dol,  elle  doit 
avoir  vingt  mille  livres  de  douairei 
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Et  Ton  ya  plus  avant  lorsque  Ton  le  yeut  bien. 

ABNOLPHEy  secre}apt9eul. 

Si...  . 

(Il  aperçoit  le  notaifê.) 
LB  NOTAIRE. 

Pour  Ie.préciput,  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble,. 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE  NOTATBE. 

•Il  peut  Tavantager 
I^rsqu^il  Taime  beaucoup,  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  prétix  qu'on  appelle*, 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 
Qu^on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat, 
Et  que  Ton  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquêts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour...? 

ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre, 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot. 
En  me  haussant  Tépaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE   NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

'Le douaire  prélix  csl  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à  sa  volonté.  Le douairv 
couluinier  e«t  celui  qui  est  ordonné  et  établi  par  la^^outume. 
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ÂRNOtPHE. 

'    Ooiy  je  vous  ai  mandé  ;  mais  la  chose -est  remise, 
Et  Toa  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d^homme  avec  son  entretien  I 

LE  NOTAIRE,  "tettl. 

Je  pense  qull  en  lient;  et  je  crois  penser  biern 

SCÈNE  III,  -  LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au^evant  d'Alain  et  de  Gcorgette. 

M'éles-voos  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

OuL 

LE  NOTAIRE., 

.    J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connottre; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  çVst  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
SCÈNE  IV.  -  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur.  •• 

'  ARNOLPHE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles. 
Mes  bons,  mes  vrais  amis;  cl  j'en  sais  des  nouvelles. 

"  ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE . 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jourr^ 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
£t  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourroit-ce  être. 
Si  l'on  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  maître  I 
Vous  n'oseriez  après  paroi tre  en  nul  endiH>it; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
Il  faut  de  «votre  part  faire  une  telle  garde. 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 
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AJWOLPUE. 

Hais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  reudie. 

*  ALAIN. 

Oh  vraiment...! 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s^en défendre. 

ARNOLPHE. 

S^il  venott  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cieur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  I 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 

(à  Georgelte.) 

9  Bon.  Georgette,  ma  mignonne. 

Ta  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne... 

GEORGETTE. 

Voiis  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(à  Alain.)  ^ 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(à  Georgette.) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre. 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien  ' 

(k  Alaio.) 

ie  De  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien; 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant»  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  Savoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(lU  tondent  tous  deux  la  main,  ei  prenneni  rargenl.) 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  k  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse. 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maUrosse. 
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GEOROETTEy  le  poufMan» 

Ad'autles. 

>RIfOLPHE  • 

Bon  cela. 

ALAIN,  lepouisant. 

Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

^        GEORGETTE|  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE» 

Bon.  Holà  I  c-est  assez. 

GEORGETTE* 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  Tentendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  falloil  pas  prendre <• 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  Tinstant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire.^ 

ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soiçs. 

SCÈNE  y.  —  ARNOLPHE,  iwiL 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 

'  Molière  doit  l'idée  de  cette  scène  à  une  pièce  ftaliemie  iiili talée  Pan/oion. 
falotts.  ^  fCailIttva.) 
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Vendeuses  de  rbbans,  perruquières^  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
Â  faire  réussir  les  .mystères  d^amour^. 
Enfin  j^&i  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses*, 
n  faudra  que  mon  homnie  ait  de  grandes  adresses, 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI.  -  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE.  / 

La  place  m^est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  réchapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  nous,  sans  prévoir  Tavenlure, 
Seule  dans  son  balcon  j^ai  vu  paroitre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  pt*tenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte^ 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte;  . 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Et  fout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire^, 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armioire. 
Il  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas, 
Mais  je  Toyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas. 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'éniouvoit. 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoit. 
n  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée  ; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu' 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
ElnOn,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais*  déchargé  sa  colère. 


■Cei  détails  «ont  emprunlés  à  Scarron  :  c  Sa  principale  profemloift  ëtoit  d'ôlre 
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*  Etre  en  accessoire,  saivant  Nicol,  signifie  être  en  danger. 

*  Becque  eomu  est  one  imiialion  du  mot  italien  beeeo,  qui  signifie  boue,  (Bret.) 

*  Jfai»,  du  latin  magisy  plus,  davantage;  vieux  mot  dont  on  se  sert  encore 
<ltiw  quelques  provinces  :  je  n'en  puis  mais;  je  l'aime  mais  que  toi.  (Ménage  I 
-Molière  s'est  encore  servi  de  ce  mot  dans  la  grande  icène  du  cinnulème  actl 
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Mon  jaloux  inquiet,  sansilirc  son.  ennui, 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi,  de  mon  étui*. 
Nousxi^avons^point  voulu,  de  peur 'du  personnage, 
Risquer  à  nous  tcnii*  ensemble  davantage; 
C'éloit  tt'op^hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit, 
'  Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre; 
Et  je  'dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre, 
Dmit,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  Taccès. 
Gomme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  rapprendre. 
L'allégresse  du  cceur  s'augmente  à  la  répandre; 
Et,  goûlât^on  cenKfois  un  bonheur  tout  parfait, 
On  n'en  est  pas  content  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VH.  —  ARNOLPHE,  «euU 

Quoi!  lastre qui  s^obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe i)n  m'a  vu,  vingt  aonées, 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  m'inslruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents; 

De&  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  a  me. 

J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 

Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté, 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumière;s 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

'  C«  récit  est  imité  de  Slraparole,  IV'.nttit^ 


l     «. 


ACTE  IV,  SCENE  VIH.  4T7 

Pour  me  conduire  en  tout  avec. précaution,  .     ''       ■ 

De  tant  d'autres  maris  j'aurois  t[uifté  la  trace, 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  dis(;rdce  I 

Âh!  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  robjet  qu^on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 

i^mpècberai  du  moins  qu'on  s'empare  du  i*este;.    , 

Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 

Que  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'élre  fatal, 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

• 

SCÈNP  VIII.  -  CHRYSALDE.  ARNOLPHE. 

CRRYSALDE. 

Hé  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade?  '  •   ^ 

ARNOLPHE. 

-Non.  Je  jeâne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

ARNOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARNOLPHE. 

Cest  trop  s'inquîéter  des  affaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Ohl  oh!  si  brusquement I  Quels  chagrins  sont  les  vôtres? 

Seroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 

Je  le  jurerois  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CHRYSALDE. 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous-^'ous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières. 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 
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Et  ae  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant,  ei  lâche, 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  celte  tache; 

Ei,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  pput  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme. 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme, 

Et  qu'on  s' avilie  former  un  monstre  plein  d'effroi  ^ 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent. 

Et  qu'enfin  tout  le  maj,  quoique  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés. 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires, . 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents, 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 

Sont  de  tous  leurs  cîideaux,  de  toutes  leurs  parties. 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable  ; 

Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête. 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 

Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a.  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir» 
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ACTE  rv,  SCÈNE  viii.  m 

\ 

Ouol  qa^on  en  puisse  dire  euQn,  le  cocuage 
S^as  des  traits  moins  affreux  aisément  s^enyisage; 
Et^comme  je  vous  dis,  toute  rhabiieté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  coté.    • 

ARNOLPUE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  renierciement  à  votre  seigneurie; 
Et  quiconque  voudra  vou^  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Hais  comme  c'est  te  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
ie  dis  que  Ton  doit  faire  ainsi  qu^au  jeu  de  dés, 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
'il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite, 
'Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE.  ' 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien, 
£t  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vous^  pensez  vous  moquer;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre, 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n^aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien, 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  fout  pas. 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  ba;s. 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
Que  nous  soyons  tenus  à  fout  endurer  d'elles? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
\  Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et,  qu'il  a  se$  plaisirs  comme  les  autres  choses*. 

'  Cos  lilaisaiiteriés,  qui  ont  (ite  sévèremcnl  blitniécs,  se  (loiivcnl,  qiiaiil  à  Tidéo 

,  preinicrc;  dans  Rabelais  et  Brautônte.  «11  n'est  pas,  (Jil  Rabelais,  coqiiu  qui 

>  veuU;  i\  tu  ea  coquu,  trqo  ta  femme  sera  belle;  tr^o  tu  svras  bieu  tri^iclé 
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ÂRNOLPHE* 

Si  voos  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter. 
Quant  à  moi,  ce  n^esl  pas  la  mienne  dV^i  tâlcr; 
Et,  plutôt. que  subir  une  teJIe  ayenture... 

CIIRTSILDE. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d^élre  parjure* 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus,  ' 
Et  Ton  ne  prendra  pas  votre  avis  Là-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  serois  cocu  ? 

CHRTSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade! 
Ilille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison, 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  celte  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  le,  s'il  vous  plaU. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  I 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous; 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire, 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(Il  court  heurter  à  sa  porto.) 

SCÈNE  IX.  -  ARNOLPHE,  aLaLN,  GEORGETTE.      - 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection  ; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

>  d'elle }  ergo  tu  auras  des  aAis  beaucoup  ;  ergo  tu  seras  sauve.  »  —  «  Quaod  uM 
»  femme,  dit  à  son  tour  Brantôme,  est  un  peu  galante,  elle  se  rend  plus  aisce, 
»  plus  snbjecte,  plus  docile,  craintive,  et  de  plus  douce  et  agréable  humeur,  plut 

>  humble  et  plus  prompte  à  faire  Ibut  ce  que  le  mari  veut,  et  lui  cojidesceod  ea 

>  tout,  comme  j'en  ai  veu  plusieurs,  telles  qui  n'oscni  gronder,  ni  crieri  ai  ^f^ 

>  des  caricatures,  de  peur  que  leurs  maris  ne  les  menacent  de  leurs  faïUcs  :  U«6 
»  tllct  font  ce  que  leurs  maris  veuiUent.  »        •     ~    . 
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Et,  SI  vous  m*y  servez  selon  ma  coofiance, 
Vous  éles  assurés  de  votre  récompeose. 
L^homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  bruil) 
Veut,  comme  je  Tai  su,  m^attrnper  cette  nuit, 
Bans  la  chambre  d'Âgnés  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lut  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton, 
El,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre), 
Que  Ions  deux  à  Tenvi  vous  me  chargiez  ce  traître, 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  mon  Dieu  !  tout  est  à  nous. 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

fiEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  fortOf 
{j'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc  ;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(«col.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  (ous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville  - 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant, 
U  nombre  des  ^cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 


Fl»   DU  Ul'ATItlKMC:  AUTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L  —  ARNOLPHE,  ALAIN.  GEORGETTE 

ÂRNOLPHE. 

Traîtres  !  qu'avez-vous  fait  par  cette  \iolence? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cçtte  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  arm^r; 
L^ordre  étoit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tète, 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sorti 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innoc<ent  que  j*ai  pu  vous  prescrire. 

(seul.) 

Lé  jour  8*en  va  paroître/et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  deviendra i-je?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire? 

SCÈNE  IL  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,  à  part. 

Il  faut  que  j^aille  un  peu  reconnoitre  qui  cVst. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Eût-on  jamais  prévu... 

(Heurté  par  Horace,  qn'H  ne  recou nuit  pas.; 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 

HORACE. 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe?  , 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vou»...? 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
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Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHE. 

,  Quelle  confusion  l       - 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J^éteis,  à  dire  vrai^  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a 'réussi, 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire, 

Et  par  un  incid^nfr  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  Ton  a  pu  soup^nner 

Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroitre, 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas, 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux 

Ont  imputé  ma  chute  à  Teffort  de  leurs  coups; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place, 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assonimé, 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'enlendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucemetit  tâter  si  j'étois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépasse  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi; 

Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi. 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avoient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abor.d  venus  ; 

El,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée, 

Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée;  i 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
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Que  vous  (Jirai-jc  enfin?  Cette  aimable  personiie 
A  suivi  les  conseils  que.  son  amour  lui  donne, 
,  N*a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 
<£t  de  tout  sonvdestin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu,  par  ce  trait  dinnocence, 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence, 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir, 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur.  amour  mon  ame  est  embrasée; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  Tavoir  abusée  : 
^Q  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  làydessus  l'emportement  d'un  père  ; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter^ 
'  Et  dans  la  vie  enOn  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 
C^esl  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  celte  belle; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Oulre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 
Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exacte  poursuite, 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  fa^'on 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon; 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  Voire  prudence. 
Que  j'ai  fiiit  de  mes  feux  entière  confidence, 
C'est  à-  vous  seul  aussi,  c^mme  ami  généreux, 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLPITE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  Totre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

ARNOLPHE. 

Très  volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sons  ravir 
De  celle  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'a^ois  de' votre  part  craint  des  difficultés:' 
Mais  vous  éles  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse, 


a(;te.v,  SCENE  m.  *sw 

VoQs  save^  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  fsens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  Pon  nie  verra  peut-être; 
Etj  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroi tre, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
11  faut  me  l'amener  dans  un  Tieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  Ty  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main. 
Et  chez  moi  sans  éclat  je  retourne  soudain. 

ARNOLPHE,  seul. 

Ahf  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
^q>are  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice! 

(Il  s'enveloppe  le  Des  de  son  manteau.) 

SCÈNE  m.  -  AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(Aroolphe  lai  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnoisse^ 
AGKLS,  à  Horace. 

Pourquoi  me  quittez- vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songea  donCy  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J*en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit.tristo  aussi. 

AGNÎ:S. 

Hélas I  s'il  étoit  vrai,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  dé  mon  amour  extiéme 
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AGNÈS, 

Non,  vous  ne  m* Limez  pas  autant  que  je  tous  aime  : 

(Arnolphe  la  tire.)  ' 

Ah  I  roji  me  tire  tre;* 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux. 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  tus  tous  dent; 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N'appréhendes  rien; 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien* 

AGNÈS. 

Je  me  trouverois.mieux  entre  celles  d'Horace, 
Et  j'aurois... 

(à  Arnolphe  qui  là  tire  encore.) 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  ehasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc  ? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment! 

HORACE,  en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  IV.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  caché  dans  ion  manteau,  et  déguisant  sa  vois. 

Venez,  ce  n'est  pas  là-  que  je  vous  logerai. 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prélends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personiie. 

tse  faisant  connoUre.) 

Me  connoissez-vous? 

ACNfS. 

Hail 
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ARNÔLPHE. 

Mou  visage,  friptûDe,    . 
Dans  cette  occasion-  rend  vos  sens  effrayas, 
El  c'est  à  conlre-ieoeur  qu'ici  vous  mç/Voyez;. 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  quv  vous  possède. 

[A%Dèa  regarde  si  ^le  ne  verra  point  Horace.| 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
II  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah!  ah  !  si  jeune  encoli*,  vous  jorfez  de  ces  tours t^ 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  l'on  fait  les  enfants  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez- vous  la  nuit. 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit! 
Tudieu!  comme  avec  lui  votre  langue  cajole! 
11  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école I. 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  I 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte! 

ACNES. 

Pourquoi  me  criez^yous^? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet  f 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  daijs  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

Cest  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  ; 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôler  le  péché! 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendre; 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

'  Dw»  le  sens  de  :  me  grondes-vùu$. 
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'      AGNÈS. 

Oui.  Mais  à  vous  parler  frànchemelit  «Dtre  nous, 
Il  est  plus  pour  GeU  selon  mon  goût  que  vous. . 
Chez  vous  le  mariage  est  fâeheui  et  pénible, 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais,  las!  il  le  fait,  lu|,  si  rempli  de  plaisirs. 
Que  de  se  marier  il  doi^ne  des  désirs. 

\iRN0LPBE. 

Abl  c'est  que  vous  l'aimes^  traîtresse! 

AGNÈS. 

Oui,  je  rahnttr 

AKNOLPHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-mémel 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

ARN0IJ>HB. 

Le  devies-vous  aimer,  impertinente? 

AGNPS. 

Hélas  f 
Est-ce  que  jVn  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause; 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

^t  ne  savei-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi?  poiptdu  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'ien  être  réjoui  I 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 

Vous? 
arnolphe. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas  I  non. 

ARNOLPHE. 

Comment,  non  î 


ACTE  V,  sCèkeiv.  jm 

■  AGNÈS, 

Voulez-vous  que  je  mente? 

ARNOLPnE. 

Pourquoi  ne  ih'aînier  pas,  inndame  Timpudente? 

ACNES.  1 

Bien  Dieu  f  ce  nVsl  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  | 
Ouc  ne  vous  étes-vous,  comme  lui,  fait  aimer! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

arnoLphe. 
Je  m'y  suis  efTorcc  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,  à  pari. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  f 
Pcslc!  une  précieuse  en  diroil-cllc  plus? 
Âh!  je  l'ai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  pins  habile  homme. 

(à  Agnes.) 

Puisqu  en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  lonç  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  doublet 

ARNOliPHE,  bas,  à  part. 

Elle  a  de  Certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(haiii.) 

Wc  rendra-t-il,  coqume,  avec  tout  son  pouvoir, 
1^  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

AUNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vrailnent, 
Lt  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment! 
Croit-on  que  je  me  tiatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  tète, 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 

'Pièce  de  nioiruoie  qui  valoit  deux  deniers. 
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Jloi-même  j'en  ai  honte  $  et,  dans  Fâge  où  je  suU, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  solte,  si  je  puis. 

ABNOLFHp. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  choseV 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
G^est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
'  Et  beaucoup  nlus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

le  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourraade 
,  Ma  main  de  ce  discouî's  ne  venge  la  bravade. 

J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
.  Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère, 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur, 

Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses, 

Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 

Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection  ; 

Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 

Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile; 

Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile, 

Rien  de  plus  inQdèle  :  et,  malgré  tout  cela. 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(à  Agnès.) 

Hé  bien  I  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse, 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ^  ; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi. 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈs! 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire  ; 

'  Molière,  en  pariant  à  Chapelle  de  ses  chagrins  domestiques,  disoit  :  «  Tvê. 

>  le  chagrin  de  voir  qu'une  personne  stns  beauté,  qui  doit  Je  peu  d'esprit  qo'ot 

>  lui  trouve  à  l'éducalion  que  je  lui  ai  donnée,  dëtruisoil  en  uq  momeoi  toute  b» 

>  philosophie.  Sa  présence  me  fit  miblicr  mQ$  résoluUons;  et  les  premières  pa* 

>  rôles  qu'elle  me  dit  poursa  défense  me  larssèrent  s\  convaincu  que  mes  soupçon' 
»  étoient  mal  fondés,  que  je  lui  demandai  pardon  d'avoir  clé  crédule.  >  Entre  ie> 
plaintes  du  mari  et  les  vers  du  poêle  Tanalogie  estasses  grande  j^ur  être  reioarquée. 


.  " 
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Que  me  coûlerott-il,  si  je  le  pou  vois  faice?^ 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peui  si  fu  veux. 

Écoaie  seulement  ce  soupir  amoureux, 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitte  ce  morveux,  et  Tamour  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste, 
;  Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai, 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai  ; 

Tout  comme  tu  voucjjras  tu  pourras  te  conduire  : 
.  Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(bas,  à  pSrt.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller*! 

(hauU) 

'*  Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  dodne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  veux-tu  que  je  m^  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tù  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 
Je  sui^  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'âme  : 
Horace  avec  deux  mots  en  fcroit  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile  ; 
''  Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux,  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout  ^. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur;  mais  il  me  semble 

'Hô)ière  a  répondu  Im-mèine  à  ceux  qui  accusoient  cette  scène  d'exagération. 
«  Je  Toudrois  bien  savoir,  disoit-il,  avec  une  réticence  très-significative,    si    ce 
>  n'e&t  pas  {aire  la  satire  des  amants,  et  si  les  honnêtes  gens  mêmes,  et  les  plun 
«  >  aérieax,  eo  pareille  occasion,  ne  font  pas  des  choses...  » 

*  Gomme  eul-dO'beuse-fostet  cul-de-sacj  c'cst'-à->j)irc  sac,  fosse,  et  cuuvcutsans 
issne  par  l'extrémité  opposée  à  l'eulréc.  (F.  Gcuin.) 
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Qu^Âgtiés  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble* 

;AR!^OLPflE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

I*  pari.)    - 

Ce  ne  sera  pas  là  cjn'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-'heurc. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sure  demeure/ 

(à  Alaio.] 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieuX| 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux.    - 
(seiil.) 
;; peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI.  -  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême, 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  gris  le  frais  '  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d^unc  telle  venue, 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m^étoit  pas  connue, 

.    C'est  qu'il  m^a  marié  sans  mVn  écrire  rien, 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugc2;,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude. 
S'il  pou  voit  m^arriver  un  contre-temps  plus  rude« 
Cet  Ënrique,  dont  hier  je  in'informois  à  vous, 

.  Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine. 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai,  dès  leurs  premiers  mots,  pensé  m'évanouir  ; 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  oun*,  ' 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite; 
L^esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 

.De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 
Et  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 

■  r.*c«t-&-dire  a  ptofirë  de  ta  frakiietîr  de  la  nuit.  (Aime  llarUi.) 
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J)ë  le  dissuadc^r  de  ce^e  autre  alliance. 

'    ARMOLPHE. 

Oui-dà.  . 

I  HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu, 
Et  rendez,  en  ami,' ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

BORAGE. 

C^est  en  vous  que  j'espère. 

ARNOLPHE. 

ForI  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mou  âge...  Ah!  je  le  vois  venir! 
Keoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VU.  —  ENRIQUE.  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 

ARNOLPHE. 

(Horace  et  Arnolphe  se  retirent  dans  un  coin  du  théâtre,  et  parlent  bas  ensemble.) 

ENRIQUE,  àChrysalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroi (re, 

Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoître. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  celte  aimable  sœur 

Dont  riiymen  autrefois  m^avoit  fait  possesseur; 

Et  je  serois  heureux,  si  la  parque  cruelle 

M'eût  laisse  ramener  cette  épouse  Adèle, 

Pour  jouir  avec  moi  jesVnsibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 

Mais^  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence, 

Tâchons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amouiTux  qui  m'en  ait  pu  rester. 

11  vous  t)ucbe  de  près;  et,  sans  votre  suffrage, 

J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRYSALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime, 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

I.  42 
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ARNOLPHE,   à  port,  à  Horace, 

Oui,  je  veux  vous  servir  dé  la  boime  façon. 

HORACE,   à  part,  à  Arnolphe.. 

Gardez,  encore  un  coup... 

ARNOLPHEy   à  Horao^ 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(Araolphe  quille  Horace  pour  aller  embrasser  Oroote.) 
ORONTE,    à  Arnolphe* 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  1 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récîi, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  Va  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 

-    Oui. 

•  ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste^ 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
11  m'a  même,  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas^ouffiir  que  ce  nœud  se  diflere. 
Et  de  faire  valoir  rautorîté  de  pèref    ^ 
H  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeune»  gens, 
.  Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE,  à  part. 

Ahl  traître  1 

GHRYSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance  ^ 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis* 

ARNOLPHE. 

Quoi  I  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 

'  Vae.       Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence.      {Prttn.  édition.) 


j-  - 


ACTE  V,  SCÈNE  VÏII.        ^  4^5 

.  Est-ce  que  voas  \ouIù7.  qu'un  père  ait  la  mollesse 
Pe  ne  savoir  pas  faire  obéir  là  jeunesse? 
11  seroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ( 
Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne  j 
Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne. 
Qu'il  iadse  voir  ici  de  fermes  sentiments, 
Et  force  de  son  fils  tous  les  atlachement& 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance, 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance^- 

CflRYSALDE,   à  Arnolphc 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigril; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

Il  n'importe. 

HORACE,   à  part. 

Qu'en  lends-je? 

ARNOLPHE,  se  retournant  vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  mystère; 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE,  h  paru 

En  quel  trouble... 

SCÈNE  VIII.-ENRIQUE.  ORONTE,  CHRYSALDE.  HORACE. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEORGETl'E. 

Monsieur,  si  vous  n'étès  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-élre 
Quelle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 
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arnolpbeI 
Failes-la-moi  venir;  aussi  bi^ii  de  ce  pas 

(à  Ho^ce») 

Prctends-je  Temmener.  Ne  tous  en  fâchez  pas^ 
Un  bonheur  continu  rendroit  i^homme  superbe;    ' 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE,  à  («rt. 

Quels  maux  peuvent,  6  ciel,  égaler  mes  ennuis! 
Et  s*est-on  jamais  vu  dans  Fabime  où  je  suis? 

ARNOLPHE,'â  Oronte. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie; 

J^y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

Cest  bi^n  là  mon  dessein. 

SCÈNE  IX.  —  AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  Agiios. 

Venez,  belle,  venez> 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(à  Horace.) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Biais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez- vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystére-ci. 
.  Nous  nous  regardons  fous,  sans  Iç  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  pUis  de  loisir  je  pourrai  vous  rapprendre. 
Jusqu'au  revoir. 


^ 
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,1  '   ' 

OROMTE. 

Où  donc  préleiidezMous  atler? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faul  parler, 

.     ARNOLPIIE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  njurmure, 
D'achever  Thyménée. 

ORONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure, 
Si  Ton  TOUS  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit, 
La/ille  qu'autrefois,  de  Taimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  étoiUil  donc  fondé? 

CHRYS4LDE. 

Je  m^étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi! 

CHRYSALDE. 

D-un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille, 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORONTE. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir, 
Par  son  époux,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre, 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers, 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRYSALDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoieut  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

Et)  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d*abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

El  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  Favoit'  fait  sur  votre  charité 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

.  42. 
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,  CnRrSALDE. 

Et  lui,  plein  de  transport,  et  l'allégresse  en  rame, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

El  VOUS  allex  enfin  la  voir  venir  ici, 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éciaird. 

CIIRYSALDE,  À  Aniolphe. 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice;. 
"     Hais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n^étre  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien. 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

AKP(OLPHE,  s'en  tlUnt  tout  iianspoité,  et  ne  poa^nt  parler. 

Ouf! 
« 

SCÈNE  X.  -  ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS, 

HORACE. 

ORONTE. 

D^où  vient  qu^il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ah  !  mon  père, 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 

,     Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 

'   J'éiois,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

E?4R1Q13E. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je^  l'ai  vue, 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d  être  émue. 
Ah  !  ma  fille,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRYSALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous; 
Mjjis  c^s  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guèrcs. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères. 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux, 
El  rendre  grâce  au  ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

FIN  PIÇ  l'école  »¥Ç  FEMIISS.     - 
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LA  CRITIQUE 

DÉ  / 

* 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 

1663. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représentée^  pour  la  première  fois^'  sur  le' 
théâtre  du  Palais-Royal,  le  !•'  juin  4663.  «L'idée  m'en  vint^  dit 
Molière  ',  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de 
ma  pièce  {VEcoU  des  Femmes).  Je  lu  dis,  cette  idée,  dans  une 
maison  où  je  me  trouvai  un  soir  ;  et  d'abord  une  personne  de 
qualité,  dont  Vesprit  est  assez  connu  dans  le  monde,  et  qui  me 
fait  l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non- 
.  seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main,  mais  encore 
pour  l'y  mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après 
il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 
beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire, 
mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  poilr  moi;  et 
j'eus  peur  que,  si  je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre, 
on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on  m'y 
donnoit.  »  Gett$  personne  de  qualité  qui  offrait  ainsi  à  Molière 
de  prendre  sa  défense,  était,  suivant  de  Visé,  l'abbé  du  Buisson, 
que  Somajze  appelle  grand  introducteur  des  beUes  ruelles.  L'obli- 
geant ubbé  proposait  naïvement  à  Molière  de  travailler  à  son 
propre  éloge  ;  mais  le  poète  avait  un  sentiment  trop  ^lévé  des 
choses  littéraires,  pour  accepter  cette  proposition  qui  eût  donné 
beau  jeu  à  ses  adversaires.  Cependant,  comme  les  rumeurs  des 
coteries  devenaient  de  jour  en  jour  plus  menaçantes,  il  sentit 
quil  fallait  prendre  l'offensive  avec  l'arme  toujours  redoutable 
du  ridicule ,  et  pour  se  défendre  en  attaquant,  il  donna  la  Cri^ 

'  Frétée  de  VÊtok  de$  Femmes, 
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tique  de  Vtcole  des  Femmes  ;  mais  il  né  se  contënla  pdint  db  faire 
rirç  aux  dépens  de  ses  advei'^aires.  Le  grand  poête^comique  re- 
parut sous  fauteur  offensé,  l'out  en  groupant^  dans  un  canevas 
sans  intrigue,  quelques  personnages  rapidement  esquissés,  il 

'  présenta  le  tableau  fidèle  des  coteries  'mondaines  de  son  temps. 
«  Cette  critique,  dit  avec  raison  M.  Aimé  Martin,  n'est  qu'un 
simple  dialogue,  mais  dans  ce  dialogue  tout  est  vivant,  tout 
marché  au  but  que  se  propose  Tauteur.  Voyez  avec  quel  boo- 
heur,  avant  de  commencer  à  se  défendre,  l'auteur  fait  compd^ 
roître  h  son  tribunal  les  différentes  cabales  liguées  contre  lui! 

.  Climène,  gta'  fait  des  mots  nouveaux,  et  qui  a  les  oteilks  ylus  chastes 
que  tout  le  reste  du  corps,  représente  à  elle  seule  toute  la  coterie 
des  précieuses.  Le  marquis  est  le  patron  de  ces  merveilleux  du 
jour  qui  jugent  une  pièce  avant  de  Tavoir  vue,  et  qui  pronoa- 
.cent  en  maîtres  sur  les  choses  qu'ils  ne  sauraient  comprendre. 

-  Lysidas,  qui  ne  veut  pas  qu'on  juge  un  ouvrage  par  le  plaisir 
qu'H  donne,  mais  bien  par  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la 

^  riiétorique,  représente  au  naturel  ces  pédants  qui  emploient  le 
peu  d'esprit  qu'ils  ont  à  cacher  leur  médiocrité  squ»  un  faux  sa- 
voir, et  l'envie  qui  les  ronge  sous  une  modération  affectée.  Pire 
.  espèce,  auroit  dit  la  Fontaine,  fléaux  du  génie  et  de  la  société. 
A  ces  caractères,  qui  sont  placés  là  pour  représenter  toutes  lés 

.  passions  d'une  coterie,  Molière  a  soin  d'opposer  quelques  carac- 
tères particuliers  qui  représentent  la  raison  publique^  qui  n'est 
d'aucune  coterie,  et  qui  finit  toujours  par  les  écraser  toutes. 
Tels  sont  ici  les  per.sonnages  d'Uranie,  d'Élise  et  de  Dorante.  » 
ÎA  Critique  de  VÈcole  des  Femmes,  que  M.  Auger  appelle  un 
«  monument  ingénieux  d'une  juste  vengeance;  l'image  piquante 
et  fidè^le  d'une  conversation  où  la  raison  et  la  folie,  l'esprit  et  l-i 
sottise,  rinstruction  polie  et  le  savoir  pédantesque,  semblant 
étaler  à  l'envi  leurs  grâces  et  leurs  ridicules  pour  se  faire  valoir 
mutuellement  par  le  contraste  ;  »  la  Critique,  disons-uous,  ob- 
tint un  grand  succès;  mais  par  ce  succès  même,  elle  ne  fit 
qu'exciter  plus  vivement  encore  la  colère  et  la  jalousie  des  ad- 
versaires de  l'auteur,  et  elle  devint  le  signal  d'une  polémique  où 
Molière,  placé,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  dans  le  cas  de 
légitime  défense,  reparut  armé  de  toute  sa  verve  et  de  toute 
son  ironie. 

Quelques-uns  des  caractères  esquissés  dans  la  pièce  qu'on  va 
lire  ont  été  développés  dans  les  Femmes  savantes,  suprême  et  der- 
nier combat  d'une  guerre  où  les  Précieuses  et  la  Critiqué  n'étaient 
en  quelque  sorte  que  des  escarmouches.  Le  Lysidas  de  la  Critique, 
en  se  dédoublant  dans  les  Femmes  savantes,  deviendra  Trissotin 
et  Yadius;  Climène  annonce  déjà  Philaminte,  comme  Dorante 
annonce  Glitandre,  comme  Élise  annonce  Henriette.  Du  reste, 
il  ne  faut  \)oiui  s'étonner  que  Molière  ait  inisisté  coropla^am- 
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ment  et  &  MS  reprises  différentes^  sur  des  travers  qui  ail  îiMïà 
sont  à  peu  près  tes  mêmes  ;  car,  en  attaquant  les  pédants,  les 
prudes,  leurs  sentiments  affectés,  et,  comme  le  dit  la  Bruyère, 
kun  prononcm/tons  contrefoitîs,  U  défendait  aussi  ses  propres  oti- 
vrages,  dont  la  cause  était  inséparable  de  la  cause  du  bon  goût 
et  du  bon  sens. 


A  LA  REINE  MÈRE 


Madame, 

Je  sais  bien  que  Votbe  Majesté  n'a  que  foire  de  toutes  nos 
dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoirs,  dont  on  lui  dit  élégam- 
ment qu'on,  s'acquitte  envers  Elle,  sont  des  hommages,  à  dii*c 
vrai,  dont  Elle  nous  dispcnscroit  très  volontiers.  Mais  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la  Critique  de  l'École  des  Femmes; 
et  je  n'ai  pu  refuser  cette  petite  occasion  de  pouvoir  témoigner 
'ma  joie  à  Votre  Majesté,  sur  cette  heureuse  convalescence, 
.  qui  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse 
du  monde,  et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une 
'  santé  vigoureuse.  Gomme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de 
ce  qui  le  touche,  je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  générale, 
de  pouvoir  encore  obtenir  l'honneur  de  divertir  Votb^ Majesté; 
Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien  que  la  véritable  dévotion 
n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements  ;  qui,  de  ses 
hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations,  descend  si 
humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne 
pus  rire  de  cette  même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je 
flatte,  dis-je,  mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  j'en 
attends  le  moment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde;  eC 
çuand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir, 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ  , 

Le  très  liuinbie,  1res  obëi»$aal, 
et  très  obligé  servilouri 

Molière. 

*Aone  d'Autriche/ fille  aînée  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  femmf  d« 
louis  XIII,  mère  de  Louis  XIV,  morte  le  20  janvier  1666. 
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PERSONNAGES. 

IJRANIB  '. 

ÉLISE  ». 

GLIMfNB'. 

LE  MARQUIS  «. 

DORANTE,  ou  LB  CHEYALIBR  K 

LTSiDAS,  poêle  •. 

GALOPIN,  laquais. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Uranie. 


SCÈNE  I.  -  URANIE,  ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi  !  cousine,  personne  ne  f  est  venu  rendre  visite? 

ÉLISE. 

Personne  da  inonde. 

URANIE.  , 

Vraiment,  voilà  qui  m^é tonne,  que  nous  ayons  été  seules 
Tune  et  Tautre  tout  aujourd'hui. 

ELISE. 

Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  çuère  notre  coutume  ;  et 
votre  maison.  Dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

URANIE. 

L'après-dinée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue.    . 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  Tai  trouvée  fort  courte. 

URANIE. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aiment  la  solitude. 

ÉLISE. 

Ah  t  très  humble  servante  au  bel  esprit  ;  vous  savez  qqi 
ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Volière  :  V  Mademoiselle  de  Bue.  —  *  Annande 
BÉJABT,  femme  de  Molière.  — *  Mademoiselle  Dupahc—  *  La  &IA96B. — 
«BRÉCOURT. —  •  Dn  Croist. 


:.     SCÈNE  I.  S05 

VRAMIE.' 

Poar  moiy  j^aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

,  ELISE. 

Je'  Taime  aussi,  mais  je  Tatme  choisie  ;  et  la  quantilé  des. 
sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyeg  parmi  les  autres,  est 
>  cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  sûule 

URANIE. 

La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir  souffrir  que 
des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale  de  souffrir  indiffc^ 
remment  toutes  sortes  de  personnes. 

UBANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divertis  des 
'  extravagants. 

ÉLISE. 

Ha  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en-  , 
nuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dés 
la  seconde  visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants,  iic  voulez^ 
vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras,  et  que  je  puisse 
durer  à  ses  turlupinades  perpétuelles? 

URAME. 

Ce  langage  est  à  la  mode,  et  Ton  le  tourne  en  plaisanterie 
à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
à  parier  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer,  aux 
conversations  du  Louvre,  de  vieilles  équivoques  ramassées 
parmi  les  boues  des  Halles  et  de  l£^  place  Maubert!  La  jolie 
façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans,  et  qu'un  homme 
montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire  :  Madame,  vou^  êtes 
dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois 
lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  \oit  de  bon  œil;  à  cause  que 
Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  1  Cela  n'est-il  pas 
bien  galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles 
rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle;  et 
la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage  savent  bien  eux-* 
mêmes  qu^il  est  ridicule. 
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^      »  «^        '  ÉLISE. 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des  sollises^  et 
d'êlre  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens 
moins  excusables;  el  si  j'en  étois  ju|[e,  jetais  bien  à  quoi  j«3 
.condamnerois  tous  ces  messieurs  les  torlopins*. 

'  URANIE, 

Laissons  cette  malière  qui  ('échauffe  un  peu  trop ,  et  di- 
sons que  Dorante  i^ient  bien  tard,  à  mon  avis,  pour  te  sou- 
per que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

y 

Peut-être  Ta-t-il  oublié,  et  que... 

SCÈNE  IL  -  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

.  Voilà  Çtimèney  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

URANIE. 

Hé!  mon  Dieu,  quelle  visite! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaigniez  d'être  seule;  aussi  le  ciel  vons  en 
punit. 

URANIE. 

Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas.  ' 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  Ta  dit? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

URANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  I  Je  vous  apprendrai  bien  à  faire 
VOS  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame»  que  vous  voulez  être  sortie. 

'  Celle  crilique  fit  udo  telle  iinpressioo,  que  les  mai^nis,-poiir  écbai^per  ao  ri- 
(ricnle,  imaginèrent  de  se  donner  entre  eux  le  nom  de  tarlnpins.  Cest  oe  que  aort^ 
apprend  raiitcur  de  Zilindt  dans  le  passage  suivant  :  «Pourquoi  les  marquis 

>  funi-ils  si  bonne  mine  à  Molière?  et  ppurciuoi  ceux  qu'il  dîfpeint  le  mieux 

>  Tembra^sent-ils  lousiorsqu'ilt  le  rencontrent?. —  C^t  parcequ'il  leur  donne 
»  sujet  de  rire  les  uns  des  autres,  et  de  s'appeler  entré  eux  turlupins,  comme  Ui 

>  foni  à  la  coiff  «lopnif!  que  Molirrc  a  jonô  sa  Critique',  ii         (Aimé  tfartin.) 


SCÈNE  IL  '  tm 

.  URANIE. 

Ârrélez,  animal ,  et  la  laissez  monter ,  puisque  la  sodisf" 
Bsl  faite, 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URANIE. 

Âhl  cousine^  que  cette  TÎsite  m'embarrasse  à  Tfaeure  qu'il. 

esti 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion;  et, 
n'eu  .déplaise  à  sa  qualité,  c'est  la  plus  sotte  béte  qui  se  soit 
jamais  mêlée  de  raisonner. 

CRANIE. 

L'épithéte  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose  de 
plus,  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne 
qui  soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse^ 
à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  i? 

URANIE.    • 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  In 
chose  :  car  enfin  elle  Test  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  léte,  et 
la  plus  grande  façonnière  du  monde.  Il  semble  que  tout  son 
corps  soit  démonté,  et  que  les  mouvements  de  ses  hanches, 
de  ses  épaules  et  de  sa  tète,  n'aillent  que  par  ressorts.  Elle 
affecte  toujours  un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  In 
moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour 
les  faire  paroitre  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  8ouvien> 
JDujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon,  sur  la  re- 
ptation qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  public  a  vues 

'  Avant  la  .confie  des  Préeieuêei  ce  root  signifioil  une  femme  tCun  mérite 
distingué  et  de  très  bonne  etimpagnxe.  Après  cette  comédie,  ce  dioI  changea  de 
tignilk-alion,  et  n'exprima  plus  qu'un  ridicule.  ^  (La  Harpe.) 
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de  tui.  Vous  conuoissejs  Thoinme,  et  sa  nalurellQ.  paresse  à 
soutenir  la» conversation.  Elle  l'aVoii  inTÎté  à  souper  comme 
bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot,  parmi  une  demi- 
douzainë  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui,  et  qui  le 
,  regardoient  avec  de  grands  yeux,  comme  une^  personne  qui 
ne.devoit  pas  être  faite  comme  les  .autres.  Us  pensoient  tous 
qu'il  eloit  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots;  que 
chaque  parole  qui  sortoit  de  sa  bouche  devoit  être  extraor- 
dinaire; qu'il  devoit  faire  des  impromptus  sur  tout  ce  qu'on 
disoity  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une  pointe.  Mais  il  les 
trompa  fort  par  son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satis- 
faite de  lui  que  je  le  fus  d'elle. 

^     URAN1E. 

Tais-toi,  je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de. la  chambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce 
seroit  d'une  précieuse  et  d'un  turlupinl 

URANIË. 

Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  ni.  -  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

,  Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLTBIÈNE. 

Hé  !  de  grace^  ma  chère,  faites-moi  vite  donuei'  un  siège. 

URANIE,  à  GalKin. 

Un  fauteuil  promptement. 

CLIMÈNE 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

UhANIE. 

Qu'est-ce  donc? 

CLIMÈNE. 

Je  n'en  puis  plus. 

tRANIE, 

Qu'avez-vdus? 

CLIMÈNE. 

Le  côBur  me  manque. 

URANIE.    " 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris?     , , 


SCENE  iii.       .  :m 

CLIMENE. 

Non. 

UBANIE. 

Voulez-vous  que  Ton  vous  délace? 

CLIMÈNE. 

Mon  Dieu,  non.  Âh  I 

»     DRANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal,  et  depuis  quand  vous  a-t-il  pris? 

-   CUMÈNE. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures,  et  je  Tai  apporté  du  Palais- 
Royal  *. 

URANIE. 

Comment? 

GLIMÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante  rapso- 
dte  de  VÈeole  des  Femmes.  Je  suis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  cœur  que  cela  m^a  donné,  et  je  pense  que  je  n^en  re- 
viendrai de  plus  de  quinze  jours. 

ÉMSE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu^on  y 
songe! 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérçment  nous  sommes ,  ma  cou- 
sine et  moi;  mais  nous  fûmes* avant-hier  à  la  même  pièce, 
et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

CUMÈNE. 

Ouoi  !  vous  Favez  vue  ? 

URANIE. 

Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  à  Tautre. 

GLIMÈNE. 

Et  vous  n^en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions^  ma 
chère? 

CRANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve,  pour 
X  moi,  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de  guérir  les 
sens,  que  de  les  rendre  malades. 

GLIMENE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous  là?  cette  proposition  peut- 
elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens 

•  • 

'  La  trospe  de  Molière  jouoit  alors  sor  le  théAtre  du  Palais-Royal. 
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commun?  Peut-on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre 
en  visière  à  la  raison?  Et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un 
esprits!  affamé  de  plaisanterie^  qu^i4  puisse  tâter  des  fadaises 
dont  celle  comédie  est  assaisonnée?  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout  cela. 
Lm  enfants  par  l'oreille  m'oiU  paru  d'un  goût  détestable; 
la  tarie  à  Iq  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et  j'ai  pensé  vomir 
au  potage, 

ÉLISE. 

Mon  Dieu,  que  tout  cela  est  dit  élegammentl  J'aurois  crv 
que  celte  pièce  étoit  bonne  ;  mais  madame  a  une  éloquence 
si  persuasive,  elle  tourne  les  choses  d^une  manière  si  agréa- 
ble^ qu^jl  faut  être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait. 

URANIE. 

Ponr  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  pour  dire 
ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes 
que  Tauteur  ait  produites. 

CLIMÈNE. 

Ah!  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi;  et  je  ne  sâu- 
rois  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on, 
ayant  de  la  vertu,  trouver  de  Tagrément  dans  une  pièce  qui 
tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout  moment 
rimagination? 

ÉLISE. 

I.ies  jolies  façons  de  parler  que  voilà  I  Que  vous  êtes,  ma-, 
dame,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le  pau- 
vre Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde 
que' cette  comédie  vous  ait  plu. 

URANIE. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesw 
la  pudeur. 

CLIMÈNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne  t 
hi  sauroit  voir  sans  confusion ,  tant  j'y  ai  découvert  d'or-  . 
dures  et  de  saletés. 

VRANIE. 

11  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières  ' 
que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu, 


"^ 
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CLII1£ME. 

Ce«t  qae  roas  ne  voulez  pas  y  en  avoir  va,  assurément; 
.    ear  enGn  toutes  ces  ordures,  Dieu  inerci,  y  sont  à  visage  dé- 
couvert. Elles  n^ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre, 
^t  les  yeux  les  plus  hardis^ sont  effrayés  de  leur  nudité. 

r  ÉLISE. 

Ah! 

GLIMÈNE. 

Haiy  hai,  hai. 

URANIE. 

Mais  encore,  sUl  voua  plaît,  marques-moi  une  de.ces  cr« 
dures  que  vous  dites. 

CLIMÈNE. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous  ait 
fort  choquée. 

CLIMÈNE. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle 
dit  ce  que  Ton  lui  a  pris?    . 

URANIE. 

Et  que  trouvez-vous  là  de  sale? 

CLIMENE.  ,  ^ 


Ahl  ^ 

De  grâce? 
Fil 

URANIE. 
CUMENE. 

Mais  encore. 

URANIE. 

CUMENE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  n*y  entends  point  de  mal.- . 

CLIMÈNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

URANIE. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses 
do  côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  y 
chercher  ce  qu^il  ne  faut  pas  voir. 

45. 
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'  '  CLIMÈKE. 


L'bonnéteié  d^nne  femme... 

ÙRAIflE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est,  pas  dans  les  grimaces.  Il 
sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages. 
L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu^en  toute  autre;  et 
je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur 
qui  prend  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel 
aux  plus  innocentes  paroles,  et  s'offense  de  l'ombre  des 
choses.  Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n^en  sont 
'  pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur  sévé- 
rité mystérieuse,  et  leurs  grimaces  affectées,  irritent  la  cen- 
sure de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est 
ravi  de  découvrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire;  et,  pour 
tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à 
cette  comédie,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par 
les  mines  qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête,  et  leurs  cachements  de  visage ,  firent 
dire  de  fous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite ,  que  Ton 
n'auroit  pas  dites  sans  cela  ;  et  quelqu'un  même  des  laquais 
cria  tout  haut  qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles  que 
de  .tout  le  reste  du  corps. 

CLIMÈNE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas  faire 
sembfant  d'y  voir  les  choses. 

UBANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLIMÈNE. 

Ah  I  je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletés  y  crèvent 
les  yeux. 

URANIE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi  1  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

URANIE. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit 
fort  honnête  ;  et  si  vous  voulez  entendre  desisous  quelque 
autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'ordure,  et  non  pas  eUe, 
pui^qu'cUe  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 


SCENE  III.  6ii 

\     CLIMÈNE.  •     ^       '       . 

Ah  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  co  le,  où  elle  s'ar- 
réle,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  le  d'étranges 
pensées.  Ce  le  scandalise  furieusement;  et,  quoi  que  vous  puis- 
siez dire,  vous  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le, 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  dé-   . 
fendre  ce  ie, 

CLIMÈNE. 

n  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMÈNE. 

Obscénité,  madame. 

ÉLISE. 

Âhl  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot  - 
veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde*. 

CLIMÈNE. 

Enfin,  vous  voyez  comme  votr^  sang  prend  mon  partii 

CRANIE. 

Hé!  mon  Dieu,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'eH& 
pense.  Ne  vous  y  6ez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez 
croire. 

ÉLISE. 

Ahl  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  rendre  susr 
pecte  à  madame!  Voyez  un  peu  où  j'en  serois,  si  elle  alloit 
croire  ce  que  vous  dites!  Serois-je  si  malheureuse,  madame, 
que  vous  eussiez  de  moi  cette  pensée? 

CLIMÈNE. 

Nop,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je  vous 
crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ahl  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  qu€  vous  me 
rendrez  justice  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la  phift 
engageante  personne  du  monde ,  que  j'entre  dans  tous  vos 
senti mentSj  et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui 
torlent  de  votre  houchel 

CLIMÈNE. 

Hélas!  je  parle  sans  affectation. 

*  Le  mot  obteénité  étoit  nouveau,  sans  doiite^  et  de  la  création  des  précieuses. 
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ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  Hdtarel  en  voua. 
Vos  paroles,  le  ton  de  voire  voix,  vos  regards,  vos  pas,  votre 
action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quei  air  dé  qua- 
lité qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  dfss  yeux  et  des  ' 
oreilles;  et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être 
votre  singe,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉUSE. 

m 

Pardonnez-4noi  ^  madame.  Qui  voudroit  se  moquer  de 

TOUS? 

CLIMÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oh  que  si,  madame  !  ^ 

CLIMENE. 

Vous  me,  flattez,  madame. 

ÉLISE. 

Point  du  tout,  madame. 

CLIMENE. 

Épargnez-moi,  s^il  yons  plaît,  madame. 

ÉUSE. 

,  Je  vous  épargne  aussi,  madame,  et  je  ne  dis  pas  'a  fl»)itié 
de  ce  que  je  pense,  madame. 

CLIMÈNE. 

Ah!  mon/ Dieu,  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable,  (a  unnie.)  Enfîn,  nous  voilà 
deux  contre  vous;  et  l'opiniâtreté  sied  si  mal  aux  personnes 
spirituelles... 

SCÈNE  IV.  —  LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

GALOPIN. 

GALOPIN  ,  à  la  porte  de  la  chambre. 

Arrêtez,  sMl  vous  plaît,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute. 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  oonnois;  mais  vous  n^entrerez  pai. 


SCÈNE  IV.        .       /  515 

LE  MIARQUIS.  . 

Ab  !  que  de  Eruil,  petit  laquais  ! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  geas. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  sa  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il  ne  veut 
pas  laisser  d'entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOFIH. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que  voua 
y  étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent I  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé,  qui  vous  a  pris, 
pour  un  autre. 

LE   MARQUIS. 

-  Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect,  je  lui  au-^ 
rois  appris  à  connoitre  les  gens  de  qualité. 

ÉUSE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URANIE,  à  Galopin. 

Un  siège  donc,  impertinent. 

'  ''  GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un? 

URANIE. 

Approche-le. 

(OalopiD  pousse  le  ilege  rudement,  et  i ort.| 
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*  LE   MARQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour  ma  per- 
sonne. 

ÉLISE. 

Il  auroit  tort,  sans  doute. 

LE   MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine. 
(il  rit.)  bai,  hai,  hai,  bai. 

ÉLISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez*yous,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  ÎQ- 
terrompues?. 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMÈNE. 

Hé  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-vous,  s*il  vous 
plaît? 

LE  MARQUIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  I  que  j^en  suis  ravie  I 

LE  MARQUIS. 

C^est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment,  diable  I 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la 
porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds.  Vojet 
comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vehgeanoe  contre  VÈcole  des 
Femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  comédie. 

URANIE. 

Ah  I  voici  Dorante,  que  nous  attendions. 


t  X 
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SCÈNE  VI.  —  DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

LE  MARQUIS. 

.   DORANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'raterrompez  point  votre  dis-* 
cours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  jours, 
fait  presque  Tentretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris  ;  el 
jamais  on  n^a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la.  diversité  des  ju- 
gements qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin  j'ai  ouï  condamner 
cette  comédie  à  certaines  gens ,  par  les  mêmes  choses  que 
j^ai  va  d'autres  estimer  le  plus. 

URAME. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dH  force  mal. 

LE  MABQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détestable, 
du  dernier  détestable,  ce  qu^on  appelle  détestable. 

DORAMTF. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  détés* 
table.. 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  cîievAlier ,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  I  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n^est  pas  bourgeoise.  Mais,  marquis,  par  quelle 
raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis? 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DORANTE. 

Qui. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parcequ'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  à. dire  ;  voilà  son  procès  fait. 
Mais  encore  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la 
peiue  de  Técouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n^ai  jamais 
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rien  vu  de  si  méchant,  Dieu  me  sauve!  et  Dorillas,  contre 
qui  j'étois,  a  été  de  mon  avis.  -  ' 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle,  et  le  voilà  bien  appuyél 

LE  MARQUIS. 

1!  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  par- 
terre y  fait.  Je  ne  veux  point  d'aqtre  chose  pour  témoigner 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air,  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun,  et  qui  se- 
coient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui,  fûl-ce  de  la  meilleure  chose 
du  monde?  Je  vis  4'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis, 
qui  se  rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
sérieux  le  pluà  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayoit  les 
autres  ridoit  son  front.  Â  tous  les  éclats  de  risée,  il  hausseit 
les  épaules,  et  regardoit  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois 
aussi ,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disoK  tout  haut  :  Jlti 
donc,  parlerxe,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie,  que 
le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à 
toute  rassemblée,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  mieux  jouer  qu'il  fiti.  Apprends,  marquis,  je  te  prie, 
et  les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place  déter- 
minée à  la  comédie  ;  que  la  différence  du  demi-Ionis  d'or,  et 
de  la  pièce  de  quinze  sols^,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût; 
que,  debout  ou  assis,  l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement; 
et  qu'enfin ,  à  le' prendre  en  général,  je  me  fierais  assex à 
l'approbation  4n  parterre,  par  la  raison  qu^entre  ceux  qui  le 
composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger 
d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux 
choses,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  complaisance 
affectée,  ni  délicatesse  ridicule.  .  • 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre?  Par- 
bleu I  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  Tavertir 
que  tu  es  de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  hai,  bai. 

'  Ce  persoDDage  se  nommoit  Plapissoa. 

•  Le  louîs  d'or,  <ki  lis  d'or,  étoii  de  7  livre».  Les  {Kremières  places  d'uo  de»»- 
louis  ëloieni  donc  de  3  livres  10  sotti.  (BreU) 
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DORANTE. 

Ris  iant  que  tu.  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens,  et  ne 
gaurois  souffrir  les  ébullitious  de  cerveau  de  nos  marquis  de 
Mascarille.  Penrage  de  voir  de'ces  gens  qui  se  traduisent  en 
ridicule,  malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours, et  parlent  hardiment  de  toutes  choses,  sans  s*y  coh- 
fioître  ;  qui ,  dans  une  comédie ,  se  récrieront  aux  méchants 
endroits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui , 
Voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de  musique,  blâ* 
ment  de  même  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
où  ils  peuvent  les  termes  de  Fart  qu'ils  attrapent^  et  ne  man- 
quent jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre  hors  de  place. 
Hé,  morbleu!  messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous 
a  pas  donné  la  connoissance  d^une  chose,  n!apprétez  point  à 
rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler ,  et  songez  qu'en  ne 
disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens, 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  I  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  C'est 
à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de 
cour  par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi 
le  peuple  que  nous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je 
m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je  les 
dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  ren- 
dront sages. 

LE  MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre  ait  de 
l'esprit? 

DORANTE. 

Oui  sans  doute,  et  beaucoup. 

URANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS, 

Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  VÉcole  des  Femmes  : 
vous  Terrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE. 

Uél  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoupi  que  le  trop  d'esprit 
e,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  même 
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qui  seroient  bien  fâchés  d*être  de  l'avis  des  autres,  pour  avo 
la  gloire  «le  décider*. 

QRANIB. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens<*là ,  sans  doute.  Il 
Tent  être  le  premier -de  son  opinion,  etqu^on  attende  par 
respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant 
la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge 
iiautement  en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le 
consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit  ;  et  je  sais  sdre  qae, 
si  Fauteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire 
voir  au.  public,  il.4'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS* 

'*  Et  que  direz-tons  de  la  meripiise  Âraminte,  qui  la  publie 
partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  souf- 
frir les  ordures  dont  elle  est  pleine. 

D0RA1STE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris  ;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules,  pour  vouloir 
avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  Tesprit,  elle  a  suivi 
le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  Tâge, 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles 
perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scru7 
puleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci 
pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune  ;,  et  l'h^bilete  de  son 
.scrupule  découvre  des  saletés,  où  jamais  personne  n'en  avoit 
vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusques  à  déOgurer  notre 
langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la  sévérité 
de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue, 
pour  les  syllabes  déshonnétes  qu'elle  y  trouve  2. 

UnANIE. 

Vous  êtes  bfen  fou,  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie,  en  faisant 
la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent.' 

DORANTE. 

Non  pas,  mais  je  tiens  ^ue  celte  dame  se  scandalise  à 
tort... 

'  Voyez  dans  le  Mitanthrope,  acte  II,  scène  ▼,  le  portrait  que  fait  Gëlimèiie 
d'uu  certain  Damis,  qui  est  de  ses  amis. 

»  Celle  idée  se  retrouve  daiis  la  Coynteste  d'Esearhagnas,  et  rauteur  Vu  dé-- 
vcloppée  une  iruisième  foi»  dans  les  Ffmmst  •sa9antts  (acte  III,  scène  uj* 

.     .  (Pfitilot.) 
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ELISE. 

Tout  beau;  monsieur  le  chevalier!  il  pourroit  y  eu  avoir 
d'autres  qu'elle  qui  «eroient  dan»  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et  gue  lors- 
que vous  avez  vu  cette  représentation... 

ELISE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  chan[;é  d'avis;  (montrant  cumène)  et  ma- 
dame sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes , 
qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté.  : 

DORANTE,  à  Glimène. 

Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si  vous  le 
.voulez.  Je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout  ce  que 
j'ai  dît. 

CLTMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi,  maïs 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable;  et  je  ne  conçois  pas...- 

URANIE. 

Ah  t  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège 
vous-même,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VIL  -  LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUÎS. 

LTSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu  lire  ma 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois  parlé;  et 
les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure 
plus  que  je  ne  croyois. 

ÉLISE. 

C'est  un  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un  auteuix 

DRAME. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votce 
pièce  après  souper. 

LTSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première  re- 
présentation, et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
faut      .  -  ' 

URANIE* 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il  vous 
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plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  biea  aise    . 
que  nous  poussions. 

LTSIDA8* 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge  pour 
■  ce  jour-là. 

URÀNIE. 

Nous  Terrons.  PoorsuiTons,  de  "grâce,  notre  disooars. 

LYSIDAS.  \ 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues. 

URAIftE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j^avois  besoin  de  vous,  lorsque 
vous  êtes  venu  ;  et  tout  le  monde  étoit  ici  contre  moi. 

ÉLISE,  à  Uranie,  montrant  Dorante. 

Il  s^est  mis  d^abord  de  votre  côté  ;  mais  maintenant  (mon- 
trant Giimène)  qu^il  sait  que  madame  est  à  la  tête  du  parti  con- 
traire, je  pense  que  vous  n*avez  qu'à  chercher  un  autre 
secours. 

CUMÈNE. 

Non,  non.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  fît  mal  sa  cour  auprès 
de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  peroiission,  madame,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

URANIE. 

Hais',  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
sieur Lysidas. 

LTSIDAS. 

Sur  quoi,  madame? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  l'École  des  Femmes. 

LTSIDAS. 

Ah,  ah  ! 

DORANTE. 

Que  vous  en  semble? 

LTSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qa^entre  nous 
autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvragob  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  circonspection  ^ 

*  Roumnlt,  qui  aroit  cru  ra  reconnoitre  dans  le-portrait  de  LjiiilMt  fit  jour, 
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DORANTE. 

Hais  eaeore,  entre  doqs,  que  pensei-vous  de  celte  comédie  t    • 

LYSIDAS.       ^ 

Moi.  monsîear? 

URANIE. 

De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

LTSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 

Assorément? 

LTSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non?  N^est-elle  pfis  en  effet  la  plus   -' 
belle  du  monde? 

DORANTE. 

Hon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysidas^ 
VOUS  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LTSIDAS. 

Pardonneft-moi. 

DORANTE. 

Mon  IMeu  1  je  vous  eonnois.  Ne  dissimulons  point. 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur?   . 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n'est 
fKe  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes 
de  Tavis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LTSIDAS. 

Hai,  hai,  haL 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose  que  cette 
comédie. 

LTSIDAS. 

fi  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connoisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de  ta  rail- 
lerie. Ah,  ah,  ah,  ah,  ahl  , 

sur  le  tKëfttie  de  l'hAtol  de  Bourgogne,  h  Portrait  du  IWnlra,  <m  la  dtntre-Cri' 
tifiM  ^e  VieioU  de$  FemmWf  yièce  froide,  lourde,  sans  comique  et  sans  verve. 
L'auteur  j  avança  que  Molière  faisoit  conrir  une  clef  de  VÉeoU  dês  Ftmfnu.  Mo- 
Uère,  outré  qu'on  os&i  lui  prêter  une  pareille  inramie,  en  marqua  tout  haut  son 
indignation  ;  Lonii  XIV  Ini  permit,  lui  «donna  mttub,  de  se  venger  :  ce  qn'il  fil 
4an  nmprompiu  d$  Vtriailki^  (Cailhava.) 

♦4* 
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DORANTE.     '  . 

Pousse^  mon  cher  marquis,  pousse. 

LE  MÂRQ1HS. 

ta  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté« 

DORANTE/ 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que 
je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et,  puisque  j^ai  bien  Taudace 
de  me  défendre  (montrant  ciimène)  contre  les  sentiments  de  ma- 
dame, il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madamo,  monsieur  le  mar- 
quis, et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  enbore?  Fil 
que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CLIMENE. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  personnes  rai- 
sonnables se  puissent  mettre  en  tête  de  donner  protecttoa 
aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne!  madame,  elle  çst  misérable  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  nVst  rien  plus  aisé  que 
de  trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être 
à  couvert  de  la  souverainieté  de  tes  décisions. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  1  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DORANTE. 

Âh  !  je  ne  dis  plus  moi  ;  tu  as  raison  ,  marquis.  Puisque 
les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire 
assurément.  Ce  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sans 
intérêt.  Il  n*y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLIMENE. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien  que 
vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de 
cette.pièce,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu^on  y 
voit  contre  les  femmes. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m^en  offenser,  et  de 
prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qtii  s^y  dit.  Ces  sortes 
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de  satires  tombent  direçtetn^nt  sar  les  mœurs,  et  oe  frapj[>ent 
les  personnes  que  par  réflexion.  N'allons  point  nous  4)pplir 
quer  nous-mêmes  les  traits  d*une  censure  générale  ;  ^et  pro-  . 
Btons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu^on 
parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur 
les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de  tout  le 
monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  faut  jamais  témoi- 
gner qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  défaut, 
que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CUMÈTÎE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que 
j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  ris  d'un  air  dans  le  monde 
à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peinturés  qu'on 
fait  là  des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

ÉUSE. 

Assurément,  madame,  4Mt  ne  vods  y  cherchera  point. 
Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de  ces  sorte»  de 
choses  qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URANIG,  àClfnène. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous;  et  mes 
paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent  dans 
la  thèse  générale. 

CLfMÈNE. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons  sar  ce 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  in- 
jures qu'on  dit  à  notre  seie  dans  un  certain  endroit  de  la 
pièce  ;  et,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  co* 
1ère  épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous 
appelle  des  animaux, 

ORANIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler? 

DORANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures  des 
amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi  bien  que  des  doucereux;  et  qu'en  de  pareilles  occasions 
les  paroles  les  plus  étranges ,  et  quelque  chose  de  pis  en- 
core, se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'affection, 
par  celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 

ÉListe. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois  digérer  cela, 
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noD  plas  qne  le  potage  ei-la  tarte  à  la  crème,  doot  œadame 
a  parlé  tantôt. 

^  L6  MARQCI8> 

Ah  !  ma  foi,  oui,  tarte  à  la  crème  t  voilà  ce  tjue  f  avoîs  re- 
marqué iantôt;  tarte  à  la  crème^I  Que  je  vous  suis  obligé, 
madame,  de  m'avoir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème!  Y 
a-t-il  assez  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crime'^  ? 
Tarte  à  la  crème,  morbleu  t  tarte  à  la  crème 

DORANTE.  ' 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire?  Tarte  à  la  crème! 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  I  tarte  à  la  crèm£,  chevalier. 

D0RA1IT£« 

Mais  encore? 

*  LE  MARItUIS. 

Tarte  à  la  erèmet 

DORANTE. 

,     Dis-oous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crime! 

URANIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

*  Ce  passage  n'est  que  la  reproduction  scëniqoe  d'un  fait  réel.  Voici  ce  que  l'on 
raconte  :  Le  duc  de  ta  Feuilfade  ne  fut  pas  nn  des  moins  lëlés  c^iseurs  de  FÉcoh 
As  Femmes  :  €  Qu'y  trouvez-vous  à  redire  d'essentiel  ?  loi  dit  on  connaisseur. 
—  Ab ,  parbleu  !  ce  que  j'y  trouve  à  redire  est  plaisant,  s'écria  le  dnc  :  Tarte  à 
la  crème...  —  Hais  tarte  à  la  crème  n'est  point  un  défiiut,  repondit  le  bel  esprit, 
pour  la  décrier  comme  vous  le  faites.  —  Tarte  à  la  crème  est  exécrable^  répliqua 
le  courtisan.  Tarie  à  la  crème,  bon  Dieu  !  avec  du  sens  commun  peut-on  soutenir 
une  pièce  où  l'on  a  rois  tarie  à  la  crème?  >  Celte  expression  fut  bientAt  répétée 
par  tout  le  monde.  Molière  fit  jouer  peu  de  temps  après  la  Ctitijuê  de  t  Étale 
des  Femmes  :  la  tarte  à  la  crème  n'y  fut  pas  oubliée,  et  quoique  ce  moi  fût  déjà 
devenu  proverbe,  la  raillerie  que  Molière  en  lit  dans  sa  critique  fut  parUgée  entre 
ceux  qui  l'avaient  employé.  Le  seigneur,  qui  en  éUit  l'original,  fut  si  vivemeirt 
>iqné  d'être  mis  sur  la  scène  qu'il  s'avisa  d'une  vengeance  aussi  indigne  de  sa 
ijualité  qu'elle  était  imprudente.  Un  jour  qu'il  vit  Molière  passer  dans  \ni  appar- 
lement  oùil  était,  il  l'aborda  avec  les  démonstrations  d'un,  homme  qni  voulait  lui 
faire  une  caresse.  Molière  s'élaDt  incliné,  il  lui  prit  la  tète  en  disant:  TarK 
à  la  crème,  Molière,  tarte  à  la  crème.  11  lui  frotta  le  visage  contre  ses  bouton 
qui,  étant  durs  et  tranchants,  le  mirent  en  sang.  Le  roi  qui  vit  Molière,  le  mèfflt 
jour  apprit  la  chose  avec  indignation,  et  le  marqua  an  doc  d'une  manière  asses 
vive.  (Taillefer.) 

»  Allusion  à  l'usage  de  jeter  dps  pommes  cuites,  et  quelquefois  même  des 
pommes  crues,  à  la  tète  des  acteurs^  quapd  ou  étoit  mécoiïtentMe  lear  lenoade 
la  pièce.  ' 
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'LE  MARQUIS. 

larU  à  la  crime,  madame  î 

URANIE 

Que  trouvez-vous  là  à  redire? 

LE  MARQUIS. 

Moi,  rien.  Tarte  à  la  crêmeî 

URANIE. 

Ah  I  je  le  quitte  ^. 

ÉLISE. 

Monsieur  le  itiarquis  s'y  prend  bien,  et  vous  bourre  de  la 
belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  achever,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de 
sa  façon. 

LTSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis  asseï 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin,  sans 
choquer  l'amitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour 
Fauteur,  on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont 
pas  proprement  des  comédies,'  et  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence de  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses. 
Cependant  tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd4iui  ;  on 
ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une  solitude  effroyable 
aux.  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je 
vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois;  etceltt  est 
honteux  pour  la  France. 

CLIMÈNE. 

il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté  là- 
dessus,,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce  vous  qui 
favex  inventé,  madame  ^  ? 

CLIMÈNE. 

Hél 

ELISE. 

Je  m'en'sqis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit  et 

*  Dans  1«  leni  de  :  J'en  ai  asses,  j'y  renonce. 

*  Le  irfot  tncanailhr^  suivant  Soraaise,  fut  inventé  par  la  marquise  de  Monj. 
<  Celle  dame,  dit  le  même  autenr,  n'aime  pas  les  gens  de  basse  naissance  ;  et  les 
>  mots  qu'elle  a  inventés  pour  marquer  son  aversion  en  sont  des  témoins  fort 
1  convaincants.  >  (Aimé  Martin.}' 
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toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange? 

URÀNTE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie,  sans 
doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  tou- 
chée ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes,  et  je  tiens  que  Tune 
n'est  pas  moins  difficile  que  l'autre. 

DORANTE. 

Assurément,  madame  ;  et  quand,  pour  la  difficalté,  tous 
mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie  peut-être  que 
'  TOUS  ne  vous  abuseriez  pas.  Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  de 
braver  en  vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des 
injures  aux  dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridi- 
cule des  hommes,  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre 
les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  hé- 
ros, vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à 
plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance  ;  et  vous 
n'avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne 
l'essor,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il,  faut 
peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits  ressem- 
blent; et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'y  faites  reconnoitre 
les  gens  de  votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses, 
il  suffit,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui 
soient  de  bon  sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une  étrange 
entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

CLIMÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens;  et  cependant 
je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  vu. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE.      • 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu 
n'y  as  point  trouve  de  turlupinades. 

LYSmAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux;  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides,  à 
mon  avis. 


/ 


t 


SCENE  VIL  527 

DORANTE. 

La  cour  n*a  pas  troa^é  cela.    .  ,         \ 

LYSIDAS. 

Âh  !  monsieur,  la  cour  !    - 

DORANTE. 

Achevez,  monsieur  Lysidas,  Je  vois  bien  *que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ce  se  connoit  pas  à  ces  choses  ;  et  c'est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs,  dans 
le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accuser  Tinjustice 
du  siècle  et  le  peu  de  lumière  des  courtisans.  Sachez,  s'il 
Vous  plaît,  monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans  ont  d'aussi 
bons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un 
point  de  Venise  J  et  des  plumes,  aussi  bien  qu'avec  une  per- 
ruque courte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de 
toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c'est 
son  goût  qu'il  faut  étudier,  pour  trouver  l'art  de  réussir  ; 
quUl  n'y  a  point  dejieu  où  les  décisions  soient  si  justes;  et, 
sans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y 
sont,  que,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de 
tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui, 
sans  comparaison,  juge  plus  finement  des  choses  que  tout 
(e  savoir  enrouillé  des  pédants. 

URANIE. 

Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous  passe 
là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux,  pour  ac- 
quérir quelque  habitude  de  les  connoHre,  et  surtout  pour  ce 
qui  est  de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d'accord,  et 
je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les  fronder.  Mais,  ma 
foi,  il  y  en  a  un  grand  nofnbre  parmi  les  beaux  esprits  de 
profession  ;  et  si  l'on  joue  quelques  marquis,  je  trouve  qu'il 
y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  seroit  une 
chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre,  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse  cou- 
tume d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  friandise 
de  louanges,  leurs  ménagements  de  pensées,  leur  trafic  de 
réputation,  et  leurs  ligues  offensives  et  défensives,  aussi  bien 

'  ÛD  appeloit  point  de  Venise,  les  dentelles  fabriquées  dans  celte  ville.  Le  prix 
en  ëtoit  exorbitant. 
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que  leurs  guerres  d'esprit,  et  leurs  eombafa  icle  prose  et  de 
vers. 

LYSIDAS, 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait,  il  est' 
question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  je  m'ofTre.d'y 
montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URANIE. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les    < 
'    poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le    - 
monde  x^urt,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où 
personne  ne  va'^  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haÎDC    . 
invincible,  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas 
concevable. 

DORANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du'côté  des  affligés. 

URANIE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  dé- 
fautsy  dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LTSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Âristote  et  Horace  voient  d'abord, 
madame,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles 
de  l'art.   -  - 

URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes- 
sieur8->là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours. 
.  Il  semble,  à  vous  ouïr  parler,  que  c«s  règles  de  l'art  soient 
les  plus  grands  mystères  du  monde;  et  cependant  ce  ne  sont 
que  quelques  observations  aisées,  que  le  bon  sens  a  faites 
çur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de 
poèmes  \  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  obser- 
vations les  fait  aisément  tous  les  jours,  sans  le  secours  d'Ho- 
race etd'Âristote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande  règle 
de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  de 
théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin. 

'La  Bruyère  a  dit,  dans  le  même  sens:  <  Si  uo  poêle  loue  les  vers  d*ua  Aalie 
»  poëte,  il  y  a  à  parier  qu'ils  sont  mauvais,  et  sans  cooséauence*  > 
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Veut-on  qae  tout  un  pablic  s'abuse  sur  ces  sortes  de  ctioses^ 
et  que  chacun  ne  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

URÂNIE. 

l'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  :  c'est  que 
eeux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux 
que  les  autres,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve 
belles  1.    • 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s'arrêter 
peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin,  si  les  pièces 
qui  sont  selon  les  régies  ne  plaisent  pas,  et  que  celles  qui 
plaisent  ne  soient  pas  selon  les  règles,  il  faudroit,  de  néces- 
sité, que  les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-^nous 
donc  de  cette  chicane,  où  ils  veulent  assujettir  le  goût  pu- 
blic, et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle  ' 
faU<sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses 
qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point 
de  raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

URÂNIE. 

Pour  mot,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde  seiile- 
ment^si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien 
divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les 
r^les  d'Arîstôte  me  défendoient  de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé  une 
sauce  excellente,  et  qui  voudroit  examiner  si  elle  est  bonne, 
sar  les  préceptes  du  Cuisinier  françois. 

URANIE.  ,    . 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  gens 
sur  ides  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  les  trouver  étranges,  tous 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront 
esclaves  en  toutes  choses  ;  et,  jusques  au  manger  et  au  boire, 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon,  sans  le  congé  de 
messieurs  les  experts. 

-  *  c  Je  sai»  bon  gré  àl'abbé  d'Aubignac  d'avoir  si  bien  suivi  les  règles  d' A rrstnte  ; 
mais  je  ne  pardonne  point  aux  règles  d'Aristoto  d'avoir  fait  Caire  à  l'abbc  d'An- 
bignac  une  si  méchante  tragédie.  >  (Le  grand  Condc.) 
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Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  qae  VÉcole  des 
Femmes  a  plu  ;  et  vous  ne  vous  souciez  point  qu'elle  ne  soit 
pas  dans  les  règles,  pourvu..... 

DORANTE. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde  pas  cela. 
Je  dis  bien  que  le  ^and  art  est  de  plaire,  et  que  cette  co- 
inédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite,  je  trouve  que 
c^est  açses  pour  eUe,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste. 
Mais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre  aucune 
des  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai  lues,  Dieu  merci,  autant 
qu'un  autre  ;  et  je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'avons- 
nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que  celle-là. 

iLISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  perdus  si  voas 
reculez. 

LTSIDAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  l'épitase,  et  la 'péripétie 

DORANTE. 

Âbl  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savent,  de  grâce  1  Huma- 
nisez votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et 
ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire,  ^'ezposi- 
tion  du  sujet,  que  la  protase;  le  noeud,  que  l'épitase;  et  le 
déQOÛment,  que  la  péripétie? 

LTSmAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai 
d'une  autre  façon;  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement 
à  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une 
pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre? 
Car  eufin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot  grec 
qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poème 
consiste  dans  l'action  i  et  dans  cette  comédie-ci  il  ne  se-passe 
point  d'actions,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient  faire 
ou  Agnès  ou  Horace. 

LE  MA&QViS* 

ith  !  ah  I  chevalière 


j 


\   • 


SCfcNE  VIL 


bal 


ClIHENE.  . 

Voilà  qui  est  spirkuellement  remarqué,  et  c^est  prendre  le 
fin  des  choses. 

ITSIDAS. 

Est'il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou  pour  mieux  dire,  rien  de 
si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit,  et  surtout 
celui  des  ef^anU  par  Voreille  ? 

CLIMENE.  -      , 

For!  bien. 

Ah  !  ^ 

LTSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de  la  maison 
n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse,  et  tout  à  fait  im- 
pertinente ?  ' 

IB  MARQUIS. 

Gela  est  vrai. 

CLTMÈNE. 

Assurément. 

ÉLISE.  ' 

Il  a  raison. 

LTSIDAS. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce, 
'  falloit-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête  homme? 

LE  MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMÈNE. 

Admirable  ! 

ELISE. 

Merveilleuse  ! 

LTSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  des  choses 
ridicules,  et  qui  choquent  même  le  respect  que  Ton  doit  h 
DOS  mystères? 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  inieux. 


♦^.'  .'• 
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Et  ce  monsienr  de  la  Souche,  enfin,  qu'on  nous  fai(  un 
homme  d^esprit,  et  qui  paroit  si  sérieux  en  tant  d'endroits,  ne 
descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de 
trop  outré  au  cinquième  acte,  lorsqu^l  explique  à  Agnès  la 
violence- de  son  amour,  avec  ces  roulements  d^yeux  extrava- 
gants, ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde? 

« 

LE   MARQUIS. 

Morbleu  l  merveille. 

CLIMÈNE. 

Miracle! 

ÉLISE. 

Vivat  l  monsieur  Lysidas. 

.  LTSIDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être  ennuyeux 

LE  MARQUIS. 

«Parbleu  I  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

n  faut  voir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE   MARQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DORANTE, 

Volontiers.  II... 

LE  MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Ouï,  si  tu  parles  toujours. 

CLIMÈNE. 

De  grâce,  écoutons  ses  raison». 

DORANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièce 
n*est  qu'en  récits.  Oo  y  voiC  beaucoup  d'actions  qui  se  pas- 
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I 
\ 

sent  sur  la^scène;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions, 
suivant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits 
innocemmenti  ces  récils»  à  la  personne  intéressée,  qui,  par-là, 
entre  à  tous  coups  daiis  une  confusion  à  réjouir  les  specta* 
tenrs,  et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les  mesures  qu'il 
peut,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  f École  dei 
Femmes  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle  ;  et  ce  qui 
me  paroit  assez  plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'es* 
^rit,  et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  sa 
maîtresse,  et  par  un  étourdi  qui  est  soq  rival,  ne  puisse  avec 
eela  éviter  ee  qui  lui  arrive. 

LE  MARQUIS. 


Bagatelle,  bagatelle. 
Foible  réponse. 
Mauvaises  raisons. 


GLIMBIIE. 
âUSK. 


DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfanU  par  Vùreillef  ils  ne  sont  plai- 
itents  que  par  réfleiion  à  Ârijolphe;  et  l'auteur  n'a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  l'homme  ^,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extravagance,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 
Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde^  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

LE  MARQUIS. 

Cest  mal  répondre. 

GUMÈNE. 

Gela  ne  satisfait  point. 

ÉUSE. 

(Test  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que  la  lettre 
de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante ,  il  n  est 
pas  incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  cer* 
laines  choses ,  et  honnête  homme  en  d'autres.  Et  pour  la 

*  On  a'reoBarquë  avec  raison  qoe  toute  la  poéliqoe  de  Molière  étoit  renfermée 
daoi  oette  phrase.  HoJière  en  effet  ne  vise  jamais  à  Tesprit,  et  il  l'atleini  toujours 
A  force  de  naturel  et  de  simplicité. 

4». 
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8cène^*Alain  et  de  Georgette  dans  le  logis,  que  quelques  uns 
oiit  trouvée  longue  et  froide ,  il  est  certain  qu'elle  n^est  pas 
sans  raison;  et  de  même  qu^ArnoIphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse, 
il  demeure  au  retour  longtemps  à  sa  porte  par  Tinnocencc 
de  SCS  valets,  afin  qu'it  soit  partout  puni  par  les  choses  dont 
il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses  précautions. 

LE  MARQnS. 

Voilà  des  raisons^î  ne  valent  rieo. 

CIiIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉtlSE. 

Gela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelef  un  sermon,  il  est 
certain  cpie  de  vrais  dévots  qui  Tout  oui  n^ont  pas  trouvé  qu'il 
choquât  ce  que  vous  dites;  et  sans  doute  que  ces  paroles 
û'enfer  et  de  chaudièrei  bouillanUs  sont  assez  justifiées  par 
Textravagance  d^Arnolphe ,  et  par  Tinnocence  de  celle  à  qui 
il  parle*.  Et  quant  au  transport  amoureui  du  cinquième 
acte,  qu^on  accuse  jd^étre  trop  outré  et  trop  comique,  je  vou- 
drois  bien  savoir  si  ce  n^est  pas  faire  la  satire  des  amants, 
et  si  les  honnêtes  gens  même,  et  les  plus  sérieux,  en  de  pa- 
reilles occasions,  ne  font  pas  des  choses... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfln  si  nous  nous  regardions  nous-mêmes, 
quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORANTE. 

Ëcoute-moi  si  tu  yeux.  Est-ce  que,  dans  la  yiolence  de  la 

passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  (a,  la,  la,  la,  la,  la. 

(Il  chanta.) 
DORANTE. 

Quoi...  ! 

'    I  Ce  fat  là  la  première  dispute  que  Volière  eut  avec  les  faux  dërola. 

(Potitot.) 
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LE  MARQUIS, 

La,  la,  la,  la^  lare,  la,  la,  la,  la,  la^  la* 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

.URANIË. 

Il  me  semble  que... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la^  la,  la. 

URANIE. 

11  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  qii^on  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie, 
et  que  cela  ne  seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  V École  det 
Femmes, 

DORANTE. 

Vous  ayez  raison. 

LE  MARQUIS. 

,  Parbleu  !  chevalier,  tu  jouerois  là-dedans  un  rôle  qui  ne 
te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi,  je  souhaiterois  que  cela  se  fit,  pourvu  qu'on 
traitât  Tâffaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  fournirois  de, bon  cœur  mon  personnage. 

LYSIDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 

URANIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  faites  tin  mé- 
moire de  tout,  et  le  dotmez  à  Molière,  que  vous  connoissez, 
pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNE. 

Il  n^auroit  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas  des  vers 
à  sa  louange. 

URANIE. 

Point,  point;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénoûment  pourroit-it  trouver  &  ceci?  Car 
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il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage,  ni  reeonàmssanee;  et  je  ne 
sais  point  par  où  l'on  pourroit  faire  finir  la  dispute, 

VRANIE. 

il  faudroit  rêver  ifiielque  incident  poar  eela. 

SCÈNE  VIII.  -  GLIMÉNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ahl  i^ilâ  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dënoûment  qœ 
nous  cherchions,  et  Ton  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre ,  comme  nous 
avons  fait,  sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais 
viendra^  dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

UBANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  ferma  bien 
d'en  demeurer  U. 


nif  ftB  LA  CIITIQUC  Dl  L'BCOLB  BEi  PBIIMEa. 


«    \ 


sf    . 


L'IMPaOMPTU  DE  VERSAILLES, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


I  ' 


1663. 


NOTICE. 


Les  Adversaires  de  Molière  avaient  reçu  dans  la  Critique  dfi 
VÉcole  des  Femmes  une  trop  rude  leçon  pour  ne  point  essayer  de 
rendre  à  Tautcur  satire  pour  satire.  Il  y  eut  donc  dans  le  caïUp 
ennemi  une  véritable  prise  d'armes.  De  Visé  composa  sous  le 
titre  de  Xélinde ,  ou  la  véritable  Critique  de  l'École  des  Femmes ,  et 
Critique  de  la  Critique,  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  im- 
primée chez  Barbin  en  1663,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
représentée.  De  plus,  Boursault,  qui  pensait  se  reconnaître  dans 
le  personnage  de  Lysidas,  crut  se  venger  en  composant  et  en  an- 
nonçant une  autre  comédie  en  un  acte  et  en  vers  :  le  Fortrait  du 
Feintre,  ou  la  Contre-Critique  de  l'Ecole  des  Femmes.  Non  content  de 
cette  menace,  il  fit  courir  le  bruit,  sans  doute  dans  le  but  de  sus- 
citer des  ennemis  à  Molière,  que  celui-ci  faisait  circuler  une  clef 
imprimée  des.  personnages  qu'il  avait  voulu  ridictiliser  dans  ^a 
Critique.  Les  prudes,  les  précieuses  et  les  courtisans  qui  leur  fai- 
saient cortège,  prirent  parti  pour  de  Visé  et  Boursault.  Le  roi 
lui-même,  si  Ton  en  croit  un  biographe,  qui  assure  tenir  le  fait 
d'un  témoin  oculaire,  engagea  Molière  à  évoquer  de  nouveau  sur 
la  scène  ses  ennemis  titrés  et  non  titrés'.  L'auteur  de  la  Cri-^ 
tique  obéit  volontiers.  Et  pour  se  venger  par  anticipation  de 
Boursault,  et  se  moquer  des  gens  de  qualité  qui  se  moquaient 
de  sa  pièce,  il  composa  et  fit  représenter  dans  l'espace  de  huit 
jours  l'Impromptu,  qui  fut  joué  entre  le  15  et  le  21  octobre  1663, 
à  Versailles,  sur  le  théâtre  Royal.  «  Là,  dit  M.  Bazin,  parurent 
Molière  et  ses  camarades,  non  pas  figurant  des  personnages, 
mais  agissant  et  parlant  pour  leur  compte,  ainsi  que  cela  se 
pratique  aux  répétitions  intimes,  quand  l'huis  de  la  salle  est 


*  Vie  d$  Motihre,  en  tète  des  (jEuvru.  AaAterdaoït  1735.  Tome  I,  page  24  et 
inÎTantes.    ' 
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clos^  quand  les  chandelles  ne  sont  pas  allumas,  quand  il  n'y  a  * 
de  spectatears  ni  aux  loges,  ni  au  parterre.  Cette  révélation  de 
la  comédie  derrière  le  rideau,  faite  en  un  tel  lieu  et  devant  un 
pareil  monde,  pouvait  sembler  déjà  passablement  hasardée.  »  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  peut-être  même  parce  qu'elle  était  ha- 
sardée, la  nouvelle  comédie  enleva  tous  les  suffrages,  et  peu  de 
temps  après,  lorsqu'elle  fut  jouée  à  Paris,  elle  obtint  le  même 
succès. 

«  Ces  portraits  Hes  marquis  ridicules,  dit  M.  Aimé  Mairtin, 
produisirent  un  effet  surprenant.  De  Visé  raconte  qu'étant  au 
spectacle,  à  la  représentation  de  VImpromptu  de  Versailles,  il  ^ 
avait  auprès  de  lui  une  jeune  fille  qui  disait  qu'on  voulait  lui  faire 
épouser  un  marquis,  mais  que  depuis  qu'elle  les  avait  vu  jouer, 
elle  n'en  voulait  point.  Ils  sont  toutefois  bien  mignons  et  bien 
propres,  ajoute  de  Visé  ;  et  il  faut  qu'elle  soit  bien  dégoûtée, 
car  enfin  c'est  une  jolie  chose  qu'un  marquis.  » 

Le  seul  reproche  sérieux  qu'on  ait  adressé  à  Vlmfromptuàe 
Versailles,  c'est  que  Molière  y  nomme  en  toutes  lettres  son  ad- 
versaire Boursault.  Voltaire  dit  que  jamais  la  licence  de  l'an- 
cienne comédie  grecque  n'est  allée  plus  loin;  Palissot  est  du 
même  avis,  et  Chamfort,  exagérant  encore  sur  Voltaire  et  Palis- 
sot,  dit  que  cette  personnalité  contre  Boursault  est  la  seule  ac-' 
tion  blâmable  de  la  vie  de  Molière. 

Â  la  comédie  de  Molière,  on  répondit,  comme  à  la  Critiqve  de 
VÈcole  des  Femmes,  par  des  comédies  nouvelles.  De  VilUers  fit 
jouer  la  Vengeunce  des  Marq'uis,  et  Montfleury,  comédien  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  dont  la  troupe  n'avait  guère  été  mieux  traitée 
que  Boursault,  opposa,  mais  sans  succès,  à  llmpromptu  de  Ver- 
sailles, l'Impromptu  de  VEètel  de  Condé.  Quant  à  de  Visé,  il  s'en 
tint  à  la  Zélindie,  en  essayant  toutefois  de  soulever  toute  la  no- 
blesse de  France  contre  Molière,  et  en  l'accusant  du  crime  de 
lèse^-majesté. 

Ici  se  présente  une  question  que  sans  doute  quelques-uns  de 
nos  lecteurs  se  sont  adressée  déjà  !  .Gomment  Louis  XIV  lais- 
sait-il ainsi  un  simple  comédien  attaquer  devant  lui  ce  qu'au 
déclin  de  son  règne,  l'un  de  ses  ministres,  dans  une  ordonnance 
revêtue  du  nom  même  du  roi,  appelait  «  le  corps  sacré  de  la 
noblesse?  »  La  réponse  est  toute  simple.  C'est  que  comme 
homme,  jet  comme  homme  d'esprit,  Louis  XIV  aimait  à  rire  des 
ridicules ,  que,  mieux  que  personne,  il  était  à  même  d'étudier 
des  hauteurs  de  son  rang,  et  que,  comme  roi,  en  cette  période 
ascendante  et  glorieuse  de  sa  vie,  il  coutinuait  l'œuvre  de  Ri^ 
chelieu  et  se  souvenait  encore  de  la  fronde,  v 
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Votre  paresse  enfin  me  scandalise^ 
Ha  muse,  obéissez-moi; 
Il  faut  ce  malin,  sans  remise, 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  pourquoi; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits  : 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits, 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux; 
.Vous-  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beau(!oup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroîlre  marquis; 

N'oubliez  rien  )le  Tair  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
^  Sur  une  perruque  de  prix; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes^ 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau ,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  golanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes, 
Et  votre  ajustement, 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 
Et;  vous  peignant  galamment^  , 
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Poriez.de  tous,  côtés  vos  regards  briisquemenl; 
El  ceux  que  vous  pourrez  connoitpe/ 
Ne  manquez  pas,  d'ua  haut  too, 
'    De  les  saluer  par  leur  nom, 

De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne;  à  quiconque  en  use,  un  air  de  qualité* 
Grattez  du  peigne  à  la  porl^ 

De  la  chambre  du  roi; 
On  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte, 
Montrez  de  loin  votre  chapeau^ 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museaji. 
Et  criez  sans  aucune  pause. 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
-  Monsieur  Thuissier,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez^vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  Thuissier, 
Â  vos  désirs  inexorable, 
Vous  trouveroit  en  face  on  marquis  repoussable. 
Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  ferme  là; 
Â  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  votre; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer, 
Et  qu  ou  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 

En  bouche  toutes  les  approches,  * 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
Il  connoitra  votre  visage^ 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors^  sans  tarder  davantage. 


AU  ROI. 

Faites-luî  voire  compliment. 
Vous  pourries  aisément  l'étendre, 
M  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter, 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigné  répandre, 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s^en  va  vous  porter 
L^excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles. 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs, 
Tout  voire  art  et  toutes  vos  veilles; 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec. 
Les  Muses  sont  de  grandes  prometteuses; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses^ 
Vous  oe  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 
Que  d'écouter  tous  vos  discours, 
La  louange  et  l'eneens  n'est  pas  ce  qui  le  louche  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait, 
Kl  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet, 
Il  passera  comme  un  trait; 
Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Voilà  votre  compliment  fait. 
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PERSONNAGES 

IfOUÈRB,  marquis  ridicule. 

BRÉCOURT,  honme  de  qualité. 

DE  LA  GRARttB,  marquis  ridicule* 

DU  CR018T,  Poète. 

LA  THORILLIÈRE,  marquis  ficbeof. 

BéjART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 

Mad«moiseiie  DU  PARC,  marquise  façonnière. 

BÉJART,  prude. 

DE  BRIE,  sage  coquette. 

VOLIÈRE,  satirique  spirituelir. 

DU  CROIST,  pesle  doucereuse. 

IlERVÉ,  servante  précieuse. 

QUATIE  NÉCESSAIRES. 


La  scène  est  à  Versailles»  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCÈNE  L  -  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRlË, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

teOLIERE,  seul,  parlant  à  ses  camarades,  qui  sont  derrière  le  théâtre. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames;  tous  moquez-vous 
aveu  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ici? 
La  peste  soit  des  gens I  Holà!  hol  monsieur  de  Brécourt! 

BRÉCOURT;  derrière  le  théâtre. 

Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  La  Grange? 

LA  GRANGE,  derrière  le  thé&ire. 

Qu'est-ce? 

MOLIERE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  CROISY ,  derrière  le  théâtre. 

Plaît-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc! 

MADEMOISELLE   DU  PARC,  derrière  le  théàU^. 

Hé  bien? 
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Mademoiselle  Béjarl  ! 

MADEMOISELLE  BEJART,  derrière  le  théâtre. 

Qu'y  a-t-il? 

MOLIÈRE. 

Blademoiseile  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  Ibéfttre. 

Que  veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  I 

MADEMOISELLE  DU  CROIST ,  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé  1 

MADEMOISELLE  HERVÉ,  derrière  le  théâtre. 

On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Hé  I 

(Brécourt,  La  Grange,  du  Croisy,  entrent.) 

Télebleu!  messieurs,  me  voulez-vous  faire  enrager  au- 
jourd'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  vouless-TOus  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos 
rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même,  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Âhl  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiens! 

(lesderaoiselles  Béjart,  da  Parc,  de  Bric,  Molière,  du  Croisy  et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Hé  bien!  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

De  quoi  est-il  question? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  meitons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà  tous  ha- 
billés, çt  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons 
ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière  dont  il 
faut  jouer  les  choses. 
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LA   GRiNGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moiy  je  tous  déclare  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un 
mol  de  mon  personnage. 

mademoiselle  de  brie. 

Je  sais  bien  qu^il  me  faudra  souffler  le  mien  d^un  bout  à 
Fautre. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Et  moi  f  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVE. 

Pour  moiy  je  n^ai  pas  grand'  chose  à  dire. 

MADEMOISELLE   OU   CROIST. 

Ni  moi  non  plus;  mais  avec  cela,  je  ne  répOndrois  pas  de 
ne  point  manquer. 

DU   CROIST. 

J^cn  vôudrois  être  quitte  peur  dix  pisloles. 

BRECOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant  r^e  k 
jouer  I  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui,  vous?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car,  ayant  fait  la 
pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?  Ne 
comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  suocè»  qui  ne  re- 
garde que  mui  seul?  Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite 
affaire,  que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une 
assemblée  comme  celle-ci  ;  que  d'entreprendre  de  faire  rire 
des  personnes  qui  nous  impriment  le  respect,  et  ne  rient 
que  quand  ils  ^'eulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler 
lorsqu'il  en  vient  à  cette  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de 
dire  que  je  voudrois  en  éjtre  quitte  pour  toutes  les  choGes  du 
monde?  . 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Si  celfr  vous  faisoit  trembler ,  vous  prendrin  mieiix  vos 
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précautions ,  et  n^auriez  pas  entrepris  en  huit  jours^  ce  <|ue 
vous  avez  fait. 

MOLIÈRE. 

T^e  moyen  de  m^en  défendre ,  iorsqu^un  roi  me  Ta  com- 
mandé? 

MADEMOISELLE  BCJABT. 

Le  moyen?  Une  respeclueuse  excuse  fondée  sur  l'impossi- 
bilité de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne; 
et  tout  autre,  en  votre  place,  ménageroit  mieux  sa  réputa- 
tion >  et  se  seroit  bien  gardé  de  se  commettre  comme  vous 
faites.  Où  en  serez-vous,  je  vous  prie,  si  l'affaire  réussit  mal; 
et  quel  avantage  pensez- vous  qu'en  prendront  tous  vos  en- 
nemis ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

En  effet,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers  le  roi,  ou 
demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  I  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant  qu'une 
prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  poiiit  du  tout  à  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertisse- 
ment, est  en  ôler  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des 
plaisirs  qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons 
jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous;  nous 
lié  sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et,  lorsqu'ils  nous  ordon- 
nent'quelque  chose,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où 
ils  sont.  Il  vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  de- 
mandent, que  de  lie  s'en  acquitter  pas  assez  tôt;  et,  si  Ton 
a  la  honte  de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  songeons  à  ré- 
péter, s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  si  nous  ne 
savons  pas  nos  rôles? 

MOLIERE. 

Vous  les  «aurez,  vous  dis-je;  et,  quand  même  vous  ne  les 
sauriez  pas  tout-à-fait ,  pouvez-vous  pas  y  suppléer  de  votre 
esprit,  puisque  c'est  de  la  prose,  et  que  vous  savez  votre 
sujet? 

16. 
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MADEMOISELLE  BEJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire  une  comé- 
die où  vous  adriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bêle. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Grand  merci,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  c'est  I  Le 
mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit 
cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MéLIERE. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'une  petite  cérémonie  soit  ca- 
pable de  nous  ôler  toules  nos  belles  qualités ,  et  qu'un  mari 
et  un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si 
différents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours  f 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

<Ma  foi,  si  je  faisois  une  comédie,  je  la  ferois  sur  ce  sujet. 
Je  justiHerois  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse ;  et  je  ferois  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a 
de  leurs  manières  brusques,  aux  civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Âbl  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer  mainte- 
nant; nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Mais  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler  sur  le  sujet 
de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous  >,  que  n'avez- vous  fait 
cette  comédie  des  comédiens,  dont  vous  nous  avez  parlé  il  y 
a  longtemps?  G'étoit  une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venoit 
fort  bien  à  la  chose,  et  d'autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre,  ils  vous  ouvroient  Toccasion  de  les  peindre 
Qussi,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé 

V 

'  L*ordrG  donné  par  Louis  XIV  à  Volière  de  se  venger  devoit  être  Lien  positif, 
puisque  celni-ci  le  répète  deux  Tois  dans  cette  scène,  et  le  rappelle  encore  dans 
la  suivante,  lorsqu'au  parlant  de  sa  comédie,  il  fait  dire  à  un  marquis  fôcheaz  : 
Ce$t  le  roi  qui  vous  ta  fait  faire  ;  et  qu'il  répond  :  0ms,  monsieur»  (BreU) 


SCÈNE  I.  547 

Je  v6trè.  Car  Youïeir  contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle 
comique,  ce  n^est  pas  le  peindre  luif-même,  c^est  peindre 
diaprés  lui  les  personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu^il  est  obligé  d^em- 
ployer  aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des 
rôles  sérieux,  c^est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  en- 
tièremelit  de  lui,  puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent 
ni  les  gestes,  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le 
reconnoît. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  et 
je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine; 
et  puis  il  falloit  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée., 
Gomme  leurs  jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les 
nôtres^,  à  peine  ai-je  été  les  voir  que  trois  ou  quatre  fois, 
depuis  que  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapé  de  leur 
manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux, 
et  j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  ressemblants. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques  uns  dans  votre  bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la  tête ,  et 
que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  badinerie,  qui 
peut-être  n'auroit  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  aux  autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenan 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

Tavois  songé  une  comédie  ou  il  y  auroit  eu  un  poète,  que 
'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit  venu  pour  offrir 

*  Les  jours  de  représentation  de  la  troupe  du  Palais-Royal  et  de  celle  de 
rhôlel  de  Bowgogne  ëtoieol  les  mardis,  les  vendredis  et  les  dimanches,  c'est- 
à-dire  les  mêmes  jours  qui  ont  été  depuis  eôux  de  l'Opéra.  -fAuffenJ 
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une  pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés 
de  la  campagne.  AvesBrYOUS ,  auroU-il  dit ,  des  acteurs  et  des 
actrices  qui  soient  capables  de  bien  faire  yaloir  nn  ouyraf^e? 
Car  ma  pièce  est  uue  pièce...  Hé!  monsieur,  auroient  té- 
pondu  les  comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé. 
*—  El  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ?  —  Voilà  un  acteur  qui 
s'en  démêle  parfois.  —  Qui?  ce  jeune  homme  bien  faiti 
Vous  moquez-vous?  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme 
quatre;  un  roi,  morbleu!  qui  soit  entripailié^  comme  il  faut; 
un  roi  d'une  vaste  circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un 
trône  de  la  belle  manière^.  La  b^lle  chose  qu'un  roi  d^une 
taille  galante  I  Voilà  déjà  un  grand  défaut;  mais  que  je  l'en- 
tende un  peu  réciter  uue  douzaine  de  vers.  Là-dessus  le  co- 
médien auroit  récité,  par  exemple,  quelques  vers  du  roi»  de 
Nicomède  : 

Te  le  dirai-Je,  Araspe  ?  il  m*a  trop  bien  servi, 
Augmentant  mon  pouvoir..., 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et  le  poète: 
Comment!  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler  :  il  faut 
dire  les  choses  avec  emphase.  Ëcoutez-moi  : 

(Il  coDirefiiit  Hontfleory,  comédien  de  rhûtel  do  Bourgogne.) 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  etc. 

Voyez- vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là,  appuyez 
comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  l'approba- 
tion, et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais,  monsieur,  auroit  répondu 
le  comédien,  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul 
avec  son  capitaine  des  gardes  parle  un  peu  plus  humaine- 
ment, et  ne  prend  guère  ce  ton  de  démoniaque.  —  Vous  ne 
savez  ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  faites, 

■  BnttipailU  peroU  être  un  mot  de  la  création  de  Mdière. 

*  Allusion  à  l'énorme  corpulence  de  Hontflenry,  ancien  page  dn  dnc  de  Guise, 
et  comédien  de  T hôtel  de  Bourgogne,  qui  étoil  obligé  de  resserrer  son  ventre 
dans  UD  cercle  de  fer  pour  en  soutenir  ie  poids.  Cyrano  de  Bergerac  disoit  de 
lui  :  c  A  cause  que  ce  eoqoin  est  si  gros  qu'on  ne  peut  le  bAtonner  tnat  entier  en 
UD  jour,  il  fait  le  fier.  >  (Aimé  Mailin.)  —  MonlHeory,  pour  se  venger  de  la 
façon  dont  Molière  l'avoit  iraiiê  dans  l'Impromptu  de  Versailles^  présenta  en 
^  1663,  à  Louis  XIY,  une  dcnonciation  dans  laquelle  il  accusoil  Molière  d'avoir 
(ipoiisi»  sa  propre  fille.  Cette  dénonciation  fut  méprisée  par  le  grand  roi,  qui , 
quelques  mois  plus  lard,  tint  sur  les  font»  de  baptême  le  premier  enfant  de  Mo- 
lière, aaqnel  il  donna  le  nom  de  Louis, 
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vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  aht  Voyons  un  peu 
une  scène  d'amant  et  d'anianie.  Là-dessus  une  comédienne  , 
et  un  comédien  auroient  fait  une  scène  ensemble,  qui  est 
celle  de  Camille  et  de  Curiace  : 

Iras-tu,  ma  chère  ame?  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  .notre  bonheur? 
Hélas  !  je  vois  trop  bien,  etc. , 

s  tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturellement  qu'ifs 
auroient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous  moquez,  vous 
ne  faites  rien  qui  vaille;  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  : 

(Il  imite  mademoiselle  de  BeaochAtean,  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne  '•) 

Iras-tu,  ma  chère  ame,  etc. 
Non,  je  te  connois  mieux,  etc. 

j 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné?  Admirez 
ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grande-s  afflic- 
tions. —  Enfin,  voilà  l'idée;  et  il  auroit  parcouru  de  même 
fous  les  acteurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

MOLIERE,  imitant  Beancbfttean,  comédien  de  l'hôtel  de  Boui^octne,  dans  lei 

stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

Et  celui-ci,  le  reconno!trez-vous  bien  dans  Pompée,  de  Ser- 
torius? 

(11  contrefait  Hanteroche,  comédien  de  l'iiôtel  de  Bourgogne.) 

L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  reconnois  un  peu,  je  pense. 

.  '  Madeleine  du  Boufj^et,  femme  de  Beauchftteau,  fut  une  des  bonnes  actrind 
de  son  temps  :  elle  éloit  belle,  spirituelle^  et  joiioit  égalemei4  bieu  les  rôles  àé 
princesse  dans  le  tragique,  et  les  amoureuses  dans  le  comique.  Bile  mourut  à 
Versailles  le  6  janvier  t683.  (Frères  Parfait^  tome  IX,  page  413.) 
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MOLIÈRE. 

Et  celui-ci  ? 

(Imitant  de  Tilllers,  comédien  de  rhôlel  de  BoargognaM 
Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques  uns  d'entre 
eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu ,  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  par 
quelque  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés^  |  Mais  vous  me 
faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous, 
de  grâce ,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir, 
(à  La  Grange.)  Vous,  prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi 
votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOLIERE* 

Toujours  des  marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous  qu'on 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis 
aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans 
toutes  les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  vâlel 
bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  toutes  nos 
pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE  BÉIART.  « 

Il  est  vrai,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

fllADEMOISELLE  DU  PARC. 

Mon  Dieu!  pour  mei,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon 
personnage;  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné 
ce  rôle  de  façonnière. 

'  De  Villien  avoit  attaqué  Molière  dans  la  Zilindôt  ou  la  VéritabU  critiqvi 
de  VÉeoîe  des  Petnmetf  et  après  la  représentation  de  la  pièce  ci-dessus,  il  l'at- 
taqua de  noaveaa  dans  la  Vengeance  des  Marquis,  ou  Réponse  à  VJmprompUt 

de  Versailles.  '         ""  '.      , 

?  Dans  cette  revne  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne^  Molière  n'en  épar» 
gne  qu'un  seul,  Fhridor,  le  niftme  qui  a  été  loué  par  Rollin  dans  le  Traite  des 
études,  (Aimé  Martin.)  . 
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MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez,  lorsque 
Ton  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  VÈcole  dei  Femmes^ 
cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  merveille,  et  tolit  le 
monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire 
que  vous  avez  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même;  et 
vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PÂRG. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire?  Car  il  n'y  a  point  de 
personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que 
VOUS  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
sonnage qui  est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc 
de  bien  prendre,  tous,  le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous 
fig;urer  que  vous  êtes  ce  que  vous  représentez. 

(à  du  Croisy.) 

Vous  faites  le  poêle,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir  de 
ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi 
le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sentencieux,  et 
cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les 
syllabes ,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sé- 
vère orthographe. 

(à  Brécourt.) 

,  Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme 
vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  VÈcole  des  Femmes, 
c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de 
voix  naturel,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

(à  La  Grange.) 

Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(à  mademoiselle  Bcjart.) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  Iç  reste 
leur  est  permis  ;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
(îèrement  sur  leur  pruderie,  regardent  un  chacun  de  haut 
en  bas,  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  pos- 
sèdent les  autres  ne  soient. rien  en  comparaison  d'un  nrisé- 
rable  honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce 

•  Kademniscllo  dn  Pave  j^iioit  dans  cette  pièce  le  rôle  de  ClimèM. 
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caraclère  devant  les  yeux ,  pour  éa  bien  faire  les  grimaces. 

(6  mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être 
les  plus  vertueuses  personnes  du  monde,  pourvu  qu^elIes  sau- 
vent les  apparences;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le  p^ché 
n'est  que  dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  doucement 
les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête, 
et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants.  Entre? 
bien  dans  ce  caractère. 

(à  mademoiselle  Volière.) 

Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  lo.  Cri- 
liquCy  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle 
du  Parc. 

(à  mademoiselle  do  Croisy.) 

Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces  personnes  qui 
prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde*,  de  ces 
femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en 
passant,  et  seroieut  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût 
dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitte- 
res  pas  mal  de  ce  rôle. 

(à  mademoiselle  Hervé.) 

Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui 
se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et  attrape, 
comme  elle  peut ,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous 
dis  tous  vos  caractères ,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez 
fortement  dans  l'esprit.  Commençons  maintenant  à  répéter, 
et  voyons  comme  cela  ira.  Âh  !  voici  justement  un  fâcheux  ! 
il  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 

SCÈNE  II.  —  LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE,  DU  CROISY,  MBSDBiiOiSfiLLES  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERYÉ. 

LA  THORILLIÈRE. 

Êoojour,  monsieur  Molière. 

MOLIERE. 

Monsieur,  votre  serviteur,  (à'part.)  F^a  peste  soit  de  l'homme  ! 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  vous  en  va? 

Pff  antiphrase  médire  de  qaelqa'uiij  lui  dooner  des  tortl. 
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MOLIÈRE. 

Fort  llien ,  pour  vous  servir,  (aux  actrice*.)  Mesdeoioiseiles , 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  (à  part.)  Que  le  diable  t'emporte!  («ux 
acienrs.)  Âyez  UQ  peu  soin... 

LA  THORILLIÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOLIERE. 

Oui;  monsieur,  (anx  actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  THORILLIÈRE. 

G*est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  (au  acteurs.)  De  grâce,  songef... 

LA  THORILLIÈRE, 

Comment  Tappelez-vous? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

J^  VOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  I  ma  foi,  je  ne  sais,  (aux  actrices.)  Il  faut,  s'il  vous  plait| 
que  vous... 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez,  (aux  acteurs.)  Je  vous  prie...  * 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  cemmenccrez-vous? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu,  (à  part.)  Au  diantre  le  question- 
neur I  ^ 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  croyez-^ vous  qu'il  vienne? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m'élouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE. 

Savez-vous  point...? 

U  47 
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MOLIÈRE. 

Tenez»  monsieur,  je  suis  le. plus  ignorant  homme,  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  de- 
mander^ je  vous  jure,  (à  paru)  Ten rage!  Ce  bourreau  vient 
avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions,  et  ne  se  sou- 
cie pas  qu^on  ait  en  tête  d'autres  affaires, 

LA  THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  autre  coté. 

LA  TIIORILLIÈRE,  à  mademoiselle  du  Croi$y. 

Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous  toutes 

deux  aujourd'hui?  (eu  regardant  mademoiselle  Hervé.) 

MADEMOISELLE  DU   CROIST. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand'  chose. 

,  MOLIERE,  bas,  aux  actrices. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à  La  Thorillière. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter  en-     . 
semble . 

LA  THORILLIERE. 

Ah  1  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher  ;  vous  n'avez 
qu^à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d'incommoder  personne.  Faites 
librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui;  mais... 

LA   THORILLIÈRE. 

'Je  suîs  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je;  et  vous  pou- 
vez répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles 
souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette  ré- 
pétition. 

LA  THORILLIÈRE. 

Pourquoi?  il  n'y  a  point  <V^  danger  pour  moi^ 
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MOUÈRE. 

Monsieur^  c'est  une  coutume  qu^elles  observent;  et  voua  ' 
aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  surprendront. 

LA  TH0RILLIÈR£. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Point  du  tout^  monsieur;  iie  vous  bâtez  pas,  de  grâce. 

SCÈNE  ni.  —  MOLIÈRE ,  BRÉCOURT ,  LA  GRANGE ,  DU 
CROKY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ahl  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or  sus,  com-  . 
mençons.  Figurez-vous  donc  premièrement  que  la  scène  est 
dans  l'antichambre  du  roi  ;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe . 
tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire 
venir  là  toutes  les  personnes  qu^on  veut,  et  on  peut  trouver 
des  raisons  même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
j'introduis.  La  comédie  s^ouvre  par  deux  marquis  qui  se  ren- 
contrent. 

(à  La  Grange.) 

Souvenez-vous  bien ,  vous ,  de  venir ,  comme  je  vous  ai 
dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre 
perruque,  et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents. 
La,  la,  la,  la,  la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres,  car  il 
faut  du  terrain  à  deux  marquis;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  te- 
nir leur  personne  dans  un  petit  espace,  (à  u  Grange.)  Allons, 
parlez. 

LA   GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu ,  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis  ;  il  faut 
le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs 
affectent  une  manière  de  parler  particulière,  pour  se  distin- 
guer du  commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis. 

MOLIÈRE. 

.  »  Ahl  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE, 

V  Que  fais-tu  là? 
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MOiliÈRE'. 

»  Parbleo',  tu  vois;  j  attends  que  tous  ces  messieurs  aienf 
»  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

»  Têlebleu,  quelle  foule  I  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller  frot- 
»  ter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOLIÈRE. 

»  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer 
»  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper 
u  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

»  Crions  nos  deui  noms  à  l'huissier ,  aGn  qu'il  nous  ap- 
»  pelle. 

MOLIÈRE. 

»  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi,  je  ne  veux  pas 
»  être  joué  par  Molière. 

LA  GRANGE. 

»  Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il  joue  dans 
»  la  Critique, 

MOLIÈRE. 

»  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  per- 
»  sonne. 

LA  GRANGE. 

»  Àhl  ma  foi,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  personnage. 

MOLIÈRF. 

»  Parbleu!  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui  t'ap- 
M  partient. 

LA  GRANGE,  riant. 

»  Ah,  ah,  ahl  cela  est  drôle. 

MOLIÈRE,  riant. 

.1)  Ab^  ah^  ah!  cela  est  bouffon. 

LA   GRANGE. 

»  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on  joue 
»  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOLIÈRE. 

»  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Dékstable,  morbleu t  détestable I 
»  tarte  à  la  crème!  C'est  moi ,  c'est  moi ,  assurément  c'est 
•  moi. 

LA  GRANGE. 

n  Oui,  parbleu  !  c'est  toL,  tu  n'as  que  faire  de  railler;  et. 
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•  si  ta  veux,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  «  raison  des 
»  deux. 

MOLlÈRp. 

»  Et  que  veux-fu  gager  encore? 

LA   GRANGE. 

»  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

»  Cent  pistoles  comptant? 

MOLIÈRE. . 

»  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  A,myn(as,  et  dix 
»  pistoles  comptant. 

LA  GRANGE. 

•  Je  le  veux. 

MOLIÈRE. 

n  Cela  est  fait. 

LA   GRANGE. 

j)  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIERE. 

»  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA   GRANGE. 

»  A  qui  nous  en  rapporter? 

MOLIÈRE,  à  BrécourU 

»  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier.., 

BRÉCOURT. 

«Quoi?» 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  l'antre  qui  prend  le  ton  de  marquis.  Vous  ai-je 
pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Ton  doit  parler  naturellc- 
taeaC? 

BRÉCOURT. 

Il  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc.  «  Chevalier.. . 

BRÉCOURT. 

M  Quoi? 

holtèrh:. 
»  Juge-noi^s  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite. 

BRÉCOURT. 

•  Et  quelle? 

47. 
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MOLIERE. 

»  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de 
»  Molière;  il  gage  que  c'est Vnoi,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

»  Et  moi  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes 
»  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 
»  choses  ;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre 
»  Molière,  parlant  à  des  personnes  qui  le  chargeoient  de 
»  même  chose  que  vous.  Il  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du 
n  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans 
u  Tes  portraits  qu'il  fait  ;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
»  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les 
»  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  Fair, 
»  et  des  fantômes  proprement,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie, 
V)  pour  réjouir  les  spectateurs;  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y 
»  avoir  jamais  marqué  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque 
»  chose  étoit  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies, 
»  o'étoit  les  ressemblances  qu'on  y  vouloit  toujours  trouver, 
»  et  dont  ses  ennemis  tâchoient  maUciensement  d'appuyer 
»  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  ofÛoes  auprès  de 
»  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé  ^  Et,  en  effet, 
u  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous 
»  prie,  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  parole^,  et  cher- 
»  cher  à  lui  faire  des  affaires  en  disant  hautement ,  H  joue 
■>>  un  tel,  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à 
i>  cent  personnes  ?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de  re- 
V.  présenter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes  et  prin- 
w  cipalement  des  hommes  de  notre  siècle ,  il  est  impossible 
»  à  Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quçl- 
»  qu'un  dans  le  monde  ;  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir 
»  songé  toutes  les  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  dé- 
»  fauts  qu'il  peint,  il  faut  sans  doute  qu'il  ne  fasse  plus  de 
»  comédies. 

MOLIÈRE. 

0  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière^  et  épargner 
»  notre  ami  que  voilà. 


'  Boursault,  dans  son  Portrait  du  Peintre,  avoit  aecosë  Molière  d'avoir  fait 
imprimer  une  clei'  de  la  Critique  de  l'ÉeoU  deê  Femmes.  Ea  répondant  ici 
d'une  roanière  indirecte  à  cette  accusation,  Molière  évite  avec  adresse  tontes  las 
personnalités  (Aimé  Martin.) 
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LA   GRANGE. 

tt  Poiitf  du  iout.  C^est  toi  qu'il  épargne,  et  nous  trouverons 
»  d'autres  juges, 

MOLIÈRE. 

»  Soit.  Mais  dis-moi ,  chevialier ,  crois-tu  pas  que  ton  Mo- 
»  lière  est  épuisé  maintenant ,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
»  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

»  Plus  de  matière  ?  Hé  !  mon  pauvre  marquis ,  nous  lui 
»  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons  guère  le 
»  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
»  ce  qu'il  dit.  » 

MOLIÈRE. 

Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 
Ecoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
n  matière  pour...  —  Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre 
»  marquis ,  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez  ^  et  nous 
>»  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour 
»  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé 
M  dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  Et,  satîs 
»  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
»  gens  où  il  n'a  point  touché?  N*a-t-il  pas,  par  exemple,* 
»  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde ,  et 
»  qui ,  le  dos  tourné ,  font  galanterie  de  se  déchirer  l'un 
»  l'autre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance ,  ces  flat- 
»  teurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges 
»  qu'ils  donnent ,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  dou- 
»>  ceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent? 
n  N'a-t-il  pas  ces  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfidos 
»  adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  pro- 
u  spérité,  et  vous  accahlent  dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas 
»  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants 
»  inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces  cens,  dis-je,  qui  pour 
»  services  ne  peuvent  compter  que  des  importunités,  et  qui 
»  veulent  que  l'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince 
»  dix  ans  durant  ?  N'a-t-ii  pas  ceux  qui  caressent  également 
I)  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civilités  à  droite  et  à 
I)  gauche,  et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient,  avec  les 
»  mêmes  embrassades  et  les  mêmes  protestations  d'amitié? 
»  -—  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur.  Monsieur,  je 
»  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
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»  Faites  état  de  moi ,  inoDsieur,  comme  du  plus  chaud  dé 
»  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  rayi  de  vous -embrasser.  Ah! 
»>  monsieur  y  je  ne  vous  voyois  pasi  Faites-moi  la  grâce  de 
»  m 'employer.  Soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  à 
»  vous.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus. 
»  H  n'y  a  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  .vous.  Je  vous 
»  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter. 
0  Serviteur.  Très- humble  valet.  Va,  va,  marquis,  Molière 
»  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra;  et  tout  ce 
»  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que  bagatelle,  au  prix  de 
M  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme  cela  doit  être  joué. 

BRÉCOURT. 

C'est  assez. 

MOLIÈRE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

tt  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOLIÈRE,  à  mesdemoiselles  da  Pare  et  Molièr». 
Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux,  (à  mademoiselle  dn  Parc.) 

Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher  comme  il  faut, 
et  à  faire  ,bien  des  façons.  Cela  vous  contraindra  un  peu; 
mais  qu'y  faire?  Il  faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin,  et  j'ai 
»  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit  être  une  autre  que 
»  vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

>  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un  homme 
»  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  fauteuils. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Allons,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  platl. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Après  vous,  madame,  n 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  chacun  pren- 
dra place  et  parlera  assis,  hors  les  marquis,  qui  tantôt  se 
lèveront  et  tantèt  s'assoiront ,  suivant  leur  inquiétude  na- 
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(arelle.  «  Parbleu,  chevalier,  tu  devrois  faire  prendre,  mé- 
•  decine  à  tes  canons. 

BRÉCOURT. 

u  Comment? 

MOLIERE. 

b  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

Il  Servilcnr  à  la  turlupinade! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Mon  Dieul  madame,  que  je  vous  trouve  le  teint  d'une 
»  bfancbciir  éblouissante,  et  les  tèvres  d'un  couleur  de  feu 
»  surprenant  I 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Ahl  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regardez  point, 
M  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Hé  !  madame,  levez  on  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Fi  I  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me  fais  peur 
»  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Vous  êtes  si  belle  t 

MADEMOISELLE  OU  PARC. 

i»  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

•  Montrez-vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Âb  !  fi  donc,  je  vous  prie  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

I)  De  grâce! 

MADEMOISELLE  SU   PARC. 

i>  lion  Dieo,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

«  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

1»  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE   MOLIERE. 

w  Un  moment. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Haï. 


« 

*  - 


562  L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES. 

MADEMOISELtB  HOLtÈRE. 

1»^  Résolument  yoqs  tous  montrerez.  On  ne  peut  point  se 
u  passer  de  tous  voir. 

MADEMOISELLE  pD  PARC. 

M  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  une  étrange  personne  !  Vous 
»  voulez  furieusement  ce  que  vous  voojez. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

D  Âb  !  madame,  vous  n^avez  aucun  désavantage  à  paroitre 
0  au  grand  jour,  je  vous  jure  !  Les  méchantes  gens,  qui  assu- 
»>  roient  que  vous  mettiez  quelque  chose  1  Vraiment,  je  les 
0  démentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu^on  appelle  mettfe 
u  quelque  chose  M  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  donnions 
»  en.  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde.  Voilà 
»  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu^on  a  fait  une 
»  pièce  contre  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer. 

MOLIÈRE. 

»  H  est  vrai ,  on  me  l'a  voulu  lire  ;  et  c^est  un  nommé 
»  Br...  Brou...  Brossant  qui  Ta  faite. 

DO  CROIST. 

»  Monsieur,  elle  est  affichée  sous  ie  nom  de  BoursauU'. 
»  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main 
»  à  cet  ouvrage,  et  Ton  en  doit  concevoir  une  assez  haute 
»  attente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens  re- 
»  gardent  Molière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous 
»  sommes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a 
»  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous 
0  nous  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms  ;  il  lui  au- 
»  roit  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde, 
I)  sous  les  efforts  ôe  tout  le  Parnasse;  et,  pour  rendre  sa  dé- 
»  faite  plus  ignominieuse,  nous  avons  voulu  choisir  tout 
•  exprès  un  auteur  sans  réputation. 

'C'est-à-dire  mettre  da  fard,  reconrir,  pour  paraître  jolie,  aux  artifiees  de 
la  toilette. 

'  On  sait  que  Boursault  crut  >e  reconnoitre  aans  le  Lysidas  d^  la  Critiq*»  de 
V École  des  Femmes.  Il  se  vengea  par  k  Portrait  du  Peintre^  et  fut  puni  par 
l'Impromptu  de  VeriaUlu.  (Aimé  llartiB.)    > 


N     •  '       ' 
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HADEMOISEtLE  DO  PARC. 

»  Pour  moi;  je  vous  avoue  que  j^ea  ai  toutes  les  joies  ima- 
»  ginabtes. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleuf  le  railleur  sera  raillé;  il 
»  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Gela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment, 
»  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  Tes- 
0  prit!  11  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et  pré- 
»  tend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Le  langage  n^est  rien;  mais  il  censure  tous  nos  âUache- 
0  mentS;  quelque  innocents  qu'ils  puissent  êlre;  et,  de  la 
«  façon  qu'il  en  parle ,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir  du 
»  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

»  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme  qui 
»  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  ma- 
»  riS;  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde 
u  à  des  choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

»  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les  feinmes' 
»  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  d'hon- 
»  néles  diablessesT 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  C^est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU  CROIST. 

0  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  be- 
»  soin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'hôtel... 

MADI  MOISELLE  DU  PARC. 

»  Mon  Dieu ,  qu'ils  n'appréhendent  rien  1  Je  leur  garantis 
»  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Vous  avez  raison ,  madame.  Trop  de  gens  sont  intéres- 
»  ses  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux 
»  qui  se  croient  satirisés  par  Mojière  ne  prendront  pas  Tocca- 
0  sion  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

'  Allusion  au  vers  de  VÉeote  des  Femmes  : 

Ces  dragons  de  vérin,  ces  tiooDètes  diablesses. 
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BRÉCOURT,  irooiquemeot. 

»  Sans  doute;  et  pour  moi,  je  réponds  de  douze  marquis, 
»  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et  de  trente  fïOGus, 
»  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains.  ^ 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personnes-là, 
»  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures  gens 
»  du  monde? 

MOLIÈRE. 

»  Par  la  sambleu  I  on  m*a  dit  qu  on  le  va  dauber',  loi  et 
»  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière;  et  que  les  co- 
»  médiens  et  les  auteurs,  depuis  leiîèdre  jusqu'à  Tbysope, 
»  sont  diablement  animés  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Cela  lui  sied  fort  bien  !  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
»  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  bien  les 
»  gens,  que  chacun  s'y  connoit?  Que  ne  fait-il  des  comédies 
»  comme  celles  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'auroit  personne 
»  contre  lui ,  et  tous  les  auteurs  en  diroient  du  bien.  Il  est 
»  vrai  que  de  semblables  comédies  n^ont  pas  ce  grand  con- 
I)  cours  de  monde  ;  mais ,  en  revanche ,  elles  sont  toujours 
»  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui 
0  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  CROIST. 

»  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'en- 
»  nemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des 
t>  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

I)  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Gela  vaut  mieux 
»  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que  tout  l'ac- 
B  gent  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  do  Molière.  Que  vous 
»  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies ,  pourvu 
»  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

LA  GRANGE. 

»  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre? 

DU  CROIST. 

»  Je  ne. sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroîlre  des  pre- 
>  miers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau! 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  de  même,  parbleu  I 


SCENE  m.  5e5 

1 
LA  GRANGE. 

»  Et  moi  aussi.  Dieu  me  sauve  t 

MADEMOISELLE  DV  PARjC. 

♦  ■ 

n  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il  faut; 
•  et-je  réponds  d'une  bravoure  d'approbalion,  qui  mettra  en 
»  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre 
»  chose  que  nous  devions  faire,  que  d^épauler  de  nos  louan- 
»  ges  le  vengeur  de  nos  intérêts! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  C^est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Et  ce  quil  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

»  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

u  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVé. 

»  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE, 

tt  Ma  foi^  chevalier,  mon  ami ,  il  faudra  que  ton  Molière 
»  se  cache. 

BRECOURT. 

0  Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  quUl  fait  dessein  d*àl-  . 
u  1er  sur  le  théâtre ,  rire  avec  tous  les  autres  du  portrait 
»  qu^on  a  fait  de  lui  ^ 

MOLIÈRE. 

»  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT. 

0  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de  rire 
u  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce;  et,  comme 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui 
•  ont  été  prises  de  Molière^,  la  joie  que  cela  pourra  donner 
»  n'aura  pas  lieu  de  lui  déplaire,  sans  doute  ;  car,  pour  l'en- 

'Molière  tint  parole.  U  alîa  voir  jouer  U  Portrait  du  Peintre  sar  le  théâtre 
même  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  son  arrivée  excita  no  brouhaha,  et  il  parolt 
qu'il  y  fit  a«sez  bonne  contenance;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'un 
passage  de  la  Vêng9ance  des  Marquii,  par  de  ViUlers,  où  il  est  dit  q«ie  Molière 
jil  iput  ce  qu'il  put  pour  rire,  nia><  qu*il  n'en  avoit  pas  beausoup  (fenoM. 

(Aoger.) 

*  Le  Portrait  du  Peintre  n'est  en  effet  qu'une  imitation  maladroite  de  la  Cri- 
iique  de  VÉcole  du  Femmes,  avec  cette  diflerence  que  Molière  y  est  attaqué  par 
un  homme  raisonnable,  et  défendu  par  un  comte  ridicule.         (Aimé  Martin.) 
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»)  droit  où  Ton  s'efforce  de  le  aoirdr,  je  suis  le  plus  trompé 
»  du  mondé ,  si  celai  est  approuvé  de  personne  ;  et  quant  à 
»  tousjes  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui,  «ur  ce 
»  qu'il  fait,  dit-oh,  Âes  portraits  trop  ressemblants,  outre 
»,  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce ,  je  ne  vois  rien  de 
0  plus  ridicule  et  de  plus  mal  repris  ;  et  je  n^avois  pas  cru 
»  jusqu^ici  que  ce  fût  un  sujet  de  blâme  |H)ur  un  comédien, 
I)  que  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 

LÀ  GRANGE. 

0  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendoîent'  sur  la  ré- 
nponao,  et  que... 

BRÉCOURT. 

»  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverois  un  grand  feu, 
»  s'il  se  metloit  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives. 
»  Tout  le  nîonde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  par- 
t>  tir;  et  la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est 
»  une  comédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà 
»  le  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut;  et,  de 
»' l'humeur  dont  je  les  connois,  je  suis  fort  assuré  qu'une 
»  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera  biea 
»  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pourroit  faire  de  leurs 
»  personnes. 

MOLIÈRE. 

»  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition. 
(à  Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avois  été  en  votre 
place ,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et,  après  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie, 
vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  Voilà  votre 
manie  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple,  j'allasse  écla- 
ter promptement  en  invectives  et  en  injures*  Le  bel  hon- 
neur que  j'en  pourrois  tirer,  et  le  grand  dépit  que  je  leur 
fèrois  1  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces 
sortes,  dé  choses?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'il«  joueroient  le 
Portrait  du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques 
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IU18  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  n«ns  rende 
fouies  les  injures  qu'il  voudra ,  pourvu  que  nous  gagnions 
de  l'argent  ?  N'est-ce  pas  là  la  marque  d'une  âme  fort  sen- 
sible à  la  honte?  et  ne  me  vengerots-je  pas  bien  d'eux,  en 
leur  donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  t>E  BRTE. 

Ils  se. sont  fort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou  quatre  mots 
que  vous  avez  dits  d'eux  dans  {a  CT%ii%u:B  et  dans  vos  Pr^ 
cieuses. 

MOLIÈRE. 

H  est  virai ,  ces  trois  ou  quatre  mois  sont  fort  offensants , 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez,  ce  n'est 
pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient 
voulu  ;  et  tout  leur  procédé,  depuis  que  nous  sommes  venus 
à  Paris ,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les. 
faire  tant  qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doi- 
vent point  m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux; 
et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaisent!  ce  se- 
roit  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BRJE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai-je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le 
bonheur  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulière- 
ment je  m'efforce  de  plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  destinée,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde  main- 
tenant? et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'ont 
approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  Ta  faite  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur,  qui  se 
mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.'  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que  mon- 
sieur BoursauU  !  Je  voudrois  bien  savoir  de  quelle  façon  o^ 
pourroit  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant,  et  si,  quand  on  le 
beriieroit  sur  un  théâtre ,  il  seroit  assez  heureux  pour  faire 
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rire  le  monde.  Ce  lui  ^roit  trop  d'honneur  que  d'être  joué 
devant  une  auguste  assemblée;  il  ne demanderott  pas  mieux; 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  coiinoîtrey 
.  de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homoie  «fui  n'a  rien 
à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  Font  déchaîné  que  pour 
m'engager  à  une  soUe  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  ar- 
tifice, des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais 
enfin  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquemenl.  Je  ne  pré- 
tends faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs 
contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de 
mes  pièces,  j'en  suis  d^accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après 
nous  ;  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre 
sur  leur  théâtre,  et  tâchent  à  profiler  de  quelque  agrément 
qu'on  y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  con- 
sens, ils  en  ont  besoin,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à 
les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je 
puis  leur  accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir 
des  bornes  ;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spec- 
tateurs, ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles, 
mon  ton  de  voix ,  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et 
dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira ,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque 
avantage.  Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses,  et  je  se- 
rai ravi  que  cela  puisse  réjouir  le  monde  ;  mais ,  en  leur 
abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me 
laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la 
nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaqiioient 
dans  leurs  comédies.  C  est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet 
honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux ,  et  voilà 
toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Mais  enfin... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point 
de  cela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours, 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne 
m'en  souviens  plus. 

-    MADEMOISELCE  DE  BRIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 
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•tOLIElie. 

Mon  Dieu!  j'entends  du  bruit;  c^est  le  roi  qui  arrive  assu- 
rément; et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de 
passer  outre.  Voikâ  ce  que  c^est  de  s'amnset*.  Oh  bien  l  faites 
donc,  pour  le  reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BÉIART. 

Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend ,  et  je  ne  saurois  aller 
jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Gomment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Ni  iiioi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Ni  moi.  ' 

MADEMOISELLE  DU   GR0I8T. 

Ni  moi., 

MOLIÈRE. 

Que  pensez-vous  donc  faire?  Vous  moquez-vous  toutes  de 
moi? 

SCÈNE  IV.  —  BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDBHOISELLBS  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs ,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu ,  et 
qu'il  attend  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah  I  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde  :  je  suis  désespéré ,  à  Theure  que  je  vous  parlet 
Voict.des  femmes  qui  s'effraient,  et  qui  disent  qu'il  leur'faut 
répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  de- 
mandons, de  grâce,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté^ 
et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée. 

48. 
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SCÈNE  V.  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  BU  CROISY5  mes- 
demoiselles DU  PAR<: ,  RÉJART^  DE  RRIE ,  MOLIÈRE , 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Hé  I  de  grâce ,  tâchez  de  vous  remettre ,  prenei  courage , 
^       je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment  m'excuser? 

SCÈNE  VL  —  MOLIÈRE ,  LA  GRANGE ,  DU  CROISY  ;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRES 

UN  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commepees  donc.    - 

MOLIÈRE. 

Tout-à^rheure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  Tesprit 
de  cette  aiïaire-ci,  et... 

SCÈNE  VIL  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE. 

LE  SECOND  nécessaire. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur,  (à  ses  camarades.)' Hé,  quoi  donc! 
vou1ez*vous  que  j^aie  Taffroot.. 

SCÈNE  VIII.  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU^CROISY;  mbs^ 
DEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈHE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

■  Un  nécessaire,  pour  :  pn  hoihme  empresctf  de  ae  mêler  de  tout,  mène  de  et 
qui  ne  le  regarde  pas. 
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MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur»  nous  y  allons.  Hé!  que  de  gens  se  font  de 
fé(e,  et  viennent  dire  :  Commencez  donc,  à  qui  te  roi  ne  L'a 
pas  commandé  ! 

SCÈNE  DC.  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLlÈlKE, 
DU  CROISY ,  HERVÉ  ;  UN  NÉCESSAIRE ,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUA- 
TRIÈME NÉCESSAIRE. 

LE  QUATRIÈME  NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur,  (à  ses  camarades.)  Quoi  donc,  re- 
cevrai-je  la  confusion...? 

SCÈNE  X.—  BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DÛ  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commencer; 
mais... 

BÉJART. 

Non,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  dit  au  roi 
rembarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que,  par  une  bonté 
toute  particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une 
autre  fois,  et  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  première 
que  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE. 

Ah  I  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie  !  Le  roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps 
pour  ce  qu'il  avoit  souhaité;  et  nous  allons  tous  le  remercier 
des  extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  paroitre. 
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COMÉDIE  EN  UNIICTK. 

1664. 


NOTICE. 


D'après  quelques  commentateurs^  une  aventure  arrivée  au 
eomte  de  Grammont  aurait  fourni  à  Molière  le  sujet  i\e  cette 
pièce.  «  Ce  seigneur,  pendant  son  séjour  à  la  cour  d'Angleterre, 
dit  Taillefcr,  avait  aimé  mademoiselle  Hamilton.  Leurs  amours 
même  avaient  fait  du  bruit.  Il  repassait  en  France,  sans  avoir 
rien  conclu  avec  elle.  Les  deux  frères  dfi  la  demoiselle  le  jot- 
gpïirent  à  Douvres,  dans  le  dessein  de  faire  avec  lui  le  coup  de 
pistolet.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent ,  ils  lui  crièrent  : 
«  Comte  de  Grammont,  n'avez -vous  rien  oublié  à  Londres?  — 
Pardonnez-moi,  répondit  le  comte  qui  devinait  leur  intention: 
j'ai  oublié  d'épouser  votre  sœur,  et  j'y  retourne  avec  vous  pour 
.  finir  cette  affaire.  » 

Bret,  tout  en  admettant  l'autbenticité  de  l'anecdote,  conteste 
qu'elle  ait  inspiré  à  Molière  l'idée  de  sa  comédie.  Suivant  ce  com- 
mentateur, «  c'est  voir  une  ressemblance  de  trop  loin,  et  le 
sujet  de  la  pièce  conduisôit  naturellement  l'auteur  à  la  manière 
plaisante  dont  il  la  termine.  Le  Mariage  de  Fanurge  (  liv.  III , 
ch.  xxxy)  a  fourni  à  Molière  l'idée  principale  sur  laquelle  il  a 
établi,  non  l'intrigue,  car  il  n'y  en  a  pas,  mais  le  fond  de  sa  co- 
médie.. Molière  étoit  plein  de  son  Rabelais,  et,  comme  la  Fon- 
taine, il  s'est  plu  souvent  à  donner  une  nouvelle  vie  aux  plai- 
santeries du  curé  de  Meudon.  » 

Le  Mariage  forcé  fut  joué  au  Louvre,  en  trois  actes,  avec  des 
intermèdes,  sous  le  titre  de  Ballet  du  Roi,  parce  que  Louis  XIV 
,  y  dansa,  le  29  janvier  1664,  et  en  un  acte,  avec  quelques  chan- 
gements, sur  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  le  15  février  suivant. 

«  Cette  petite  pièce  contient  deux  scènes,  celles  de  Sganarelle 
avec  les  philosophes  Pancrace  et  Marphurius,  qui  ne  paraissent 
à  beaucoup  de  lecteurs  que  deux  pitoyables  parades.  Mais  qui- 
conque se  reporte  au  fanatique  aristotélisme  du  temps  comprend 
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bientôt  qae  les  conps  de  bâton  donnés  par  Sganarelle  ne  sont 
pas  là  seulement  pour  nous  faire  rire.  Molière  se  proposait  un 
but  bien  plus  important  ;  et  il  Tatteignit^  car  rUuiversiié  de 
Paris^  frénétique  champion  des  doctrines  du  philosophe  de  Sta- 
gyre,  allait  obtenir  la  confirmation  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Paris^  en  date  du  4  septembre  1624^  qui  prononçait  peme  de  xîmX 
contre' ceux  qui  oseraient  combattre  le  système  des  Pancrace  et 
des  Marphurius.  Le  ridicule  que  2e  Mariage  forcé  jeta  sur  ces 
principes  contribua  sans  doute  à  lui  faire  suspendre  ses  pour- 
suites. » 

Au  passage  qu'on  vient  de  lire^  et  que  nous  empruntons  à 
M.  Taschereau,  on  peut  ajouter  que  l'attaque  'contre  Pancrace 
et  Marphurius  se  rattachait  évidemment^  dans  Tesprit  de  Mo- 
lièré^  à  tout  un  ensemble  d'observations  philosophiques  ;  car  les 
Précieuses,  les  Femmes  savantes,  Trissotin  et  Yadius,  Pancrace  et 
Marphurius,  sont  de  la  même  lignée. 


.  PERSONNAGES. 

86ANABKILB  '. 

GÉRONIMO*. 

DOBIMÈTVE,  jeune  coqueltp,  promite  à  Sganarelle '. 

ALCANTOR,  père  de  Dorimène^ 

ALCIDAS,  frère  de  Dorimeoe  '. 

LTCASTE,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  «loctenr  aristolélicten*. 

MARPHURIUS,  docteur  pyrrhonieo% 

BEUX  ÉGYPTIENNES*. 

La  scène  est  dans  une  place  publique* 


SCÈNE  L  —  SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qni  «ont  dans  sa  maison. 

Je  suis  de  retoar  dans  un  moment.  Que  Ton  ait  bien  soin 
du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte 
de  l'argent,  que  Ton  me  \ienne  quérir  vite  chez  le  seigneui* 
Géronimo;  et  si  Ton  vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que 
je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  'Mclièhe.  —  'La  Thomllièhe.  —  *  Ma- 
demoiselle DU  Parc.  —  ^béjart.  —  *  La  Grange.  —  'Brécourt.  —  *  Du 
CaoïST.  —  *  Mesdemoiselles  B^iart  et  de  Brie- 
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SCÈNE  IL  —  ^GANARELLE ,  GÉRONIMO. 

GÉRONIMO,  ayant  entenda  les  dernièret  parolcide  SsaaaTeQo. 

Voilà  un  ordre  fort  prodenL 

SGANAREIXE. 

Ah  !  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et  j'ai- 
lois  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIHO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît? 

8GANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en  tête ,  et 
vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre ^  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez  donc  dessus  ^,  s'il  vous  plalL  U  s'agit  d'une  chose 
de  conséquence  que  Ton  m'a  proposée;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIIUO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m' avoir  choisi  pour  cela.  Vous  n'a- 
vez qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

Hais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et  dans  ce  siècle  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Gela  est  vrai. 

«GANARELLE. 

Promettez-moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me  parler 
avec  toute  sorte  de  franchise. 

*  C'est-à-dire  t  mettes  votre  chapeau  sur  votre  tète;  comme  ob  dit  anJour 
d'hui  cottTrex-Tom>  en  Mot-eotendaDt  encore  la  tété. 
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GÉRONIMO. 

Je  vpus  le  promets* 

SGANARELLE. 

Jarèz-en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

8GANARELLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  tous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIMO. 

Qui;  vous? 

SGANAREIXB 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis 
là-dessus? 

GÉRONIMO. 

Je  VOUS  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

GERONIMO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLÇ. 

Moi? 

GLRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

lia  foi,  je  ne  sais,  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIMO. 

Quoil  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  voire  ége? 

SGANARELLE. 

Non  :  est-oe  qu'on  songe  à  cela  ? 

GÉRONIMO. 

Hél  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  combien  aviez-\ous 
d^années  lorsque  nous  fîmes  connoissaiice  ? 

SGANARELLE. 

Ma  foi>  je  n^alrois  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Home  ? 

SGANARELLE. 

Huit  ansi 

GÉRONIMO. 

Quel  temps  avea-vous  demeuré  en  Angleterre? 
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SGÂNâRELLE. 

Sept  ans 

GÉRONIMO. 

Et  ea  HoliaudC;  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANÂRELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  t  ' 

SGANARELtE. 

Je  revins  en  cinquante-deux  ^ 

GÉRONIMO. 

De  cinquante-deux  à  soixante-quatre  3,  il  y  a  douze  ans, 
ce  me  semble.  Cinq  en  Hollande  font  dix-sept  ;  sept  en  An- 
gleterre font  vingt-quatre;  huit  dans  notre  séjour  à  Rome 
■font  trente-deux;  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous 
connûmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien,  sei- 
gneur Sganarelle,  que,  sur  votre  propre  confession ,  vous 
êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-troi- 
sième année. 

SGANARELLE. 

Qiii,  moi?  cela  ne  se  peut  pas. 

GÉRONIMO. 

Mon  Dieu  !  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
;  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien 
mûrement  avant  que  de  la  faire;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n'y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  Ton  dit  que  la  plus 
gronde  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire,  cette  folie,  dans 
la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Euûn,  je  vous  en 
dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  son- 
ger au  mariage;  et  je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du 
monde  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure,  vous  allies 
'  vous  charger  maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je  re- 
cherche. 

'Var.       En  cinquaDte-six.  {Première  iditiofu) 

*Vak        Vc  cioquanie^iz  à  soUanle^liuit.  {PremUrt  éditian.) 
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CÉRONIMU. 

Àh  !  c  est  une  autre  chose  !  Vous  ae  in'aviez  pas  dit  cela. 

SGANARELLE. 

C'est  uae  QUe  qui  me  plail,  et  que  j'aitnc  de  tout  mon 
rqsur. 

CÉRONIMO. 

Vous  Taimcz  de  tout  yotrc  cœur? 

SGANARELLE. 

Sans  doute;  ei  je  Tai  dcmaodée  à.  son  père. 

GËRONIMO. 

Vous  Tavez  demandée? 

SGANARELLE. 

Oui.  C^est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et  j'ui 
donné  ma  parole. 

GÉRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc  i  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  fait!  Vous  sembl&rt-il, 
soigneur  Céronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à 
une  fcnmte?  Ne  parlons  point  de  Tâge  que  je  puis  avoir , 
mais  regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de 
trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que  vou3 
me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps 
aussi  bons  que  jamais  ;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  car- 
rosse ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-je  pas  encore  toutes 
mes  dents  les  meilleureâ  du  monde?  (il.  montre  ses  deuu.)  Ne 
fais-je  pas  \igoureusement  nies  quatre  repas  par  jour,  et 
peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que.  le  mien? 
(iKtoijsse.)  Uem,  hem,  hem.  Eh  !  qu'en  dites-vous?     « 

GERONIMO. 

Vous  avez  raison,  je  m'élois  trompé.  Vous  ferez  bien  de 
\ous  marier. 

SGANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois  ;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
Hiutea  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  possé- 
ler  une  belle  femme ,  qui  me  fera  mille  caresses ,  qui  me 
dorlotera  ^,  et  me  viendi.'a  frotter  lorsque  je  serai  las  ;  outre 

'  Le  verbe  dorloter  est  encore  usuel  dans  le  patois  picard.  On  dit  dorloter  an 

ifliap^,  dans  le  sens  de  le  combler  de  petits  soins.  Sganarellc,  en  employant 

cette  expression,  veut  donc  dire  que  sa  fumme  le  traitera  comme  une  mère  tendre 

iraile  un  entant.  Cette  application  exacte  du  mol  dorloter,  application  qui  n'a 

point  été  remarquée,  rend  la  prétenlion  du  personnage  plus  ridicule  encore. 
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cette  joie,  dis-je,  je  considère  qu'en  demeurant  4»mme  je 
suis  je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race  des  Sganarelies; 
et  qu^en  me  mariant  je  pourrai  me^oir  revivre  en  d'autres 
moi-même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me  ressemble- 
ront comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuelle- 
ment dan^  la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je 
reviendrai  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis, 
et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi  '. 

GÉRONIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela,  et  je  vous  conseille 
de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGÂNARELLE. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

'       GÉRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

*  Panurge  consulte  PaDtagroel,  comme  Sganarelle  consulte  Géronimo.  Il  dit  : 
«  Je  a'aurois  jamais  aultremeot  fils  ne  filles  légitimes,  esquels  j'eusse  espoir 

>  mon  nom  et  armes  perpétuer/ esqaeis  je  puisse  laisser  mes  heritaiges  etac» 
»  quests  ..  avec  lesquels  je  me  puisse  esbaudir,  quand  d'ailleurs  seroys  mesbaigué 
»  (chagrin)t..  comme  je  vois  journellement  vostre  tant  beniog  et  débonnaire 
»"pere  faire  avecq  vous,  et  font  touts  gens  de  bien  en  leur  serrail  et  privé.  — 

>  Mariez-vous  doncques  de  par  Dieu,  respondit  Pantagruel.»  [Pantagrwl^  liv.  III, 
cfaap.  ;x.)  —  Ifoliére,  en  écrivant  cette  scène,  s'est  évidemment  souvenu  de 
Rabelais;  mais  la  donnée  de  la  célèbre  consultation  matrimoniale  du  curé  de 
'Meudoa  est  ellennème  empruntée  à  quelque  conte  qui  avait  cours  parmi  le 
peuple.  On  la  retrouve  en  eflet-  dans  les  sermons  de  Jean  RauUin.  —  Iline- 
rarium  paradisi.  Parisiis,  1524,  Strmo  deviduitate,  fol.  148  v*.  —  Voici  le  pas- 
sage du  vieux  sarmonnaire,  traduit  par  H.  Aimé  Kartin  :  «  Une  certaine  veuve, 

>  désirant  se  remarier,  vint  consulter  son  curé.  Elle  lui  exposa  comment  elle 
»  rJLoit  restée  sans  appui,  et  comment  elle  avoit  an  valet  fort  habile  dans  la  pro- 

>  Cession  du  défunt  — >  Eb  bien  !  Ini  dit  le  curé,  prenet  votre  valet.  —  lais , 

>  ajouia  la  veuve,  si  je  le  prends,  il  deviendra  mon  maître.  —  Ne  le  prenez  donc 
»  pas,  répondit  le  curé.  —  Hélas  !  repartit  la  venve,  comment  pourrai-je,  sans 
»  mari,  soutenir  le  poids  de  ma  maison  ?  —  Il  faut  donc  prendre  votre  valet, 
i>  dit  encore  le  curé.  —  C'est  bien  aussi  mon  intention,  dit  la  venve;  mais  s'il 

>  étoit  méchant,  et  ne  cherchoit  que  ma  ruine?  —  Ke  le  prenez  donc  pas,  dit  le 
^  le  curé,  qui  se  plioit  toujours  à  son  avis.  Cependant,  comme  il  s'aperçnt  qu'elle 
^  ne  demandoit  qu'une  bonne  raison  pour  se  marier^  il  lui  dit  d'écouter  les  clo- 

>  ches,  et  de  suivre  leur  conseil.  Or»  les  cloches  venant  à  sonner,  la  venve 
*  s'écria  qu'elles  disoieot  clairement  :  Prtndif  ton  txjMti  prends  ton  vaUt.  Elle 
»  le  prit,  et  devint  servante,  de  maîtresse  qu'elle  étoit.  Alors,  roandiœaDt  l'heure. 
»  de  son  mariage,  elle  court  se  plaindre  à  son  curé.  —  ZI  y  a  quelque  méprisé, 

>  dit  celui-ci  ;  sans  doute  vous  n'aurez  pas  bien  compris  les  cloches  :  elles  vont 
»  sonner,  écoutons.  La  mariée  prêta  l'oreille;  mais  quelle  fbt  sa  surprise!  cette 

>  fois,  les  cloches  disoiefit  distinctement  :  Né  h  prmdi  poSt  n«  le  prendt  pu»»* 
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t-,-_  .-         SaANARELLE. 

Lv*''     yraitnent,  je  suis  râvi  que,  vous  me  donniez  ce  conseil  en 
•*:  .  véritable  ami. 

•  .V  •  GÉRONTMO. 

V       Hél  quelle  est  la  personne,  sUl  tous  plaît ,  avec  qui  vous 
^ ■'[ vous  allez  marier? 

il    \    .    y  8GANARELLE. 

•.     ■    Dorimène 

•  ■ 

i^v,'     '.  GÉRONIMO. 

■t       Celte  jeune  Dorimène,  si  galanle  et  si  bien  parée? 

SGAMARELLE. 

Gai. 

GÉRONIMO. 

^       Fille  du  seigneur  Âlcantor? 

SGANARELLB. 

^  ;   .    Justement 

GÉRONIMO. 

'J        Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  porter  Tépee? 

SGANARELIE. 

;;.       C'est  cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Bon  parti!  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

'^'-    N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

GÉRONIMO. 

Sans  doute.  Âhl  que  vous  serez  bien  marié  1  Dépêchez- 
•  vous  de  rétre. 

SGANARELLE. 

^  '-  ;   Vous  me  comblez  de  joie  de  me. dire  cela.  Je  vous  remer» 
^.  :  cié  de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

f  "•  GÉRONIMO. 

■'.  '.  ié  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aller  en  masque,  aûn 
de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

•>       .  GÉRONIMO,  à  part. 

Lfi  jeune  Dorimène ,  fille  du  seigneur  Âlcantor ,  avec  le 
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seigneur  Sganarelie,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans!  0  le 
'  beau  mat  iage  I-  ô  le  beau  mariage  J 

(Ce  qu'il  répète  plasieiirs  fois  en  s'en  allant.) 

SCÈNE  m.  —  SGANAHEl-LE,  seul. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donue  de  la  joie  à 
toutle  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me 
/voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV.  —  DORIMÈNE,  S6ANARELLE. 

DORIMENE,  dans  le  fond  du  Uje'^tre,  à  nn  petit  laquais  qui  la  sait. 

plions,  petit  garçoti,  qu'on  lienne  bien  mn  queue,  et  qu'on 
;  oe  s^amuse  pas  à  b/idiner. 

8GANARELLE,  à  part,  apercevant  Dorimèor. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah!  qu'elle  est  agréable! 

•  Quel  air  et  quelle  taille!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait, 

.   en  la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (a  Donméne.) 

.  Où  allez-vous,  belle  mignonne,  chère  épouse  future  de  votre 

époi|x  futur? 

D0R1MÈNE. 

Je  Tais  faire  quelques  emplettes. 

SOANARELLE. 

<  Hé  bien  !  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons  être 
heureux  Tun  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit  dé  me 
rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me 
plaira,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à 
moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  je  serai  maître  de  tout: 
'  de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  voire  petit  nez  fripon,  de  vos 
lèvres  appétissanles ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre... 
Enfin,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai 
à  mètfne  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes- vous 
pas  bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne  ? 

DORIMENE. 

Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de' 
liberté  qu'il  me  donne ,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me 


■    '  SCENE  V.    ■         . 

'.  mariât,  pour  sortir  promptemcnt  de  fa  contrainte  où  j'étois 
avec  lui,  et  me  Voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu 

'merci,  vous  êtes  venu  tieureusement  pour  cela,  et  je  me  pré- 
pare désormais  à  me  donner  du  divertissement,  et  k  .réparer, . 
comme  il  faut,  le  tempsque  j^ai  perdu.  Gomme  vous  êtes 
un  fort  galant  homme,  et  que  vous  savez  comme  il  faut 
vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde 
ensemble ,  ei  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incom- 
modes ,  qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
loups-garous.  Je  vous  a\oue  que  je  ne  m'accommodeiois'pas 
de  cela ,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  le  jeu ,  les 
visites,  les  assemblées,  les  cadeaux,  et  les  promenades;  en 
un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et  vous  devez  être  ravi 
d^avoir  une  femme  de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais 
aucun  démêlé  ensemble;  et  je  ne  vous  contraindrai  point 
dans  vos  actions,  comme  j^espère  que  ,  de  votre  côté ,  vous 
ne  me  contraindrez  point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi, 
je  tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on 
ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  Tun  l'autre. 
Enfin ,  nous  vivrons ,  étant  mariés ,  comme  deux  personnes 
qui  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  trou- 
blera la  cervelle;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma 
fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Nais  qu^avez- 
vous?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

8GÂNARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à  Ja 
tele. 

DORIMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens; 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  Il  me 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter 
TÎte  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
foutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  enverrai  les  inar- 
ehands. 

^  SCÈNE  V.  —  GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  en- 
core ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre,  qui,  sur  le  bruit  que 
TOUS  cherchez  quelque,  beau  diamant  en  bague  pour  faire 

49. 
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un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de. vous  venir  par- 
ler, pour  lui,  et  dé  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre,  le  pins 
parfait  dû  monde. 

SOiMARELLE. 

Mon  Dieu!  cela  n^est  pas  pressé. 

GÉRONIHO. 

Gomment  1  Que  veut  dire  ceU|?  Où  est  Tardeor  que  vous 
montriez  tout  à  l'heure? 

SOANAREttB. 

1)  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  senipules  sur 
le  mariage.  Ayant  que  de  passer  plus  avant,  je  voudrais  bien 
agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  Ton  m'expliquât  un  songe 
que  j^ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  re- 
venir dans  Tesprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme 
des  miroirs ,  où  Ton  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous 
doit  arriver.  Il  me  sembioit  que  j'étois  dans  uo  vaisseau,  sur 
une  mer  bien  agitée,  et  que... 

GÉRONTMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j^ai  maintenant  quelque  petite  affaire 
qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aui  . 
soages;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez 
deut  savants,  deux  philosophes,  vos  voisins,  qui  sont  gens  à 
vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet  Gomme  ils 
«ont  de  sectes  différentes,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente  de  ce 
-que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  serviteur. 

SGANARELLE,  seul. 

Il  a  raison.  D  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là  sur 
rincertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI.  -  PANCRACE ,  SGANARELLE. 

PAMCR4CE,  se  tournant  da  côte  où  il  est  entré,  et  sans  voir  Sganarelle. 

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
ignare  de  toute  bonne  discipline,  bannissable  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  !  bon,  en  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  même,  tans  voir  Sganarellek. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te-montrerai 
par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es  un 
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Ignorant^  un  ignorantissitne ^  ignorantifiant  et  igoorantifié , 
par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGÂNARELLEy  à  part.  .  » 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu^un.  (&  Pancrace.)  Seigneur... 

«     PANCRACE;  de  même,  sans  Toir  Sganarelle. 

Tu  veux  te  mêler  de  raisonner,  et' tu  ne  sais,  pas  seule- 
ment les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à  par^ 

La  colère  l'empêche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE ,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les  terres 
de  la  philosophie. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité,  (à  pancrace.)  Je... 

PANCRACE ,  de  même,  sans  voir  Sgailarelle. 

Tato  e(BU>,  tota  via  aberras, 

SGANARELLE. 

le  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 

s 

PANCRACE ,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  il  est  entré. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  Balordo. 

SGANARELLE* 

Je  vous... 

PANCRACE,  de  même. 

Li  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et  la 
conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE,  de  même. 

Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je  sou- 
tiendrai mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Pnis-je.... 

PANCRACE,  de  même. 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pugnis  et  caleibus, 
unguibtis  et  roslrcf. 
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86ANARELLE.  -  '       ~ 

Seif^i^^i*  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort 
eu  colère? 

PikMGBÂCE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  inonde.  ^ 

SGANARELLE. 

Et  quoi,  encore? 

PANCRACE. 

Un  ig'iorant  m^a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée, 
une  propoiïilion  épouvantable,  effroyable,  eiécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est?  • 

PANCRACE. 

Âhl  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujoord'huî, 
ot  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une 
licence  épouvantable  règne  partout;  et  les  magistrats,  qui 
sont  établis  pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  Etat,  devroient 
mourir  ^  de  honfe,  en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable 
que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?   . 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible ,  une  chofie  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  que  dVndurer  qu'on  dise  publiquement  la 
forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Gomment  ! 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non 
pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la 
forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extt^rieure 
des/orps  qui  sont  animés,  et  la  figure  la  disposition  exté- 
rieure des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeau 
est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 

non  pus  la  forme,  (le  reUNirnam  eDCore  da  c6té  par  où  il  ett  entré.)  Oui, 

i{>;norant  que  vous  êtes,  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler;  et  ce 
sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la  qua- 
lité. 

'  Vak.       Denoient  rougir.  {Prtmièrê  édition.] 
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8GANARCLLE ,  &  pMt'. 

^e  pensois  que  tout  fut  perdu.  («  Paocrace.)  ^Seigneur  doc- 
leur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCR\CE.  ^ 

'Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas, 

SGANAUELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque  chose 
à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  >  ! 

SGANARELLB. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant! 

SGANARELLE. 

Ehl  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte f 

SGANARELLE. 

Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

<     Une  proposition  condamnée  par  Aristo te! 

SGANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 

PANCRACE. 

En  termes  exprés! 

SGANARELLE. 
Vous  avez  raison,  (se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  estentrtf.)  Oui 

VOUS  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  disputer  contre, 
un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  :  je"* vous 
prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire 
qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  uhe  femme,  pour 
me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est 
belle  et  bien  faite;  elle  me  plaît  beaucoup,  et  est  ravie  de 
m'épouser.  Son  père  me  Ta  accordée;  mais  je  crains  un  peu 
ce  que  vous  savez ,  la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne  ; 

-'  Ce  mot  est  emprunté  à  la  féodalité.  Il  y  avoit  des  nobles  sans  terre  et  ^os 
nobles  avec  terre.  Le  noble  qui  possédoit  une  terre  étoil  un  noble  fieffé,  c'est- 
à-dire  un  noble  qni'aToit  à  la  fois  litre  et  propiiélé.  C'étoil  donc  un  noble  qui 
réunissoit  tons  les  avantages  de  la  noblesse.  Par  analogie,  un  impertinent  fiefféf 
un/bJ#  fieffé,  est  celui  qui  réunit  tous  les  désagréments  de  l'imperlinence  ou  de 
la  folie. 
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et  je  voudrois  bien  vous- prier,  comme  philosophe,  de  me 
dire  votre  sentiment.  Eh!  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau, j'accorderois  que  datur  vacuum  in  rerum  natura,  et 
que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGAN ARELLE,  à  part. 

La  peste  soit  de  Thomme  !  (à  pancrace.)  Eh  !  monsieur  le 
docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 
durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit.  1 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe  Pes- 
prit. 

SGANARELLE. 

Eh  I  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m*éoouter. 

PANCRACE.    • 

Sent.  Que  voulez-vouf  me  dire  ? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  dé  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANARELLE. 

.  De  quelle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

S6ANARLLLE. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  ma  bouche.  Je  crois 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

le  vous  -dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage  ? 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE.      - 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE*. 

'    Espagnol? 

SGANARELLE» 

Non. 


^   ■             -  '■ 
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PANCRACE. 

41!emaQd? 

SGANARÉUJB* 

Non. 

PANCRACE. 

Anglois? 

SGANAREI.iR. 

Non. 

. 

PANCRACE. 

Latin? 

SGANAREULB. 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANAREIiLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Hébreu? 

SGANiTRELLE. 

Non. 

• 

PANCRACE. 

Syriaque  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE 

Turc? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Arabe? 

tm 


SGANARELLE. 

Non^  non,  françois,  françois,  fran^oîs^. 

PANCRACE. 

Ah!  françois! 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  Tautre  côté  j  car  cette  orèille-ci  est  desti- 

*  Dans  sa  première  entrevue  avec  Paourge,  Pantagruel  essaie  de  lui  parler  en 
douze  langues  différentes  avant  de  lui  parler  Trunçois.  Ce  passage  de  Rabelais  a 
pu  donner  à  Molière  iMdéa  de  ce  dialogue.  Yo)ez  Pantagntelt  chap.  ix. 

(Aimé  Harlin.) 
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née  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères ,  et  l'autre 
est  pour  la  vulgaire  et  la  inaleruelle. 

SGANARELLE,  à.parU 

.  Il  faut  bien  des  cérémonies  a>ec  ces  sortes  de  gens-ci  !  ' 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous? 

SGANARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  potile  difnculté. 

PANCRACE. 

Ah!  ah!  sur  une  difQcuUé  de  philosophie,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'accident 
sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard  de  rélre? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cola.  Je.. 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  Tespriti  ou  la 
troisième  seulement. 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  eu  a  qu'une? 

SGANAREE4LE. 
Point.  Je..« 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  Tessence  du  syllogisme? 

SGANARELLE 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  4'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appélibiliié  ;  ou  dans 
la  convenance? 

i 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 


'.  ■      - 


> 
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SGANAAELLE. 


Hél  noo,  le*,. 


PANCRACE.  ' 

Si  1.1  On  nous  peul  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par  son 
être  intentionnel*? 

SGANARELLE. 

NoDy  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables,  non; 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m'écouter. 

(Pendant que Sganareiie dit:]  L'affaire  que  j'ai  à  VOUS  dire,  c'est 

que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et 

belle.  Je  Taime  fort,  et  Tai  demandée  à  son  père;  mais, 

"  comme  j'appréhende... 

PANCRACE  dit  en  même  temps,  sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer  sa  pen-  '. 
séc;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des 
cboses ,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  no» 
pensées. 

*       (Sgauarelle,  impatienté,  ferme  la  bouche  du  docteur  avec  la  main  à  plu- 
sieurs reprises,  et  le  docteur  continue  de  parler  d'abord  que  Sganarelle,  ' 
ôte  sa  main.) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  origi- 
naux, et  que  la  parole  renferme  en  soi  son  original,  puis- 
qu'elle n'est  autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  uii 
signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont 
aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre 
-  pensée  par  la  parole ,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les 
signes. 

SGANARELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison^  et  lire  la  porte  pour 

l'empêcher  de  sortir*. 

Peste  de  l'homme  ! 

PANCRACE,  au-dedans  de  sa  maison 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  s'peculum.  G^est  le  (ra- 

'Molière,  qui  avoit  Cait  de  la  philosophie  une  étude  très  sérieuse,  se  moque 
ICI  avec  beaucoup  de  raison  du  pédantisme  de  l'école,  qui  batissoit  la  science 
sur  des  mots.  En  frappant  la  scolastique  avec  l'arme  du  ridicule,  il  combattoit 
spns  la  même  bannière  que  Bacon  et  Descartes. 

'    '  Tout  le  reste  de  la  scèlie,  à  partir  de  cet  endroit,  se  trouve^  pour  la  pre* 
micre  Tois,  dans  l'édition  posthume  de  1683.  (Aime  Marlin.) 
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chement  du  cœur,  c'est  l'image  de  Tame-  (n  monte  à  »a  feBëtre, 
et  continue.)  C'est  uu  miroir  qui  nous  présente  naïvement  les 
secrets  les  plus  arcanes*  de  nos  individus;  et,  puisque  vous 
avez  la  faculté  de  ratiociner ,  et  dé  parier  tout  ensemble ,  a 
quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pensée? 

SGANARELLE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'é- 
«outer. 

PANCRACE^ 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANARELLE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai, 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Hél  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'uA  apophthegme  à  la  laco- 
nienne. 

SGANARELLE. 

Je  vous.r. 

PANCRACE. 

'  Point  d'ambages,  de  circonlocution. 

'       (Sganarclle,  de  dépit  de  ne  point  parler,  ramasse  des  pierres  pour  en 
casser  la  tète  du  docteur.) 

PANCRACE. 

■  Hé  quoi!  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expliquer? 
Allez ,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu 
soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau;  et  je  vous 
prouverai,  en  toute  rencontre,  par  raisons  démonstratives  et 
convaincantes,  et  par  arguments  in  Barbara,  que  vous  n  êtes 
et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore,  et  que  je  suis  el  seiai  tou- 
jours, in  utroque  jure'^j  le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

•Le»  plus  arca»vfi«,  c'est-à-dire  les  plus  mystérieux. 
*  C*csl-à-dirO  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 


\ 
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PANCRACE,  en  rentrant  sur  le  théâtre.  -  T 

Homme  de  lettres,  homme  d'érudition.  .  ' 

8GANARELLE. 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité;  (iTen  allant.). 
homme  consommé  dans  toutes  les  sciences  naturelles ,  mo- 
rales, et  politiques;  (revenant.)  homme  savant ,  saTantissirae, 
per  omnes  modos  et  casus;  (s'en  allant.)  homme  qui  possède 
mperlativè,  fables,  mythologies,  et  histoires^  (revenani.)  gram- 
maire, poésie,  rhétorique,  dialectique ,  et  sophistique, 
(s'en  allant.)  mathématique,  arithmétique,  optique,  onirocri- 
tiqne^y  physique,  et  mathématique,  (revenant.)  cosmométrie, 
géométrie,  architecture,  spéculoire^  etspécuiatoire^,  (s'en  aiianu) 
médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  métoposco- 
pie*,  chiromancie 5,  géomancie^,  etc. 

SCÈNE  VII.        SGANARELLE,  tenl 

Au  diable  les  savants  qui  he  veulent  point  écouter  les 
gens!  On  me  Tavoit  bien  dit  que  son  maître  Aristôte.n'étoit 
rien  qu'un  bavard.  II  faut  que  j'aille  trouver  l'autre  ;  peut- 
être  quMl  sera  7  plus  posé,  et  plus  raisonnable.  Holàl 

SCÈNE  Vm.  —  MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  Toulez-Tous  de  moi,  seigneur  Sgana relie? 

SGANARELLE. 

SeigAeur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur  une 
petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela, 
(à  part.)  Ah  I  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde ,  celui-ci. 


•L'interprétation  des  songes. 

'  Spéculoiref  de  spéculum,  miroir  ;  parce  qnc  ceux  qui  se  mèloient  de  cette 
science,  une  des  branches  de  Tart  divinatoire,  avoient  la  prétention  de  faire 
appjarottre  dans  une  glace  l'image  des  personnes  absentes,  et  par  tela  même  de 
révéler  ce  qu'elles  faisoient  à  distance. 

.  *  Spieulatoirey  science  interprétalive  de  l'ayenir,  par  lé  tonnerre,  les  éclair» 
et  les  météores. 

<Ârt  de  tirer  l'horoscope  par  l'inspection  du  visage. 

*Chiromancie,  divination  par  l'inspection  des  lignes  de  la  main^^ 

*Gé<mancief  divination  par  des  lignes  qu'on  trace  sur  la  terre,  ou  les  fentes 
oalurclles  qu'on  remarque  à  sa  surface. 

^  Vab.       Il  eH  pltt<  po&é.  (Première  édition.) 
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MARPHURIOS^ 

Seigneur  Sganarelle,  ehangez,  s'il  vous  plaît,  cette  façon 
de  pai.-ler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de 
proposition  décisive,  de  parler  de  ton!  â\ec  incertitude,  de 
suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par  cette  raison.  >ous 
ne  devez  pas  dire.  Je  suis  venu,  mais,  R  nie  tteiffeÀle  que  je 
suis  venu. 

8GANARELLE. 

n  me  semble? 

I^ARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARCLLE. 

Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  semble .  puisque  cela  est. 

MARPHURTITS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peut  vous  le  sembler, 
sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANARELLE. 

Comment  1  il  n^est  pas  vrai  que  je  suis,  venu? 

,  MARPHORIUS. 

Cela  est  îneertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPmJRIUS. 

Il  m'apparoit  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  vous 
parle  ;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  FoU. 

SGANARELLE. 

H^I  que  diable  i  vous  vous  moquez.  Me  voilà >  et  vous  voilà 
bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout  cela. 
Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  af- 
faire. Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n^en  sais  rien. 

SGANARELLE* 

Je  \'ous  le  dis. 

MARPHURIUS* 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE.  ' 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle» 

MARPHURIUS. 

Il  u^est  pas  impossible.   ,  .  . 
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SIGANABELLB. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  1  épouser? 

MAWPHURIIJS. 

L'un  ou  Tautre. 

SGANARELLE,  à  parU! 

Âh  I  ah  I  vofci  une  auli^  musique,  (é  çrarphurios.)  Je  vous 
demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dpnt  je  vous  parte* 

MARPHURIUS, 

Selon  la  rencontre, 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

HARPHURItS. 

.   Par  aventure. 

SGANARELLE. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut 

MARPHDRIDS. 

G^e^t  mon  dessein. 

^  SGANARELLE.  *  * 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURTUS, 

Gela  peut  être. 

,  SGANARELLE» 

Le  père  me  l'a  accordée. 

HARPHURIUS. 

Il  se  poorroit. 

SGANARELLE. 

AlaiSy  en  l'épousant,  je  crains  d'être  coca 

HARPHURIUS. 

La  cbose  est  faisable. 

SGANARELCE. 

Qu'en  pensez-vous? 

MARPHtRIUS, 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place  i 

HARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez- vou^de  faire? 

HARPHURIUS. 

Ge  qu'il  vous  plaira. 

ÔO. 


I  - 
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DËtIXipHE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  uire  bonne  pbygionômie;  physionomie  d^un  homme 
quijserà  un  jour  quelque  chose. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  ayant  qd'il  soit  peu,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  àne  femine  gentille,  une  femme  gentille. 

PREMIERE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis ,  mon  bon  moa- 
aieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  Tenir  Fabondance  chez  toi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

Première  égyptienne. 
Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur,  tu  seras 
considéré  par  elle. 

8GANARELLE. 

Voilà  qui^est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu  :  suis-je  menacé 
d'être  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(Le»  deux  Ég^rpUennes  danient  et  chantcot.) 
SGANAREiXB. 

Que  diable  î  ce  n*est  pas.  là  me  répondre!  Venex  <^    Je 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

.  Cocu?  vous? 

SGANARELLE. 

,  Oui,  si  je  serai  cocu  ? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 
Vous?  COCU? 


^  .'   ' 
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Outy  si  je  le  serai,  ou  non. 

(Les  deux  égypUeonei  sorteot  en  ôbauUnt  et  en  dausabV) 

SCÈNE  XI.  —  SGANARELLE,  seni.    • 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  Tinquiélude  ! 
Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage  ; 
et  pour  cela  je  veux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont 
tout  le  monde  parle  tant,  et  qui,  par  soli  art  admirable,  fait 
voir  tout  ee  que  Ton  souhaite.  Ha  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que 
faire  d'aller  au  magicien,  et  voici  qui  ne  montre  tout  ce  que 
je  puis  demander. 

SCÈNE  XIL  —  DORJMÈNE,  LYCASTE,  SGANARELLE,  reiM 

dans  un  coin  du  'théâtre  sans  être  vu. 

■ 

LYCASTE. 

Quoi  1  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  c[ue.veu8  parles? 

DORIMÈINE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE.  • 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon  ? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE, 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soirf 

DORIUENE. 

Dès  ce  soir. 

^  LYCASTE. 

Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la  sorte 
Tamour  que  j*ai  pour  vous,  et  les  obligeantes  paroles  que 
vous  m^aviez  données? 

DORIMENE. 

Moi  ?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de  même , 
et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  :  c'est  un  homme 
que  je  nMpouse  point  par  amour ,  et  sa  seule  richesse  me 
fait  résoudre  à  Taccepter.  Je  u^ai  point  de  bien,  vous  n*en 
avez  point  aussi ,  et  vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal 
Te  temps  au  monde,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut 
tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci*  de  me 
mettre  à  mon  aise  ;  et  je  Tai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir 
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bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  G^èst  un  homnle 
qui  mourra  avant  qu^il  soit  peu,  et  qui  n^a  tout  au  plus  que 
six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le 
temps  que  je  dis;  et  je  n^aurai  pas  longuement  à  demander 
pour  moi  au  ciel  l'heureux  état  de  veuve,  (à  sganareiie,  qu'elle 
aperçoit.)  Ah!  nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions' tout 
le  bien  quW  en  sauroit  dire. 

LTCASTE. 

Est-ce  là  monsieur r..? 

DORIMÈNE. 

Ouiy  c^est  monsieur  ^ui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage^ 
et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  humbles  services. 
Je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très  honnête  per- 
sonne :  et  vous,  mademoiselle,  je  me  r^ouis  avec  vous  aussi 
de  rheureui  choix  que  vouis  avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas 
mieux  trouver ,  et  monsieur  a  toute  la  mine  d*étre  un  fort 
bon  mari.  Oui,  monsieur ,  je  veux  faire  amitié  avec  vous , 
et  lier  ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  diver- 
tissements.   . 

DORIMÈNE. 

G'est  trop  d^faonneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loi- 
sir de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII.  —  SGANARELLE,  senU 

Me  vpilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et  je  crois 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole. 
11  m^en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut  encore  mieux 
perdre  cela  que  de  m'exposer  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons 
adroitement  de  nous  débarrasser  de  cette  affaire.  Holà  I 

(II  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'Àlcantor.) 

SCÈNE  XIV.  —  ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

Ah  I  mon  gendre,  soyez  le  bien  venu  I 

SGANARELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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ALGANTOQ. 

Vous  venez  pour  couclure  le  mariage? 

8GANARELLE.  \ 

Excusez-moi, 

ALCARTOB. 

Je  vous  promets  que  j^en  ai  autant  d'impatience  que  vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR. 

Tài  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette 
fête. 

SGANARELLB. 

Il  n*est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

'   Les  violons  sont  retenus,  le  festiif  est  commandé,,  et  ma 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin,  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGAMARELLE. 

Mon  Dieu  1  c'est  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANARELLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Âh  1  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cérémonie  I  Entrez  yite, 
s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

NoU)  vous  dis*je,  je  vous  veux  parler  auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANARELLE. 

Oui. 

AtCANTOR., 

Et  quoi? 

SGANARELLE. 

Seigneur  Âlcantor,  j'ai  demandé  votre  fille  en  mariage,  il 
eàt  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  m^s  je  me  trouve  un 
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peu  avancé  en  âge  poùi*  elle.,  et  je  considère  que  je  ne  suis 
point  du  tout  son  fait.  .        . 

ALCANTOE. 

,  Pardoniiez-inoi ,  ma  fiÙe  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes;  et  je  suis  sûre  quVlle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

'  SGANARELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables ,  et  elle 
auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCAMTOR. 

'  Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu^elle  s'ac- 
commodera entièrement  à  vous. 

SGANARELLB. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient  la 
dégoûter. 

ALCANTOR. 

Gela' n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais 
de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfin,  Toulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  conseille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J^aimerois  mieux  mourir  que  d'avoir 
manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieul  Je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOE. 

Point  du  tout.  Je  vous  l*ai  promise,  et  vous  l'aurez  en  dé- 
pit de  tous  ceux  qui  y  piélendent. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  diable! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous,  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière;  et  je  refuserois  ma  fille  à  un  prince  pour  vous 
la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur  que 
vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  poiol 
marier. 

ALCANTOR. 

Qui,  vous?  1 
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SGANARELLIÏ. 

Oui,  moi.  ♦ 

ALCANTOIl. 

'     El  la  ràisoB? 

8GANARBLLE. 

La  raison?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage ,  et  que  je  veux  imiter  mon  père ,  et  tous  ceux  de 
ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier^. 

ALCANTOR. 

Écoutez.  Les  vobntés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à  ne 
contraindre  jamais  personne.  Vous  tous  êtes  engagé  avec 
moi  pour  épouser  ma  ûlle,  et  tout  est  préparé  pour  cela; 
mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je  vais  voir 
ce  qu'il  y  a  à  faire;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV.  -  SGANARELLE,  seul. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  .ne  pensois ,  et  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m  en  dégager.  }la  foi, 
quand  j^y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette, 
affaire  ;  et  j^allois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut-être 
longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre 
réponse. 

SCÈNE  XVI.  -  ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  d'un  too  doacereax. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très  humble. 

SGANARLLLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôlre  de  tout  mon  cœur. 

ALCmAS,  tonjoun  arec  le  même  Ion. 

Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SCANARELLE. 

,     Oui;  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 


'Soivanl  Ménage,  Molière  a  imité  cet  endroit  d*une  opigramme  de  Malleviliet 

Mais  sai8»tn  ce  que  tu  doi»  faire 

Pour  mettre  ton  esprit  en  paix? 

Résous-toi  d'imiter  ton  père, 

Tu  ne  le  marieras  jamais. 

^     Mtnagianat  tome  il,  page  197.  (Aimé  Martin.) 
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Oh  !  monsieur/  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

yen  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhaiterois...    • 

ALClDAS. 
Cela   n'est  rien ,   vous  dis-je.   (Alcidas  pi«seot«  à  Sgonarelle  deax 

êpéei.)  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ces  deux  épees, 
laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  platt. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon? 

▲LCWAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur  après 
la  parole  donnée ,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGANARELLE. 

Gomment? 

ALCIDA8. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit,  et  s'emporteroîent  ccmtre 
vousç  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans 
la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si 
vous  le  trouvez  bon ,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  en-      ^ 
semble. 

SGANARELLÇ. 

Voilà  un  oompUment  fort  mal  tourné. 

ALCinAS. 

ÂUonSi  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper, 
(à  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilai  ^ 

ALCIDAS. 

Monsieur,^ il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Hé  I  monsieur,  rengainez  ce  cduipliment,  je  vous  prie^ 

ALCIDAS.  j 

Dépêchons  vite ,   monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui      j 
tn'attend*. 
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9GAKARELLE. 

Je  B6  yeux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS, 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre?  ^ 

SGANARELLE« 

Nenni^  ma  foi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SOANARELLB. 

Tout  de  bon. 

ALr.IDAS,  aprèt  Ini  avoir  donné  des  coups  de  \Alon* 

Au  moins,  monsieur,  vous  n^avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tordre. 
Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre 
vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre ,  je  vous  donne  des  coups 
de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANARELLE,  à  part 

Quel  diable  d^homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  loi  présente  encore  les  d«ax  ëpées. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et  sans 
vous  faire  tirer  Toreille. 

SGANARELLE. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que  vous 
vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  Tun  ni  l'autre,  je  vous  assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

80ANARELLE. 

Assurément. 

ALcroAs. 
Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  loi  donne  encore  des  eoops  de  bfttoa.) 
SGANARELLE. 

Ahl  abî  ahf 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé  d'en 
oser  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il  vous 
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plaît,  que  vous  n*afez  promis  de  vous  battre,  on  d'épouser 
ma  sœur. 

(AlddatlàretebètoB.) 
SGINAREUB 

Hé  bient  fëpoascrai,  ]'époiis«>rai 

ALCIDAS. 

Ab  I  monsiear ,  je  suis  ravi  qoe  toos  tous  metties  à  la 
raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin 
▼ous  êtes  rhomme  du  monde  que  j'estime  le  plus ,  je  vous 
jore;  et  j*aurois  élé  au  désespoir  que  vous  m'eussies  con- 
traint à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père,  poar  lui 
dire  que  loat  est  d'accord. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  d'ilcantor.) 

SCÈNE  XVn.  —  ALCANTOR,  DORIMÈNE^  ALCIDAS, 

SGANARELLE. 

ALGIDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  fait  raisonnable, 
n  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  vous  poovei 
lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOB. 

Monsieur,  voilà  sa  main  ;  vous  n^avez  qu'à  donner  la  vMre. 
Loué  soit  le  ciel  !  m'en  voilà  déchargé ,  et  c'est  vous  désor* 
mais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir, 
et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


Fiif  va  MAriiOB  pobc<- 
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BALLET  DU  ROI.      ' 
Oanté  par  Sa  Majesté,  le  19*  jour  d«  janvier  16M, 


PERSONNAGES. 


SGANARBLLB  *. 
«ÉRONIMO*. 
DORIViNB*. 
ALGANTOR^ 
LTCANTE  •  ». 

VEEMIÈRE  BOHÉMIEHirV*. 
8ECO?(DE  BOHFMIENIIE'. 
PEEMIEE  DOCTEUR*. 
SECOND  DOCTEUR*. 


ARGUMENT. 

Gomme  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  soit  si  commun  que  le 
mariage,  et  que  c'est  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  ordi' 
-  nairement  se  tournent  le  plus  en  ridicule ,  il  n'est  pas  mer- 
veilleux que  ce  soit  toujours  la  matière  de  la  plupart  des 
comédies  aussi  bien  que  des  ballets,  qui  sont  des  comédies 
muettes  ;  et  c'est  par  là  qu'on  a  pris  l'idée  de  cette  comédie* 
mascarade. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  h 
Sganarelle  demande  conseil  au  seigneur  Géronimo  s'il,  se 

'LorM|iie  Molière  fit  représenter  U  Mariage  fvrU  sur  le  théâtre  da  Palais- 
Royal,  il  supprima  les  récits  et  les  entrées  de  ballet,  et  réduisit  sa  pièce  en'  un 
acte.  Nous  rétablissons  ici  tous  les  morceaux  supprimés. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  'Mouèrk.  ~'La  Tkorilmêre.  —  'Ma- 
demoiselle DU  Parc.  ~  *  Béjart.  ~  *La  Grange.  —  'Mademoiselle  Béjart. 
-^  *  Mademoiselle  de  Brie.  —  '  Brécourt.  —  *  Du  Croist. 

*  lycante  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Alcidas  dans  la  comédie  : 
c'est  le  lils  d'Alcantor  et  le  frère  de  Dorimèoe. 
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ilqit  marier  ou  ndd  :  cet  ami  lui  dit  franchement  que  le  ma- . 
ria0e  n^est  guère  le  fait  d'im  homme  de  cinquante  ans;  mais 
Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  résolu  au  mariage;  et  Tautre, 
voyant  cette  extravagance  de  demander  conseil  après  une  ré- 
solution prise ,  lui  conseille  hautement  de  se  marier ,  et.  le 
quitte  en  riant. 

SCÈNE  IL 

La  maîtresse  de  Sganàrellè  arrive ,  qui  lui  dit  qu^elle  est 
ravie  de  se  marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir  prompte- 
ment  de  la  sujétion  de  son  père ,  et  avoir  désormais  toutes 
ses  coudées  franches  ;  et  là-dessus  elle  lui  conte  la  manière 
dont  elle  prétend  vivre  avec  lui ,  qui  sera  proprement  la 
nàive  peinture  d'une  coquette  achevée.  Sganarelle  reste  seul, 
assez  étonné;  il  se  plaint,  après  ce  discours,  d'une  pesanteur 
de  tète  épouvantable;  et,  se  mettant  en  un  coin  du  théâtre 
pour  dormir,  il  voit  en  songe  une  femme  représentée  par 
'  mademoiselle  Hilaire,  qui  chante  ee  récit  : 

RÉCIT  DE  LA  BEAUTÉ. 

Si  Tamour  vous  soumet  à  ses  lois  inhc^maines. 
Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et;  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d^un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  Tempire  d'Amour  ne  vous  engagez  pas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIÈRE  ENTRl^. 
LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS  bt  LES  SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  Chagrins,  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons»  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre. 

SECONDE  ENTRÉE. 
QUATRE  PLAISANTS,  ou  GOGUENARDS. 

Le  eom(e  d^Armagnac,  messieurs  dUeureax,  BeauchaÎDp, 

et  Des-Airs  le  jeunew 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.. 


Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut  con- 
ter le  songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  répond  quUl 
n^entend  rien  aux  songes,  et  que,  sur  le  sujet  du  mariage, 
il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  connus  de  lui ,  dont 
l'un  suit  la  philosophie  d'Âristote,  et  l'autre  est  pyrrhonien. 

SCÈNE  II. 

Il  trouve  le  premier,  qui  Pétourdit  de  son  caquet  et  ne  le 
laisse  point  parler  ;  ce  qui  l'oblige  4  le  maltraiter. 

sdÈNE  III. 

Ensuite  il  rencontre  i'ajutre,  qui  ne.  lui  répond,  suivant  sa 
doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse 
avec  colère ,  et  là-dessus  arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre 
Égyptiennes. 

TROISIÈME  ENTÏIÉE^ 
DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 

Deux  Égyptiens,  le  ROI,  le  marquis  de  Villeroy. 
Égyptiennes,  le  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal, 

Noblet  et  La  Pierre.  * 

Il  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne 
aventure,  et  rencontrant  deux  bohémiennes,  il  leur  demande 
S'il  sera  heureux  en  son  mariage:  pour  réponse,  elles  se 
meltent  à  danser,  en  se  moquant  de  lui,  ce  qui  l'oblige  Â'allcr 
trouver  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN. 

CHANTÉ  PAR  H.  DESTIVAL. 

Holàl 
Qui  va  là  ! 
.  Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 
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MariageK 

Ce  sont  de  grands  mystères  . 
Que  ces  sortes  d'affaires. 
Destinée.  • 

Je  te  vais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profood^i 
Faire  venir  quatre  démons.* 

Ces  gens'là. 

Non,  non,  n^ayez  aucune  peur. 
Je  leur  ôterai  la  laideur. 

N'effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depnis  longtemps  tous  les  démons  muets; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

UN  MAGICIEN,  qoi  Ait  sortir  QUATRE  DÉMONS. 

Le  Magicien,  M.  Beauchamp. 
Quatre  Démons,  MM.  d*Heureux,  De  Lorge,  Des-Airs  Talné, 

et  Le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et  mi- 
lefit  en  lui  faisant  les  cornes. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Sganarelle,  effrayé  de  ce  présage,  veut  s^aller  déf^ager  ai* 
père,  qui,  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qu^il  n'a  rien 
à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  Theure  envoyer  sa  réponse. 

SCÈNE  II. 

Cette  réponse  est  un  brave  doucereux,  son  fils,  qui  vient 

*1I  ne  reste  des  demandes  de  Spanarclle  au  magicien  que  ce  qa'on  appelle,  ei» 
termes  de  ttiéâtro,  les  rep{fau«< .  (  L'éditeur  de  16444 
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j 
ayee  civilité  à  Sganarelie,  et  lai  fait  un  petit  compliment 

pour  se  couper  la  got*ge  ensemble.  Sganarelle  Tayant  refusé, 

il  lui  donne  quelques  c(Mtps  de  bà.on,  le  plus  civilement  du 

monde;  et  ces  coups  de  bàlon  le  portent  à  demeurer  d'accord 

d^épouser  la  ûile. 

SCÈNE  itl. 

Sgaoarelle  touche  les  mains  à  la  fille.  * 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui  vient 
enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  orient  se  réjouir  avec  son  ami,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mas- 
carade pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT  ESPAGNOL, 

CBAUTB  PAl  1.A  8IGN0EA  ANNA  BERGEHOTTI,  BORDIGOMI»  ÇRUailUf 
JON  A6U8TIN,  TAILLAVACA,  ANGELO  NICHAEL. 

Giego  me  tienes,  Belisa. 
Mas  bien  tus  rigores  veo. 
Porque  es  tu  desden  tan  ciaro, 
Que  pueden  verle  los  ciegos. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande^ 
Gomo  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  el  uno  dormido, 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto. 

Favores  tuyos,  Belisa, 

Tuvieralos  yo  secretos  ; 

Mas  ya  de  dolores  mios 

No  puedo  hacer  lo  que  quiero  <  I 

'  Toici  la  tradactiofi  de  cet  couplets  : 

<  Ta  prëtendfl,  Bëliae»  que  je  suis  aveugle  ;  cependant  je  vois  bien  les  rigneurs. 

>  Ton  dédain  est  si  sensible  qu'il  ne  faut  pas  d'yeux  ponr  l'apercevoir.  * 

>  Von  amour  est  bien  grand  ;  mais  ma  douleur  n'est  pas  moindre.  Le  sommeil 

>  calme  celle-ci  ;  rien  nu  peut  assonpjr  l'antre. 

>  Je  sanrois,  Bélise,  garder  le  secret  de  tes  faveurs;   mais  je  ne  suis  pas  le 
.  >  maître  d'empècber  mes  douleurs  d'éclater.  >  (Auger.) 
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SIXIÈME  i:ntrée. 

DEUX  ESPAGNOLS,  et  DEUX  ESPAGNO^^ES* 

MM.  Du  Pillé  et  Tartas,  Espagnols. 
lIMi  de  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espagnoles. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

UN   GHABITABI   OIOTBSQUC. 

M.  Lulli,  les  sieurs  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard,  La  Pierre, 
Descousteaux,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 
QUATRE  GALANTS,  cajolant  la  femme  de  SganaMlle. 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  MM.  Beaucbamp 

et  RaynaL 
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